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ŒUVRES MË LÉES 
DU. 


PRÉSIDENT cr NIN. 


Avis donné au “Ho sur la paix de F rance avec l'Espagne 
avant. qu ’elle fût d'a à FT ervins l'année 1596. 


si bien que les souverains RÉCTATE à leurs a amis et 
alliés, et le mal qu'ils veulent à leurs ennemis , ne 


doit jamais avoir tant de pouvoir sur eux que: le soin 


de conserver leurs Etats et sujets. Le Roi: est donc. 
obligé de considérer mûrement si la paix que l’Espa- 
Sat montre désirer est plus utile À son royatime que 


la continuation de la guerre, et, s’il est ainsi, préfé- 


rer leur bien: à touteautre passion ; assaisonnant toute 


fois du respect dû à ses amis et alliés. Bien doit-il 
craindre que l'Espagnol ne feigne la désirer sans la 
vouloir, pour gagner temps où prendre quelque autre 


avantage : : ruse assez ordinaire aux souverains , et 
particulièrement à celui-ci, accoutumé plutôt à-suivre 


la subtilité et finesse des Africains qui l'avoisinent, que 
la simplicité et franchise. des septentrionaux; mais 


“quand il le feroit par artifice c'est prudence au Roi. 


. de faire démonstration qu'il la veut à bon escient: 
_ semble qu’il en doivetirer plus de commodité et pro< 
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fitque son ennemi; car les grandes ruines que ses 

sujets ont souffertes par la calamité et longueur des 

guerres passées, font qu'ils. tendent tous à la paix ; et ÿ 
", 10, j 
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en a de si méchans qui calomnient Sa Majesté, c comme 
si elle la pouvoit obtenir à conditions honorables 


et avantageuses, et en fit refus pour favoriser ceux 


de la nouvelle religion , qui désirent la continuation 
de cetté guerre pour des considérations qui, regar- 
dent leur intérêt, non le bien de l'Etat. Or elle ne 
peut mieux leur ôter cette mauvaise impression qu’ en 
se montrant affectionnée à la vouloir par conférences 
ét toutes autres actions’ qui tendent à à ent acquérir le 
repos , afini que, s’ilen avient autrement, la haine en 


soit plus grande contre l'ennemi, et eux plus prompts 


et mieux disposé : à la servir quand ils seront assu- 

rés que ] la guerre est nécessaire pour Ja tuition du 

royaume et leur propre salut. Elle s’est aussi i trouvée 

en tel état après la prise d'Amiens, que, son crédit, 
LS 

tous ses moyens et les bourses de ses sujets, épuisés 

par ce dernier effort, elle ne pouvoit faire auctme 


nouvelle entreprise ; ainsi le pourparler de paix aura 


servi pour couvrir cette foïblesse. @ 

Si on dit que les ennemis y étoient aussi peu pré- 
parés, il est vrai; mais après avoir ‘entamé si avant 
notre frontière , ce leur étoit assez de garder leur 
avantage. Il à encore servi pour donner loisir et 


moyerr au Roi d'aller en Bretagne contre M. le duc de 


Mercœur, lequel, étonné de sa soudaine venue, et de 
ces bruits de paix avec l'Espagnol, qui s'en est aussi 
montré moins soigneux à le secourir, à eu récours in- 
continent à sa bonté et clémence, au lieu qu’il sembloit 
auparavant vouloir finir ses jours en sa rébellion. 
Voyage de très-grand profit, qui aura éteint, s’il plaît 
. à Dieu, le dernier flambeau dé nos guerres civiles, 
lequél toutefois Sa Majesté n’eût osé entreprendre, se’ 
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DU PRÉSIDENT JEANNIN: à 
souvéhant du mal arrivé en Picardie pendant celui 
qu'ilfit en Bourgogne et à Lyon, quoiqu'il pensât 
y avoir très-bren pourvu, s’il »’eût bien reconnu que 


ik espoir de ce traité avoit alenti les préparatifs de ses | 


ennemis; et empêché de faire la dépense requise 
pour quelque nouveau dessein. 
Le seulinconvénient que le Roi en a dû craindre est 


“ soupçon que cette conférence pouvoit se à 


ses alliés, étant l'artificeordimairé du prince qui esten 


- guérre seul contre plasieurs , dé recliercher par trai- 
_téSetautres pratiques à les méttre én défiance les uns 


des autres: Ce respect aussi la reténu lonig-temps, ét 
lui: à fait souffrir dé: très-grandes incommodités ; 
mais-enfinila été contraint d'y entendre pour les con: 
sidérations ci-dessus déduites, après er aVoir COM 
muniqué à ses alliés, qui voidnt si avant dans nos 


affaires, qu'ils peuvent bien juger notre conduite être 
“sans artifice et sans aucun dessein £ les Mr mi 


de leur nuire. 
On met er ayant d'autres avantages que l'Espagnol 
en aura pu tirer ; comme d'acquérir là bieñveillance 


. denotre Saint Père, désireux de faire finir cetté guerre 
qu'il croit préjudiciable à la ‘chrétienté; mais Sa 


Majésté ; montrant de vouloir là paix comme 1" 7 se 


garantit de ce blime. L'empereur Charles V, quoiqu il 


fût agresseur en la guerre qu il fasoit au roi Fran- 
coïs 1, publioit néanmoins qu'il ne pouvoit avoir 
paix avec lui, et que cetté guerre l'enrpéchoit de se- 
courir les chrétiens contre les Turcs; mais le roi 


François s'en sut si bien justifier par ambassades en- 
voyées vers la plupart d dés potéritats de la chrétienté, 


et par apologies mises par récit, que lé blâme de 
E, 
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cette calomnie tomba sur la tête de l’auteur. LeRoiïen 
fait autant, se montrant désireux de la paix; ainsi son 
ennemi ne peut prendre aucun ere pour ce 
regard contre lui. 1h acier 1° 
Que ce feint désir de la paix lui puisse à aussi beau- 
coup aider pour contenir en obéissance et devoir les 
sujets des Pays-Bas qui la désirent , il y a peu d 'appa- 
rence , pource que le temps en aura été trop bref, et 
la vérité, bientôt découverte par la rupture du traité, 
s'il ne doit aller plus avant, lui ôtera le moyen. d en , 
tirer aucun fruit ; aussi que! les sujéts € de l'Espagnol 
du côté de noïR frontière sont plus à couvert par 
l'avantage qu'il a pris, et il est en état qu'il doit 


moins craindre, et nous moins espérer leurrébellion 


que du passé, et non plus pour affermir ses Etats: et 
l'autorité du prince d'Espagne, car le père: vit. encore 
qui la retient à soi tout entière , et n’y a aucun mou- 
vement présent auquel il soit besoin d'apporter ce 
_ bruit de paix pour remède. Si c’est pour leur donner 
loisir de mettre des forces ensemble, et:se préparer 
à quelque nouveau dessein, l'avantage aura été égal 
à l’un et à l’autre, ayant ce temps été aussi nécessaire 
à Sa Majesté quà eux , et ne voit-on pas qu'ils se 
soient encore plus avancés. Ainsi, à balancer leurs 
commodités avec les nôtres, nous pouvons dire: y 
avoir plus gagné que perdu j jusqu'ici. 

Reste maintenant à voir si la paix est plus atile à 
ce royaume que la continuation de la guerre ; sur quoi 
on estime que Sa Majesté écoutera volontiers les rai- 
sons et avis de ses alliés, et déférera beaucoup à leur 
intérêt et contentement, pourvu qu'elle le, puisse 
faire sans le trop grand dommage ou ruine entière de 


! 
: 
| 


ES, 


: 
1 
J 


| DU PRÉSIDENT JEANNIN. 9 
_ses sujets, auxquéls il a plus de devoir et d’obliga- 
_tion qu’à tous autres. 

-Lesraisons qu'on lui représente tous les jours pour 
Jui faire désirer la paix, qu'il sait très-bien considérer 
“lui-même, et qui se font si bien sentir et connoître 

qu'il n’y æpoint d'artifice qui les puisse cacher, sont 
l'impuissance et extrême pauvreté de ses sujets, rui- 
nés du tout, et en état qu'ils ne peuvent contribuer 
aucune chose pour la défense de la guerre, les dé- 
sordres et pilleries des soldats, lesquels achèvent de 
consumer ce qui reste de substance au peuple, mal 
qu'on ne peut faire cesser tant que la guerre ou la né- 
cessité d'argent durera , les partialités secrètes et des- 
seins sur l'avenir , qui sont encore dans cet Etat, que 
_ la guerre fomente, contraignant le Roi à dissimuler 
_ plusieurs menées et choses mauvaises qu'il pourroit 
_ corriger et empêcher parce seul respect dû à sa dignité, 
. ou sévèrement punir sans crainte-d’'émotion ou autre 
mauvais accident , s'il avoit la paix qui seule peut ré- 
tablir son autorité, et lui donner loisir et moyen de 
se mettre en état de se faire craindre et respecter, 
tant par ses sujets que par les étrangers , émulateurs 
et ennemis de cet Etat. Il peut aussi recouvrer par la 
paix toutes les places que la guerre lui a fait perdre, 
qu'il ne sauroit conquérir par les armes qu'avec une 
grande dépense, beaucoup de péril et un long temps, 
dont l'événement et succès en seront incertains. 

: Outre ce, le roi d'Espagne n’effectuera jamais le 
désir qu lil a de donner en apanage à sa fille les Pays- 
Bas s'iln’a la paix, étant vraisemblable qu'entre les 
raisons qui l'ont pu mouvoir à prendre ce conseil , 
celle-ci en est une : qu'il a cru que la jalousie de 
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France et d'Angleterre cesseroit, remettant lecit 
Etat ès mains d’un prince particulier duquel ils n’au- 
roient rien à craindre, et qui seroit comme forcé 
de vivre en amitié avec eux ; par ainsi qu'il en auroit 
plus : aisément la paix, et seroit par ce moyen dé- 
chargé de la dépense qu’il lui a convenuefaire jus= 
qu'ici, qu "il Jui fandroit continuer si la gusre duroit, 
étant bien certain que sa fille et son.gendre n'y xt | 
roient suflire, & ve 
. Or, que peut mieux désirer Sa Majesté, + sinon que 
le roi d'Espagne exécute ce conseil, et au lieu de l'a> 
voir pour. Voisin ; toujours émulateur et ennemi ‘par 
raison d'Etat , il ait un prince particulier foible , et 
moins à craindre s'il devient ennemi? Entre ces rai- 
sons, celles del'i impuissance et nécessité présente, si 
connues que personne n’en peut douter, semblentôter 
le choix de tout autre conseil , sans entrer plus avant 
en considération s'il est atile au Roi de faire la guerre : 
ou non, puisque les moyens lui défaillent pour la con- 
tinuer ; car seroit tr op grande imprudence au souvez 
rain qui tient le premier lieu en une confédération, et 
par ainsi qui y doit contribuer le plus, de s'attendre 
aux moyens et aux forces de ses alliés pour se dé- 
fendre ou entreprendre contre l'ennemi commun, 
n'y ayant rien de certain en ce qui dépend d'autrui. Il 
ne s'est aussi jamais vu que le prince qui a le plus à 
perdre se soit. appuyé sur des forces et moyens que 
l'intérêt ou changement d'affection fait trop souvent 
manquer , et, sil le fait, qu’il ne s’en soit mal trouvé. 
 Davantage, on voit dès aujourd’hui entre nos alliés 
ce que lesuns, quisont les Etats des Pays-Bas , de la 
bonne intention desquels nous sommes assurés , pet 
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vent faire pour le secours du royaume , se réservant 
les forces dont ils ont besoin pour se conserver et 
entreprendre. 

Quant à la reine d'Angleterre, on doit croire qu’elle 
voudra toujours pour nous ce qu’elle doit vouloir par 
raison d'Etat, etnon plus avant ; et déjà l'expérience 
nous à appris qu'elle ne dre non plus notre ac- 
croissement que celui de l'Espagnol, même dans les 
Pays-Bas; ainsi elle balancera toujours son intérêt 
avec le nôtre quand il nous faudra assister , et sera 


.plus ou moins affectionnée, non selon qu’il nous sera 


besoin et qu’elle en sera requise, mais selon qu'il 
lui sera plus utile et convenable à ses affaires. On 
peut donc conclure de notre nécessité , et de l'intérêt 
de nos'alliés séparé du nôtre , que la continuation de 
la guerre ne sera sans péril pour nous, et néanmoins 
sans aucun profit. 

On dit que le loyer de la victoire sera assez grand 
pour nous , si l'Espagnol, contre lequel le Roi à tant 
de justes eauses d'inimitié , de l’afloiblissement du- 
quel dépend aussi la sûreté du royaume, souffre de 
la diminution en ses Etats, encore que sa dépouille ne 
tombe en nos mains. Je l’accorderois si notre péril 
n’y étoit conjoint, et que je crains aussi apparent et 
plus certain que le sien : or le prince qui est sage se 


doit mettre en sûreté et à couvert avant que penser à 


la vengeance; et plus il est grand et a de quoi perdre, 
moins il doit commettre à la fortune. Aucuns disent 


qu'il ÿ a de la facilité à ruiner l'Espagnol, et se fon- 


dent sur le mauvais état auquel sont de présent ses 
affaires dans les Pays-Bas par l'avantage que les Etats 
ont pris sur Jui, sur le mal que ses sujets dudit pays 
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sentent de la guerre, qui les rend enclins à révolte, le 
nombre et pouvoir de ses ennemis , ses désordres , né- 
cessités, et la vieillesse de leur Roi, la mort 7 
peut apporter du trouble. 7 2P 
A la vérité les Etats ont occupé un sais pays sur 
lui, ét si la France et l'Angleterre pouvoient retenir 
et empêcher ailleurs cet ennemi commun pendant 
‘Qu'ils continueroient leurs entreprises, le succès en 
pourroit être heureux; mais quant à nous , tant s’en 
faut que nous soyons en état d'entreprendre ä le trou- 
“bler chez lui, qu'il nous faut pour le moïns deux an- 
_ nées de bon et heureux travail pour recouvrer ce qu'il 
a conquêté sur notre frontière. Pour la reine d'An- 
‘gleterre, elle a plutôt regardé nos combats jusqu ici 
qu'été de la partie; ses entreprises, quand elle en a 
‘fait, n’ont point eu de durée ; elle est enfermée dela 
mer qui la. garantit des incommodités de la guerre 
chez soi, ainsi elle n’entreprend qu'avec loisir et com- 
modité; et dorénavant il lui sera difficile de faire la 
guerre déHos , pource que la noblesse et les bonnes 
villes de son pays , accoutumées de contribuer à la dé- 
pense de telle guerre , en espérance aussi d’avoir leur 
“part du butin, y ont tant perdu du passé , qu'ils en 
sont fort dé thituts et endettés ; outre ce, que la cessa- 
tion du commerce , qui n’est permis aux Anglais dans 
l'Espagne, ni en Italie et ailleurs, où ils ne peuvent 
EVE sans péril à canse que le détroit est Lène LA 
. Espagnol, les a fort appauvris. 

Nous croyons bien que les sujets du roi d'éégäge 
ès Pays-Bas reçoivent de grandes incommodités de la 
guerre , et qu'ils désirent ardemment la paix; mais 
qu'ils soient disposés d’entrer en rébellion contre lui, 


DU PRÉSIDENT JEANNIN. 9 
il n’y à point d'apparence. À qui voudroient - ils re- 
Courir ? Ce ne sera pas à nous, car nos guerres ont 
rendu les habitans des deux frontières si fort enne- 
mis, qu'il n'y a domination qu'ils aient aujourd’ hui 
ska en horreur que la nôtre. De se soumettre vo- 
: Tontairement aux Etats? Encore moins; ils craignent 
et appréhendent trop l'exemple de leur HAE en 
ce qu'ils chassent les catholiques, et changent la reli- 
‘gion partout où ils établissent leurs conquêtes. Et 
_ combien que cette rigueur leur serve pour tenir avec 
plus de sûreté ce qu'ils ont conquis par la force, 
“elle leur nuit d’ailleurs , et ôte le moyen d'attirer par 
bienveillance les Hilieé èsquelles le nombre des ca- 
“tholiques est le plus grand et le plus puissant, comme 
- il est partout en celles qui sont de l’obéissance du roi 
d'Espagne ès Pays-Bas. Les voisins mêmes, sous les- 
quels la religion catholique est plus universellement 
“reçue, qui ontnéanmoins grand nombre de leurs su- 
-jets séparés de l'Église, et unis ensemble comme en 
un corps de faction, quoiqu’ils soient ennemis du roi 
“d’Espagne, et autrement désireux de la grandeur des 
‘Etats’, en peuvent prendre soupçon , et craindre jus- 
tement que cette faction, devenue puissante, n'en 
veuille aider d’autres dans leurs Etats auxquels la 
religion pourroit servir de cause où de prétexte pour 
“entreprendre contre leur autorité. 

Quant aux désordres et nécessités du roi. d'Es- 
pagne, elles sont grandes aussi bien que les nôtres ; 
mais pource qu il est puissant , entier et sans être au- 

cunement entamé en tous ses Etats, fors dans les 
Pays-Bas, il trouve toujours du crédit et des moyens 
pour en sortir, | 
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Encore ne voit-on rien de préparé dans tous les- 
dits Etats , d’où lui ou son successeur puissent crain- 
dre quelque danger pour l'Espagne. 1l n’y a un seul 
homme d'autorité qui soit capable de remuer ; le pays 


est fort foible par le dedans, par conséquent hors de 


péril des guerres civiles. En Italie tous les princes 
sont nourris en l’oisiveté, à accroître leurs trésors, et 
à garder ce qu'ils tiennentsans penser à l’autrui. Sila 
guerre de Ferrare eût continué, elle.eût sans. doute 


obligé le roi d'Espagne à faire une grande dépense 


pour la conservation de ses Etats de Naples et de Mi- 
lan , qu'il tient à présent avec petites garnisons , n'y 
ayant forces ni ennemi qu'il doive craindre, ét cela 


mar 7 0 bem ee 


Pres me 


l’eût rendu moins puissant pour se défendre ouentre- : 


prendre contre nous, mais elle est finie. : 
: De croire que la mort du roi d'Espagne, quand elle 
aviendra , puisse changer les affaires , son fils est déjà 
‘en âge pour commander, est reconnu, aura de l’ar- 

.deur, sera plus entreprenant, ainsi plus à craindre. 
Et y a danger que nous n’empirions plutôt que d'en 
tirer profit; car le père veut encore manier aujour- 
d'hui toutes les affaires par lui-même, et à cause de 
sa vieillesse elles en vont plus lentement: sa froideur 
le rend, plus difficile et considératif à entreprendre ; 
et l’avarice, qui accompagne ordinairement cet âge, 
rend le plus souvent ses entreprises inutiles , faute 
d'y employer la dépense: requise; au lieu que l'ar- 
deur bouillante du fils lui fera passer par dessus toutes 


ces considérations, et hasarder plutôt qu'être retenu; 


et n'en pouvons rien attendre de bon, sinon qu'il 
fasse des fautes par soudaineté qui nous donnent prise 
sur lui. Mais ce n’est pas sagesse que de fonder un 
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grand dessein sur les fautes de son eñnemi , attendu 
même qu'il aura le conseil du père, nourri dès long- 
temps à la conduite de ses Etats, pour taéres et 
régir avec prudence son ambition. 

On dit que la fille, qui est ambitieuse et de grand 
cœur, le pourra brouiller ; elle est sans crédit et au- 
torité dans le pays, et n’a point d’instrumens capables 
pour le servir en ce dessein; aussi que le père l’en 
veut mettre dehots , lui donnant les Pays-Bas en apa- 
nage, el la mariant avec l’archiduc Albert, dont elle 
ne sera que trop contente , et sesentira obligée à ser- 
-wiret honorer son frère, s'il approuve cette domina- 
tion et lui donne secours et assistance pour la con- 
server, 

Ces raisons bien considérées doivent tdi pour 
nous persuader que ce n’est une entreprise facile, de 
peu-de temps, et d’un succès assuré, que de vouloir 
conquêter par les armes les Pays-Bas sur le roï d'Es- 
pagne; ainsique ce n’est sans cause si le Roi se trouve 
empêché en la résolution qu'il y doit prendre , et si la 
paix lui semble désirable en la grande nécessité où le 
royaume est à présent réduit. 

1] voit.bien d'autre côté qu’elle a ses incommodités, 
et premièrement que la reine d'Angleterre, qui ne 
voudra supporter seule la. dépense et Le péril de cette 
guerre, en.fera autant, ainsi que les Etats, leurs 
communs alliés, se trouveront abandonnés, et en 
très-grand danger, au blâme, ce semble, de celui qui 
aura été le premier auteur de leur mal. 
Que par ce moyen l'Espagnol ou l'archiduc se pour- 
ront rendre maîtres des Pays-Bas, et en devenir for- 
midables à leurs voisins, 
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Et ce que doit plus craindre la France, est que 


l’ancienne alliance d'Angleterre avec la maison de 


Bourgogne à laquelle l'archiduc aura succédé, ne se 


renouvelle entre eux contre la France qui en a autre- 


_ fois ressenti tant de maux. On peut encore ajouter 


que l’archiduc et sa femme seront toujours partisans 


de l'Espagnol , et, si le fils venoit à mourir sans en- 


_ fans; que tous ses Etats seroient derechef réunis en- 


semble. Cette première considération: du danger et 
des intérêts des Etats doit être de grand poids envers 


leRoi, prince généreux, accoutumé de mépriser tous 


périls pour suivre ce qui est de l'honneur; mais il 
pensera avoir satisfait à l'amitié et protection qu'il 
leur a promises comme à ses alliés, quand il offrira de 
les assister pour obtenir conditions sûres et avanta- 


geuses s'ils veulent traiter, ou, s'ils sont résolus de 


cohtinuer la guerre, de les aider sourdement autant 


. qu'il pourra, et de faire mieux quand le royaume 


sera remis en état de leur être ami utile, qu’il pense 
avoir d'intérêt et d'obligation à les maintenir et con- 
server. Quant à la reine d'Angleterre, il n’y a rien 


Qui l'oblige à faire la paix ; l'Espagnol ne peut entre- 


préndre sur elle, pour les avantages qu’elle a sur la 
mer par ses propres forces et celles des Etats. 

Is pourront induire la reine d'Angleterre d'en faire 
autant, et peut-être joindre en confédération ouverte 
avec eux les villes maritimes d'Allemagne puissantes 


en moyens pour les secourir, par-ainsi se conserver 


pour un temps contre un ennemi plus foible que celui 
qu'ils avoient auparavant; car, encore que le roi d'Es- 
pagne ne veuille abandonner son gendre et sa fille, 


si en sera-t-il moins soigneux , et n’y voudra tant em- 
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_ ployer que si le pays étoit encore sien ; et lui venant à 
mourir, son fils qui n’ést déjà content.de cet apa- 
nage, y sera encore moins affectionné. Le temps fera 
naître cependant quelque occasion plus commode au 
Roi pour les assister. L'intérêt de l’un des alliés ne 
doit jamais être considéré seul , maïs toujours balancé 

et mis en comparaison avec celui des autres. Et si les 
Etats le font, ils ne pourront justement demander au 

Roi qu’il se-mette en péril et ses sujets, pour les con- 
server et agrandir. Le temps a beaucoüp d'occur- 
 rences que les hommes ne peuvent prévoir, les dé- 
livrant souvent des inconvéniens qui sont loin; mais 
rien ne détourne le mal qui presse que le remède 
présent. Or la nécessité nous enseigne celui de la paix, 
et nous contraint de reconnoître qu'il Lu en à sd 
a autre peus maintenant, 


YMiite d'édit pour la publication du concile de Trente , 
F l’année SR 


HenrY, à tous présens et à venir salut : Entre les 
grâces et bénédictions qu'il a plu à Dieu nous dépar- 
tir Yenant à la Couronne, nous mettons au plus haut 
lieu celle qu'il nous a faite de connoître notre-salut, et 
rendre l’obéissance due à l'Eglise, pour la défense de 
laquelle nos prédécesseurs rois ont exécuté tant de 
grands etmémorablés exploits en tous les endroits de 
la terre, qu'ils en ont justement acquis et mérité le 
nom de Très-Chrétiens, et premiers enfans de l'Eglise. 
Aussi nous n'avons eu depuis autre plus grand soin et 
désir que de suivre l'exemple de leur zèle et piété , 
même au devoir et respect qu'ils onttoujours rendu au 
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Saint-Siége et aux Saints Pères, qui nous auroit mus 
de-ratifier et approuver très-volontiers la promesse 


faite en notre nom par nos procureurs au Très-Saint 
Père Clément VIH, lorsque Sa Sainteté nôus reçut 
en l'Eglise, etreconnut pour vrai et légitime roi de’ ce 


royaume très-chrétien, qui étoit dé faire publier ‘ét 


observer. par tous les pays de notre obéissarice! le 


saint concile de Trente; y ayant “encore 'été induits 


NT - 


_ très-cher et amé cousin, le cardinal de Florénce, son 
légat et da Saint-Siége apostolique dans lé royaume , 
que par le très-révérend évêque de Modène, son 
nonce ordinaire près de nous, corime aussi par les 
grands témoignages qu’elle nous a réndus de sa bien: 
veillance, dont nous lui sommes fort obligés; joint qué 
nous étant soigneusement informés des raisons qui 
avoient mû les prédécesseurs rois d'en faire différer 
la publication par tant d'années, nous aurions trouvé 

que la vraie et principale cause étoit fondée sur ce 
_ quelles poursuites s’en faisoient lors par faction pour 
mettre le trouble dans le royaume , et'ils avoient déjà 
quelque sentiment que la force et violence servoient 
plutôt de prétexte pour fomenter la rébellion’ que 
pour édifier les consciences ; étant certain que les 
autres raisons publiées et mises en avant, de ce que 
plusieuts décrets du concile étoient préjudiciables à 
leur autorité, et aux droits de la Couronne et privi- 
léges de l'Eglise gallicane , ne les en eussent retenus, 
d'autant qu'il étoit en leur pouvoir d'y apporter le 
tempérament requis , et les modifications nécessaires 
pour se garantir de tels mconvéniens, au gré et con- 


2e mes + 
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tentement de tous leurs sujets; au lieu que la plupart 
d’entre eux n’étoient lors capables de juger de la mau- 
vaise intention de ceux qui, avec ce prétexte, désirent 
nous porter à la guerre, les uns par erreur, les autres 
pour être portés à même dessein ; mais à présent que 
l'expérience du mal passé leur a appris que la paix est 
du tout nécessaire comme celle qui peut faire fleurir 
la doctrine et les bons exemples, vrais et seuls moyens 
pour mettre la réformation en l'Eglise, et y faire re- 
tourner ceux. ui s'en sont séparés, la crainte de ce 
péril cesse , Dieu nous ayant aussi donné l'autorité et 
le pouvoir de contenir un chacun en devoir sous 
obéissance de nos édits. C’est pourquoi nous nous 
tenons d'autant plus obligés de rendre ce témoignage 
public de notre dévotion, pour faire connoître à cha- 
cun que nousapprouvons la doctrine contenue en ce 
saint concile , que les catholiques, qui se sont sou- 
mis à la foi de l'Eglise, tiennent pour vraie, certaine 
et indubitable, ensemble les décrets et règlemens 
faits pour la police et discipline ecclésiastique, dont 
l'observation est très-nécessaire, afin que les ecclé- 
siastiques retournent à cette innocente simplicité et 
vraie piété qui les rendoit si recommandables ès siè- 


clés passés entre toutes les provinces de la chrétienté. 


À ces causes, après avoir mis l'affaire en délibération 
en notre-conseil, où assistoient les: princes de notre 
sang, cardinaux, aucuns princes , ofliciers de notre 
Couronne, seigneurs et autres notables personnages 
d'icelui, avons par leur avis, et de notre pleine puis- 
sance et autorité royale, dit, statué et ordonné, di- 
sons, statuons et ordonnons, voulons et nous plaît 
que le saint concile de Trente soit recu et observé en 
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tous lés lieux de notre royaume, pays ; terres et sei-t 
gneuries de notre obéissance , sans préjudice toute- 
fois des droits, priviléges et. prérogatives. appartenant : 
à notre personne et dignité à cette Couronne, aux | 
libertés; franchises et immunités de l'Eglise gallicane 
et-de notre édit de Nantes, fait sur l'observation des : 
précédens édits de pacification , -et pour maintenir la 
paix et le repos dans le royaume , n’entendant aucu-: 
nement y déroger ni contrevenir # aux à is susdites.… 


Avis donné au Roi par M. le président Jeannin, sur la ré 
duction du marquisat de Saluces à l'obéissance de Sa. 
Midiés 1599) QE TEL 
In ya point de indaiiu si bonitahle pote votre! 

Majesté, ni siutile pour l'Etat, que la réduction du’ 

marquisat de Saluces, dont la demande est si juste,  : 

que M. le duc de Savoie ne la peut refuser sans faire | 
connoître à chacun qu'il méprise les forces de cet 

Etat, et la réputation de votrenom, sigrandetoute-  : 

fois partout ; qu il n'ya prince en la chrétienté à: ‘qui "+ 

elle ne puisse et doive servir deterreur; car, encore  ! 
qu'il fasse offre de vous donner autre éécoisgoniet 

on croira toujours, votre Majesté l'acceptant, qu'elle: 

a ewcrainte de lui faire la guerre: “pour recouvrerle 1! 

sien, et là-dessus qu'il y à quelques secrets défauts  * 

en nous-mêmes qui vous ont forcé à prendre ce con 
sh pe ce moyen Es ET qu à formée en esprit 


f 


Ga) Fer 2 de Sarnia Chao hntiel, l'a alé ént hi én Mi $ 
paix sous le règne de Henry IL, durant les Lou bies de la ligue. Il vint : 
en France pour tâcher d’en éluder la restitation: Hentÿ EV finit da 
Ini étage Ja guerre: GLS 2 : ; 
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des hommes, que ce foyaume sembloit devoir monter 
à son ancienne grandeur par votre ie et' heureuse 
conduite, en diminuera. 


D'utilité pour l'Etat, il n'y en a point à quitter le 


 marquisat pour acquér ir le pays qui vous est offert; 


car, encore qu'il joigne à votre frontière du côté de 
Lyon et de la Bourgogne , le pays est petit, foible , et 
entre les mains d’un prince qui ne pourra jamais Sué 


en ce qu'il tient decà les monts, sinon de demeurer 


bien foiblement sur la défensive, outre ce qu'il y a un 
grand fleuve qui vous sépare d'avec lui, et de bonnes 
et grandes villes qui vous couvrent contre son Pays ; 
ainsi cet acquêt ajoutera fort peu à cet Etat, ne vous 
fortifiera de rien ; ét quant au marquisat on peut dire 


_ qu'il est au dedans du Piémont séparé d'avec nous 


par de fort hautes montagnes, par ainsi plus difficile 


à garder, et de grande dépense. Il semble néanmoins. 


que cette pièce de terre, pour l'opportunité même de 
son assiette, est plus utile à l'Etat que ce qu’on vous 


offre. S'il étoit dans l'Etat d’un prince aussi puissant 
que vous, je l'en estimerois moins, mais il y atrop 
de différence; davantage, quoiqu'il soit de là les 


monts, ilestsi proche du Dauphiné, que vous y pou- 


- vez allér sans emprunter passage chez autrui, et le 


fortifiant et tenant bien muni d'artillerie et autres 
commodités, c’est une entrée pour descendre dans 
l'Italie sans péril, seul moyen pour y maintenir vos 


—— 


- amis en faveur et bienveillance envers nous, empé- 


cher les desseins ambitieux des princes dont la gran- 


- deur peut être suspecte à cet Etat, et pour vous don- 


7 Li 


ner le moyen, s’offrant occasion, d'y entreprendre : au 


lieu que la perte de ce petit Etat leur fera connoître 
5“. 40: 2 


ES 
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que nous abandonnons du tout le soin des aflines, 
d'Italie , que nos amis n’en doivent plus rien espérer ; 
ni vOs ennemis ou émulateurs rien, craindre. ” 


L2 


Je sais bien, Sire, quil y à de grandes raisons ; 


pour Nrrndre votre Majesté de ne point entrer.en. 
guerre, quant à présent , ayec qui que ce soit, pource, 


que les plaies que la euerre a faites ne sont sind 


guéries ; ; qu'il faut 

bler les moyens ARR. fre + ae entreprise; qu'on 
ne peut aussi arracher du tout des esprits des hommes, 
les espérances de remuer et brouiller , ce que la cor-, 
ruption de la dernière guerre y. a laissé, que. par. le, 


moyen du repos et de la paix; que cette guerre, Com, 


bien qu’elle fût commencée ayec un prince, foible.,. 


SR 


en pourroit attirer quelque autre plus périlleuse à sa | 


suite, mettre aussi en considération que votre, Ma- 
jesté est [prête à renouveler l'alliance avec les Suisses, 
à quoi une nouvelle guerre pourroit faire naître des, 
difficultés et pratiques. préjudiciable ; et davantage, 
que traitant avec M. le duc de Savoie, et prenant, 
récompense de lui-pour le marquisat, on se peut asr, 


surer de son amitié, et s'en promettre aux -0ccasions, 


de l'avenir de Vutilité. 
Mais je réponds : quand M. de Savoie, verra DES 
Majesté affermie en cette résolution de vouloir. reti- 


rer le marquisat,, comme il est converiable à la répu, 
tation de cet Etat et à son honneur , qu il ne vien- 
* dra pourtant à la guerre, et ne voudra pas mettre, en. 
hasard ses Etats, qui valent beaucoup mieux, pourre- 


tenir injustement le marquisat qui vous appartient; 
car il est prince sage qui a déjà. expérimenté la, mau- 
vaise fortune ; qui a devant les yeux, celle de, son, 
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> pères et saura bien considérér qü'il'est foible de soi 
même, sans argent, sans capitaines , sans soldats; 
- qu'il sera contraint , dèsle premier jour de la guerre, 

_ de se mettre à la dheretun et merci de l'Espagnol, 
 Jequel, quoique l’alliancé soit fort proche entre eux, 
se défie déjà de son courage , dé son ambition et de 
son voisinage , et lui fera autant de mal en le défer- 
dant que nous; qüi serons ses ‘ennemis, en l’assaillant ; 
” bref, que toute la: ‘guerre avec lés' forces entières de 
_ ces: deux grands princes se fera dans: son pays sans’ 
. äucüne diversion ailleurs, étant vraisemblable qué 
- Je roi. d'Espagne le secourra comme son allié , sarise 
_ pourtant nous déclarer la -guérre ; car'ce ne'seroit pas: 
prüdence à lui dé l'entreprendre, après que son père: 
dréndu tout ce que le droit. de: la: guerre lui avoit 
- dcquis sur nous pour jouir de la paix, et même. à! 
-‘présent qu'il'est autant et plus épuisé que nous, chargé! 
de grandes dépenses par la guerre qui continue dans 
. les Pays-Bas, et qu'il n’a aucun juste sujet de venir à 
cétté rupture qu'il doit‘ plus’ craindre que nous, à 
bien considérer l’état de ses affaires. Aussi avons nous! 
_ déjà recueilli le’fruit de la paix’ par! les’ places! qu'il 
nous a rendues, et lui est encore à l'espérer’, s'étant: 
promis que la paix avec ce royaume lui donneroit 
celle.des Pays:Basiqu'il n'a pu encoré acquérir! : 
- Quant à l'amitié de M} le duc de Savoie, iln'yæ 
point d'apparence que nous la puissibns avoir féale! 
et certaine, tant'qüe le roi d'Espagne: et l'infante!se-- 
ront-sans.enfans , et lui en quelque espérance de pou- 
voir succéder.en cesigrands. Etats; ou de tirer quel- 
quédroitet:apanage en corps! héréditaire, pour le. 
grand nombre d’enfans qu'il a-d'une fille d'Espagne. 
| +: 
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Aussitôt que l'espérance en sera perdue, il cherchera : 
sans doute de nouveaux Appss pour , à l’aide d'autrui, | 
acquérir par force ce qu il n'aura pu obtenir de gré : 
à gré : sans ces liens qui l’attachent maintenant, on en | 
pourrait mieux espérer, l'amitié de France lui ou | 


possède dan les monts est plus : foible et plus sujet à! 
notre invasion que celui de Piémont, qui est plus | 
fortifié, n’est à l'invasion du roi d’ Espagne ; outre ce, 
que tous les princes d'Italie ont intérêt d'empêcher 
que le roi d'Espagne ne s’y accroisse,, et personne ne 
se. doit soucier si nous le troublons deca les montsès ! 
pays du tout séparé d'eux , si ce n'est le roi d'Espagne | 
pour la jalousie qu'il aura toujours de notre grandeur. 
Il sembleroit donc à propos, Sire, de déclarer à 
M..le duc de Savoie que vous êtes obligé pour votre 
honneur, et pour la réputation de cet Etat, de re- 
couvrer la possession et puissance du marquisat, et, 
après y être reçu et rentré par effet, que vous vous 
disposerez d’ entendre aux ouvertures qu'il vous a 
faites, dans un an. Fortifiez-le cependant, l'envie lui 
accroîtra d'autant plus de le retirer, et vous en don. 
ner encore meilleure récompense; et lors vous jugerez. 
mûürement ce qui vous sera plus utile, et la résolu- 
tion que vous y prendrez ne sera point forcée , mais 
obligera davantage le duc de Savoie si vous accep- 
tez récompense, et nepourra-t-on dire qu ‘il l'ait fait 
par force, mais avec choix et jugement. k 


” A la suite æ cette pièce en vient une ‘intitulée Range 
trance de- M. le président Jeannin, baillée aux Etats pour 
et au nom des rois de France et d'Angleterre. Cette pièce 
est la même que celle qu’on a vue tome x1v, page 267. 
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Propos tenus par M. Jeannin en l'assemblée générale des 
- Etats, afin de leur représenter l'administration des fi- 
nances mes la régence de la Reine, en + me | 


EE 
r 


Fe consult de la direction pour le maniement des 
_ finances fut établi par la Reine régente au mois de 
février 1611, l’année précédente 1610 en laquelle le 
feu Roi décéda. M. le duc de Sully faisoit encore la 
charge de superintendant des finances, et n’y a au- 
 cune dépense de ladite année dont il n'ait vu et 
approuvé les ordonnances ; les rôles mêmes de l’Es- 
pagne ont été vus , examinés et arrêtés par lui, fors 
et excepté les quatre et cinquième rôles comptant , et 
le dernier d’assignation , lesquels ont bien été vus et: 
arrêtés audit conseil, mais la plupart de la dépense 
contenue èsdits hé avoit aussi été ordonnée Pa 
ledit sieur duc de Sully. | 
Ainsi ce n’est au conseil de la direction de faire 
_apparoir quelle a été l'administration des finances pour 
ladite année 1610, a e ils n'étoiert encore lorsen . 
charge. AU: 
Etnéanmoins, d'autant qu'ils ont eu la connoissance 
desdites dépenses et des causes qui les ont rendues 
sigrandes et excessives en ladite année, ils ont estimé 
devoir représenter que cet excès et augmentation de 
dépense n’est avenue par le fait de la Reine qui or- 
donna des finances après le décès du Roi, ni par la 
faute de M. le duc de Sully qui faisoit lors la charge 
de super-intendant des finances , mais à l’occasion de 
plusieurs dépenses extraordinairessurvenuesen même 


(x) Ces Etats-Généraux furent assemblés à Paris, le 29 octobre 1614. 
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temps ; à savoir la guerre de Juliers, le couronne- 
ment de la Reine, les préparatifs faits pour son en- 
trée à-Paris , les frais du deuil etenterrement du feu 


Roi, ét le sacre du Roi à présent régnant, auxquelles p: 
| dépenses Sa Majesté jugea sagement dès lors en dé- 


voir encore ajouter quelques autres en faveur et 


pour gratifier les princes et plusieurs grands du 


royaume , afin que, sur l’étonnement de l'assassinat 
: du feu Roi, qui remplissoit d'horreur et de compassion 
les esprits d’un chacun, et faisoit appréhender aux 


plus sages quelques. case changemens’en l'Etat, 


préjudiciables à l'autorité du Roï, ils fussent mus et 
excités de continuer en l'affection et fidélité qu'ils 
montroient avoir de l’assister et servir au maniement 


des affaires publiques qui lui avoit été commis du- 


rant la minorité du Roi: toutes lesquelles dépenses 
mises ensemble ayant consommé la plupart de l’ar- 
gent recu, outre le courant de ladite année 1610, par 
M. Puget, trésorier de l'épargne; qui étoit lors en exer- 
cice, il ne lui en demeura de reste que la somme de 
trois millions six cent soixante mille livres, qu'il mit 


ès mains de M. de Beaumarchais qui entroit en chusge | 


l'année suivante 1611. 


- Sur laquelle somme detrois millions six cent soïïante 


mille livres , ou sur les deniers extraordinaires levés 
et reçus ès années suivantes, on a encore été con- 

traint de payer à l’argenterie, écuyerie et aux menus 

plaisirs, quatre cent mille livres tournois pour quel 

ques parties des dépenses susdites, qui ne furent ar- 

rêtées que sur la fin de l’année 161r, et n’ont même 
été acquittées que long-temps après. _ : - 

Le temps de l'administration desdits sieurs de la 
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direction ayant donc commencé en l’année 1617, 
c'est à eux de faire apparoir et justifier quelle a été 
la recétte et dépense, tant ordinaire qu ’extraordi- 
näire , depuis ledit temps jasqu’a présent, qui sont 
quatre années entières , quand celle-ci de 1614 sera 

re le | 

: Quant äu revenu ordinaire, qui consiste en ce qui 
revient de l'épargne, des recettes générales et des 
fermes , déduction faite des charges ordinaires qui 
déivet être acquittées dans les provinces, il peut être 
vu ét vérifié clairement sur les étais généraux des fi- 
nances qu’on dresse àû commencement de chaque 
ännée. Et pour les deniers extraordinaires, noncom- 
pris en l’état général, que les trésoriers de l'épargne 
ont reçus durant lesdites années, ils consistent ès 
parties ci-après nommées. 

- À savoir , en cette somme de trois millions six cent 
soixante jaime livres tournois recue dudit sieur Pu- 
gét par ledit sieur de Beaumarchais , sur laquelle il 
convient déduire quatre cent soixante mille livres 
tournois pour les causes mentionnées ci-dessus, à 
savoir, qu’ellés ont été employées pour PArBe des 
+5 EN de l’année 1610. 

Plus environ quatre cent mille livres qui ontétére- 
cues des restes des années précédentes. RS 

Plus a été reçu de messieurs du clergé la somme 
dé trois cent mille livrés : on prétendoit bien qu'ils 
étoient débiteurs de quatre cent mille livres, mais 
- ayant rèquis être déchargés de la somme.entière, ils 
obtinrent décharge ie arrêt du cons seil de cent. 
mille livres. 

Plus, on à reçu dés LosÉtmafions | jusqu'à Prbrent 


Le + CR 
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environ sept cent cinquante mille livres, le surplus % 


dont on faisoit état par estimation, étant encore dû. 


Onpeutaussiajouter auxditessommes environseize 
Ou dix-septcent mille livres au plus dedeniers extraor- 
dinaires levés sans aucune charge sur le peuple, les- 
quelles pourront être entièrement recues par le tré- 
sorier de l'épargne dans la fin de cette année 1614 : 
toutes lesquelles sommes se trouveront monter > Sans 
y Comprendre le revenu ordinaire et la dépense ex- 
traordinaire du dernier mouvement dont sera fait 
mention ci-après ; à la somme de six millions deux 
cent mille livres, somme grande à la vérité y Mais qui 
ne sera jugée si excessive, si on considère les grandes 


. dépenses que Sa Majesté a été obligée de faire, pen- 


dant quatre années de sa régence, pour contenir un 
chacun en devoir, conserver la tranquillité publique 
et l'autorité du Raï, toujours sujette à souffrir quel- 
que diminution pendant la foiblesse d’un si bas âge, 
comme il fût avenu sans doute après la mort précipi- 
tée et inapinée du feu Roi, si, par la sage conduite 
de Sa Majesté, et les moyens qu'elle a tenus pour 
conserver la tranquillité publique , qui ont été ac- 
compagnés du bonheur dont il a plu à Dieu bénir son 
travail, et le soin qu’elle a pris , tous les dangers et 
inconvéniens dont le royaume étoit menacé n’eussent j 
été détournés et évités. LUE 
Mais afin que chacun puisse être mieux éclairci d’où 
provient l’excès des dépenses, et pourquoi elles ont 
été plus grandes que du temps du feu Roi, il convient 


[ 
ER 


représenter , premièrement que la dépense des gens 


de guerre en la campagne, qui ne revenoit par an 
lorsque le feu Roi décéda , qu'à la somme de treize 
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cent ‘mille livres, revient à présent à dE cent 
soixante-sept mille trois cent vingt-quatre livres, 
qui est cinq cent soixante- -sept mille trois cent vingt- 
iatre livres de plus, sans en ce comprendre trois 
compagnies de chevau-légers établies et payées en 
l'année présente, lauelles reviennent à neuf vingt 
mille livres. - 0 
Plus, les. garnisons extraordinaires mises en plu- 
sieurs et diverses. places , outre celles qui avoient 
accoutumé d'y être entretenues du temps du feu 
Roi , ont augmenté sas dépense chacun an de cent | 
mille livres. : | 
: Plus, l’état des pensions, qui montoit \oriqheilé le 
Roi décéda , y compris celles du petit Etat et les 
autres qui étoient payées par le sieur Beringhen, à à 
trois millions de livres, a aussi été accru et augmenté 
d'année en année selon que Sa Majesté estimoit le de- 
voir faire, en sorte que touteslesdites pensions mises 
ensemble reviennent en l’année présente à cinq mil- 
_ lions six cent cinquante mille livres ; dépense qui est 
aussi trop excessive et que plansnrs bliment aujour- 
d'hui, mais qui étoit lors jugée nécessaire , et par 
effet a été très-utile, pource que ces gratifications, 
employées pour reconnoître la fidélité et les services 
d’un si grand nombre de personnes de qualité, ont 
beaucoup servi pour exciter leur devoir et les faire 
continuer en l'obéissance , affection et fidélité envers 
le Roi. 
. L'état des deniers en acquita pareillement été aug- 
re chacun an, de plus qu'il n’étoit du temps du 
feu Roi, de cinq Dr mille livres en faveur des prin-. 
ces que Sa Majesté a voulu gratifier et contenter, 
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plutôt que da équistèr les sommes qu’ils prétendoient 
leur être dues, que le feu Roi n’avoit durant son 
règne voulu reconnoître ni faire payer; outre. Jla- 


quelle somme de cinq cent mille livres, on a ed 


payé plus de onze cent mille livres chacun #n à pe: 
_ sonnes de-qualité, soitén acquittement de dettes, on 
gratifications employées dans le même Etat. 
Plus, l'état qui a été fait depuis la mort du feu Roi 
pour l'établissement de la maison de Madame, vient à 
plus qu’il ne faisoit lors de six vingt mille livres. 
Les voyages fréquens qui ont été faits dans le 
royaume, et les ambassades extraordinaires hors 


d’icelui, à cause des continuelles brouilleries et 


crainte de nouveaux mouvemens qu'oh essayoit d'é- 
touffer au même temps qu'on én prévoyoîit la naïs- 
sance, ont encore accru de beaucoup les dépenses 
_ extraordinaires.qu’il a fallu faire à cette occasion cha- 
cun an, toutes lesquelles dépénses qu'il eût été mal- 
aisé d'éviter sans tomber au péril d’autrès inconvé- 
niens plus grands, ont éxcédé celles qu’on faisoit du 
temps du feu Roi de plus de quatre millions de livres 
chacun an , qui ont été trouvés par un bon ménage, 


ou par des moyens extraordinaires qui n'ont apporté 


aucune charge sur le peuple. 


On avoit accoutumé du tèmps du feu Roi de fre 


revenir à l'épargne chacun an des deniers du taillon la 
somme de lois cent quatre-vingt-dix mille livres, 
dont on a retranché depuis cent quatre-vingt-dix 
mille livres, pour accroître d'autant le fonds destiné 
au paiement des compagnies des gèns d'armes; par 


ainsi il n’y a plus de réste qué deux céntmille livrés qui 
est diminution de recéfle, 


DR PT 
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: Ilest encore raisonnable de mettre en considération 
que Sa Majesté a remis pendant sa régence plusieurs 
grandes.sommes de deniers pour le soulagement du 
peuple, et éteint du tout d'autres impositions, comme 
la douane de Paris, dont il venoit par an vingt-six 
mille livres ; et quant aux diminutions , celle de cin- 
quante sous par minot de sel sur les gabelles de 
France, revient chacun an, au pied que la ferme a 
été dia) à quatorze cent cinquante mille livres. 
Plus, Sa Majesté a diminué cinquante-trois sous quatre 
deniers par minot sur les gabelles du Lyonnais , etfait 
encore ‘autre diminution sur les gabelles du Langue- 
“doc, et presque un tiers des impositions du convoi 
de Bordeaux et de la traite foraine d'Anjou; par toutes 
lesquelles remises les sujets ont été déchargés de plus 
de deux millions de livres chacun an, dont le revenu 
de l'épargne eût été augmenté d'autant sans cétte 
grâce et libéralité de Sa Majesté. y RP 
FA quoi on peut ajouter que Sa Mtièrié: inconti- 
nent après la déclaration de sa régence , révoqua plu- 
sieurs recherches extraordinaires qui se faisoient sur 
le peuple, dont il provenoit toujours quelques de- 
- niers qui aidoient à supportér les charges de l'Etat, 
ou étoient employés à gratifier les grands, auxquels 
il a fallu donner des deniers du revenn ordinaire 
de l'épargne au lieu de ceux-ci, dont- on ne et 
aucun état. +7 
Et pource qu'aucune mention n'a été faite ci-dessus 
ES la somme de cinq millions de livres, qui étoit en 
réserve au trésor de la Bastille lorsque le feu Roi 
décéda , il est besoin d'entendre que la Reine n'y a 
voulu toucher durant sa régence, quelques grandes 


# 
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dépenses qu’elle ait eu à supporter, jusqu’ en l’année 


présente 1614 qu’elle a été contrainte d'en tirer à di- 


verses fois deux millions cinq cent mille livres , pour 
les employer à l'entretènement des gens de guerre le= 
vés à cause du dernier mouvement, et à l'exécution 
du traité fait pour mettre le royaume en paix. Outre 
lesquels deux millions cinq cent mille livres, ona en- 


_ core employé six cént mille livres prises par emprunt 


selon qu il sera vu et vérifié par l’état de ladite dé- 
pense mise à part, et séparément d'avec les autres 
dépenses extraordinaires faites en la présente année. 
Il est bien aussi à considérer , pour la décharge des 
sieurs du conseil qui ont été ébinmià à la direction des 


_ finances, que rien n’a été payé à l'épargne , depuis 


qu'ils sont entrés en leurs charges, qui n'ait été 
compris en l'état général dressé au commencement de 
l’année et vu en public , ou qui n’ait été employé en 
chaque semaine , lu hautement ; calculé et arrêté le 
samedi en la sh de la Reine , des princes, ducs, 
pairs et officiers de la couronne qui étoient à la cour; 
et s’il n’a pu étre fait à la fin de chaque semaine ; à 
cause de quelques autres plus grands emipéchemens, 
on a joint deux ou trois semaines s’il y en avoit au- 
tant, pour les faire voir ensemble, ce AS est gr « 
peu souvent. ; | 
De ce que dessus on pourra aisément reconnoître 
et juger , et encore mieux par les états généraux 
des finances qui ont été faits chacun an , ensemble 
par les'semaines et rôles de l'épargne, qui contien- 
nent au vrai et par le menu toute la’ dépense ordi- 
naire et extraordinaire -faite durant ladite : ‘régence, 
qu'on offre représenter, s’il est de besoin, que la 
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Reine n’a rien fait et.ordonné qu'avec prudence et 
- mûr jugement, et qu eux aussi se sont acquittés de 
leurs charges avec soin, diligence et fidélité. 

- Et néanmoins on DLbÈSE averti qu aucuns, par une 
malicieuse recherche, et des écrits jetés au public , 
_ essaient de persuader qu'il y a eu de la malversation 
au maniement des finances , et que les dons et grati- 
fications faites durant la régence de Sa Majesté re- 
viennent à beaucoup plus que ce qui en a été ES 
senté ci-dessus; auxquels on peut répondre avec vé- 
rité que ses Se ne furent jamais administrées 
avec plus d'innocence et fidélité qu'elles ont été , du- 

rant la régence de la Reine , par ceux à qui il lui a plu 
‘d'en commettre la Atépbèn. Et quant aux dons et 
gratifications , rien n’y peut être secret, d'autant que 
le contrôle qui est un registre public, et la chambre 
des comptes où les dons doivent être vérifiés quand 
ils excèdent trois mille livres ; et où.les comptes doi- 
vent aussi être rendus $ans aticune omission, jusqu’à 
la moindre dépense faite pour quelque cause que ce 
soit, én sont une preuve sicertaine , que la fraude en 
seroit incontinent découverte ; attendu même que 
pendant leur administration aucuns comptans n’ontété 
faits, sinon par certification et pour les sommes qu'on 
avoit accoutumé d'y employer sous le règne du feu 
Roi. Orces comptans par certification contiennent au 
vrai ét par le menu toutes les dépenses qui. y sont 
comprises, en sorte qu'ils ne peuvent servir de pré- 
texte pour couvrir ou déguiser les mauvaises paris 
qu'on voudroit cacher. 
- Mais ceux qui veulent tirer en envie et chercher 
occasion de reprendre les libéralités de Sa Majesté, 
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mettent ensenibls ; pour les grossir et enfler:, tantles 


dons faits sur l'argent reçu effectuellement à Té= 


ge: © , que les autres dons. faits sur. quelques avis de 
moyens extraordinaires, que les poursuivans préten- 
doient devoir revenir à beaucoup, dont toutefois ils 


ont le plus souvent recu bien peu, ou rien du tout. 


Or il ne seroit pas. raisonnable de s'arrêter à cette 
imaginaire supplication; mais on doit seulement 
mettre en. compte ce qui a été reçu véritablement ; et 
par’effet. ff :-TAONIYS 
Si ces censeurs eussent mieux considéré les rai 
sons qui ont: mû la Reine de ménager avec’ plus de 
soin les esprits ét volontés de ceux qui étoient puis- 
sans pour aider à maintenir la paix , et empêcher les 
mouvemens qui pouvoient arriver dans le royaume , 
que la bourse: et les finances, ils: eussent reconnu que 
le ma qui provient de la perte de l'argent peut être 
réparé’, etaw contraire . que la guerre et les mouve- 
mens: dedans nous, qui n'arrivent que trop souvent 


pendant-les:minorités, outre quela dépense qu’on'est 


contraint de faire. à cette occasion est plus grande, 
et ne peut être arrêtée à certaine mesure, sont ordi- 
nairement suivis de si: dangereux inconvéniens', que: 
l'autorité du Roï etila grandeur du royaume en Lu 
. meurent affoiblis pour toujours: | 
Ainsi la raison et la prudence nous dnroeité faire 
juger que la paix dont Sa Majesté nous a fait jouir, ne” 
pouvoit être acceptée avec moindre prixique celui de 
l'argent pendant le bas âge du Roi , etque ce bonheur 
doit être estimé d’autant plus grand, que pur l'acqué- 
rir une seule goutte de sang des sujets n’a été épan- 
chée, et qu'on n’a aussi perdu aucune amitié et alliance’ 


Ca 
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de celles qui étoient acquises à la couronne, tant Sa 
Majesté a été soigneuse de les cultiver et entretenir ; 
ce qui ne. peut être dit des régences qui ont été en 
grand nombre devant la sienne. 

Ce discours ne représente que Lara rain du 
passé; mais il est nécessaire de pourvoir à l'avenir par 
l'avis des Etats généraux, qui considéreront ,,s’il leur 
plaît, qu'il est très-expédient de remplacer et re- 
mettre à la Bastille les deux millions cinq cent mille 
livres qui en ont été tirés pour. employer à à la dé- 
pense du dernier mouvement, afin d'y avoir recours: 
contre un mal soudain et, non prévu, soit qu'il vienne 
du, dehors ou naisse entre. nous-mêmes. Et pource 
que ladite somme de deux millions cinq cent mille: 

livres n’a pu suflire pour fournir. à, ladite dépense. 
ayant Sa. Majesté été contrainte de faire craptañter, 
encore six cent. mille livres, il sera pareïllement né- 
cessaire de remplacer cettesomme, l’un etl’autre Pour 
vant être fait par des moyens extraordinaires qui se- 
ront proposés , et, comme on espère. ; “approuvés par 
messieurs des. Etats, attendu qu'ils ne, seront: à-la. 
charge du peuple, ni à Ja iiantion des finances, du 
Roi. & 

de besoin encore de retr ancher par leurs avis, les. 
dépenses, trop excessives dont on pourra. se déchar- 
ger sans préjudice de la sûreté dR FRXARINE et du: ps 
publie: | 
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. Lettre drite par M. Le LA de lié à M. le “np 


” sident Jeannin, à neuvième Last 1615 QG). 


* MowsEUr, je vous avois écrit un mot duquel je 


n’ai eu réponse. J'estime que la liberté n’est encore du 
tout perdue , et que ceux qui ont place et office dans 
le conseil du Roi se peuvent communiquer ce qu’ils 
espèrent ôu craignent dans les affaires de l'Etat, pour, 
en ces communications , s’éclaircir des moyens qui 


s'offrent pour se porter aux plus utiles conseils , et s'é- 
loigner de ceux qui peuvent nuire et affoiblir là di- 


gnité royale, qui est la base sur laquelïe ce grand Etat 


a son principal appui. J'ai vu les remontrances du 


parlement, et l'arrêt du conseil en suite de l'arrêt du 
parlement du vingt-huitième mars et desdites re- 
montrances, par lequel arrét du conseil Sa Majesté 


Fr 


bin 


se montre grandement offensée dudit parlement, en 


_ordonnant que l'arrêt et les remontrances soient bif- 
fées et ôtées des registres , ‘et commandement au gref- 
fier de les porter à Sa Majesté. N'étant pas de la robe 


pour savoir bien les formes, je prendrai seulement 


connoissance de la chose , qui est des avis que ce #rand 
et honorable corps donne au Roi de’plusieurs choses 


importantes à son service, cela ne donnant nulle con- 


trainte au temps , ni à la forme que Sa Majesté et la 
Reine y voudroient tenir pour y remédier. Sa Mäjesté, 
par son arrêt, semble remettre cés remèdes à la ré- 
ponse des cahiers des Etats, lesquels Etats, ainsi que 


(x) Les princes, mécontens du gonvernement, s'étoient retirés de la 


Cour dès l’année précédente. Le maréchal de Bouillon étoit chef des 
méconlens. L 


. DU PRÉSIDENT JEANNIN. V3 
Vous etmoi le savons, ont eu peu ou point de liberté, 
“et moins de satisfaction rapportée dans les provinces; 
ce qui laisse peu d'espérance qu’en la réponse des 
cahiers il y ait du contentement pour le public. L'ou- 
verture faite par ces remontrances donnoit occäsion 
à Sa Majesté , et moyen en lés recevant, de satisfaire 


_à plusieurs mauvais préjugés qu'on fait de la suite des 


affaires, puisque l'ouverture aux remèdes est mal prise 
et mal recue, qu on voit des changemens notables aux 


résolutions. prises , comme en celle du droit annuel et 
vénalité des offices , qu’on a promis et donné sôlen- 


nellement aux Etats, et depuis confirmé à tout le 
royaume ; et l'une.et l’autre laissée ainsi qu il étoit 
auparavant, contre ce qui avoit été et phaine si SO- 


. lennellement, et commandé aux députés généraux de 


k 


ceux de la religion de prendre le brevet de leur as- 


semblée à Gergeau, nonobstant leurs justes remon- 


 trances et dépêches faites pour empêcher que: ceux 


deladite religion n’allassent ailleurs, sans autre cause, 
du soir au lendemain. On trouva bon, comme aussi 
c'étoit le meilleur , qu'on allâtà Grenoble : cesexem= 


ples feront foi de > mutation des conseils. 


On pass de l'exécution du mariage, en .quoi il. 


semble qu'on veuille augmenter toutes les craintes 


ms ceux qui aiment l'Etat en pense prendre. On 
n’en communique le progrès qu’à peu ou ‘point de per- 
sonnes de celles qui principalement les devroient 


savoir; on voit dépêcher et sceller plusieurs com- 


missions ; M. de Savoie de jour à autre .opprimé , les 


- forces du roi d’Espagne sur pied en divers endroits; 


eten même temps celles de la France y seront : à quoi 
cela , sinon pour violenter lé droit du Roïet de l'Etat 


F # 
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en faveur de ses plus récens ennemis ? Qui ést-ce qui, 
dit qu'il n’est pas bon que le Roi se marie, que l'in- 
fante ne soit la plus grande princesse de l'Europe sur 
laquelle on puisse jeter les yeux? Qui ne sait que les 
mariäges entre les grands doivent marier. les per- 
sonnes, et non pas leurs Etats, et qu'en cette con- 
duite nul n’a à trouver cette dance mauvaise ? Mais 
les procédés et préparatifs susdits font craindre et 
croire à plusieurs que le but de cette alliance ne soit 
de nous jeter dans'les maux passés de nos troubles, 
nous faire perdre nos anciensalliés , et nous étreindre 
avec ceux qui nous tireront de la ééandiènr de notre 
Etatà l’exaltation du leur , denotrereposaux troubles, 
et de la balance qu’a toujours gardée la France aux 
affaires de l'Europe ; à une conjoncture forcée et né- 
cessitée avec l'Espagnol. La crainte de ces maux est 
légitime , et le désir des remèdes doit être né dans 
le courage des vrais Français pour prier Dieu d'ins- 
: pirer dans l'esprit de la Reine le vouloir de les dé- 
tourner, ainsi. qu'il semble qu'il est facile quand on 
voudra, avec la plus grande partie de l'Etat, délibérer 
de ces choses, prendre et recevoir les avis pour y re- 
médier, n'épargner aucun qu'on connoîtra añteur 
demauvais conseils, et qui portera ceux du public à sa 
seule conservation, pour dommageables qu’ils soient 
au général ; etainsi on connoîtra ceux qui aiment leurs 
Majestés et l'Etat, etnon pas les fausses couleurs don- 
nées par calomnies journellement reçues plus que les 
vérités. Et d'aujant que je sais en être assailli: autant 
que mul autre , je désire mes actions au jour. 


On dit que je fais.des levées, cela est faux; mais 


quand je m'assurerois de mes amis , que ferois-je 
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qu'un chacun en France ne fasse ? Que puis-je esti- 
mer qu'on lève des forces. pour le service du Roi , et 
que je n’y sois employé, et n'en aie le principal com- 
. mandement ? Que si on ne m'y emploie et autres bons 
Français, n'est-ce pas pour faire croire que ces forces 
seront jetées à l'appui.des factions contraires à l'Etat? 
Gela étant, pourquoi s’en laisser opprimer sans Jâächete 
ou trahison? Vous, monsièur, qui ‘aimez le Roi et 
l'Etat, tâchez qu'on jette avec loisir lés yeux surles 
remèdes ,.et:sur-la longueur.et diversité-des accidens, 
afin d'avancer cettui-là et reculer ceux-ci ; à quoi je. 
contribuerai fidèlement et courageusement tout ce 
qui sera en moi. Sans qu'il y a de mon particulier, 
jen'aurois omis le déni de ce qui m'est dû , à cause 
de la protection de ce lieu , comme servant à montrer 
. qu'on ÿ omet bien le droit du Roi, .eten. une;chose 
très-importante ; laquelle, nonobstant ces mauvaises 
affections, je conserverai , Dieu aidant , au service du 
Roïcet dela France , sans que la fraude ni autre puis- 
‘sancel’en puisse.divertir ; ne laissant néanmoins plu- 
sieurs dedans. et dehors à en tirer des conséquences 
qu'on veut abattre.et les bons Français, et Jes places 
qu'ils ont en leurs mains. C'est ce que j'aiestimé, 
monsieur, VOUS. devoir écrire en ces occurrences , et 
en.cet-endroit vous assurer aussi qu’en votre parti- 
| culier j je: serai toujours, monsieur, volre , etc. 
r HENRI DE Le seu: 
De Satin ge: neuvième | juin 2615. 
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Réponse à M. 1 maréchal de. & Bouillon, du ingttsème 
it ass 1615. | ï 


MoNSEIGNEUR ; là cé de la lettre qu'il vous a 
pl m'écrire de Sedan le neuvième de ce moisdej juin, < 


concernant les affaires publiques , aété vue ès mains 
de plusieurs en cette ville avant que l'original m’ait 
été rendu. Elle contient des plaintes contre le gou- 
_ vernement. Vous approuvez les remontrances im- 

_primées et exposées à la vue d’un chacun sous le nom 
du parlement, ettrouvez qu'il y a de l’aigreur en l’'ar- 
rêt fait pour yrépondre. La médisance contre ceux qui 
sont employés au maniement des affaires publiques, 
est un doux et agréable poison qui se coule aisément 
en nos esprits ; et quand ils en sont une fois infectés, 
il est malaisé que la vérité pour les défendre y soit 
recue. Or ils sont aujourd’hui en ce malheur, que 
plusieurs par une erreur communes ou pour être 
passionnés et mal informés de leurs actions et dépor- 
temens , rejettent sur eux la cause des abus et désor- 
dres qu'ils disent être crus dans le royaume avec si 
grands excès , qu il est:en danger d’une prochaine 
rüine, sice mal n’est corrigé par une bonne et prompte 
réformation. Je n’estime pas toutefois que vous soyez 


de leur opinion, car vous êtes trop clairvoyant pour 


être trompé, et croire que les ministres dont le feu 


Roi, prince sage et judicieux, avoit accoutumé dese 


servir en ses principales affaires , et louer leur affec- 


_tion, fidélité et suffisance , soient tels que ceux-ci les 


veulent dépeindre , et que dans le bonheur dont toute 
"la France a joui depuis le décès du feu Roi j jusques: à 
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présent par la grâce et bonté de Dieu, qui a voulu 
bénir et faire prospérer la sage conduite de la Reine 
contre l'espérance d’un chacun, il y ait quelque mal 
caché on déjà découvert qui puisse être cause de la 
ruine de ce grand Empire; car, hors les défauts qui 
accompagnent. ordinairement la foiblesse des: mino- 
* rités, que les plus sages sont contraints souffrir et dis- 


nus pour éviter pis, j'ose dire qu'il y a peu à 


reprendre ; mais c’est un vice.et maladie d'esprit dont 
on-ne, guérit jamais, d’estimer:heaucoup la conduite 
des hommés qui ont été employés'au maniement.des 
affaires avant nous, lors même que la mort les a 
rendus exempts de l'envie, et au contraire de trou- 
ver toujours. de quoi te en. celle de notre 
temps: Il, n’y a pas un an qu’en louant le bonheur et 
la sage conduite de la Reine; on y donnoit quelque 
part à ceux qui ont eu l'honneur d'assister à ses con- 
seils: qu'ont-ils fait depuis qui ait donné sujet d’en 
médire, et de les mettre en mauvaise odeur? Les 
hommes ne-vont pas du bien au mal:tout à. coup; il 
faut assembler plusieurs mauvaises actions pour faire 
croire que de gens de bien.et sages: qu'ils étoient en 
l'opinion des hommes, ils ne soient plus eux-mêmes; 
le mal ne vient pas d'eux, il est attaché au mécon- 
tentement des grands. qui ne pensent pas être-assez 
favorisés., ni avoir:assez de part dans.les affaires ; les 
intérêts de l'Etat n° y sont conjoints. ‘quecomme acces 


soires , non comme raisons qui sortent de la la première 


et principale. intention. 
. Je confesse bien qu'on ne doit méprise les mA 
Mtentemens des: princes et seigneurs, qui par leur 
naissance ou dignité tiennent les premiers lieux dans 
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le royaume, et que le souverain fait toujours sages 
ment quand il n’omét rien pour les exciter par gra= 
tifications, bienfaits et aütres témoignagés de sa bien- 
véillance ; À bien et fidèlement servir; qu'il fait fort 
bién encore sil leur donne là communication que 
mérité leur qualité én'la conduite de ses plus grandes 
et importäntés affaires, comme y étant plus intéréssés 
qué Ceûx qui soñt au dessous d'eux. Maïs leurs Ma 
jetés’ oft si abündamimént satisfait à l'un, que céüx 
qui s'en plaigiént ont occasion de sé: louer de leur 
bonté ét libéralité; ét pour Ja communication des 


dffäres encore dé lés rois majeurs aient une éñtièré 


kberté de s’en adresser à qui bon leur sémblé , si est-il 
vrai que peu d'affaires concernant le bien général de 
PEtat, ont été mises en délibération säns én avoir pris 
leur avis ; “lorsqu'ils étoiént en cour, mêmé de fiôn- 
séigneur le prinée, lequel, comme preriier prince du 
säng, doit tenir le prétiér lieu près du Roï après It 


-Reïné ; tant en respéct et dignité qu’en là conduité 


des sBrés attendu que monseigneur , frère du Roi, 
qui le précède n'ést en âge pour y être appelé ; ‘équel 
réspeët lui à toujours été rendu quand il s’est doriné 


près de leurs Majéstés, sinon qu'il s’én soit récülé 


hii-méêmé , et montré de né le désirer; et quand il 
seroît avenu quélquefois äutrément , il est trop sagé 
ét a trop d’intérét en la consérvation du royatime , ét 


dé l'autorité du Roï, de laquélle la sienne dépend, 
pour Vouloir à cette "ééASTOE recourir à dés remèdes 


qui pourroient être cause de troubler la tranqüillité 
publique. Il y êén à dé justes ét licites qui lui sont 


ouverts pour faire corriger tels Aéfruts, s'il pense 
avoir : sujet de s'en plaindre, lésquéls seront bien re: | 


hfninttl 
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çus et approuvés de leurs Majestés quand il s’en vou- 
dra servir , comme elles ont témoigné sur l'ouverture 
qu'il leur à faite d'apporter quelque réformation.au . 
conseil, ayant assez fait connoître que c’étoit leur plus 
grand désir d'y pourvoir très-volontiers avec son avis, 
et des autres princes, seigneurs et officiers de la cou- 
ronne, et pareillementaux abus et désordres dont la 

plainte est publique, combien qu’à les considérer sans 
passion, ils soient plutôt en. l'imagination qe lesyn- 
térêts particuliers mettent en nos esprits qu'en la chose 
même: Et pour le montrer on erie hautement, afin 
_ d'exciter le peuple à rébellion plutôt que pour le:sou- 
lager, , qu'il.est opprimé par la multitude des charges 
qui ont été mises sur lui, et néanmoins la vérité est 
. qu'ila été déchargé de plus de deux millions de livres : 
chacun an, par le bénéfice de la Reine qui l’a fait dès 
lé commencement de sa régence, et qu’elle a encore 
révoqué plusieurs édits faits avant la mort du Roi, 
dont il a aussi reçu du soulagement , sans qu'elle ait 
introduit aucune nouveauté pour remplacer cette 
perte: Il est’ vrai qu’elle s’est ‘aidée des deniers qui 
furent mis ès mains du sieur de Beaumarchais, tréso- 
rier de l'épargne, qui entroit en charge l'année 1611, 
lesquels revenoient à plus de trois millions six cent 
mille livres ; mais qui voudra éclaircir à quoi ils ont 
été employés ; et quelles ont été aussi les dépenses 
del'année entière 1610 , faites par les ordonnances 
de M: le duc de Sully, qui ont consommé le plus de 
ce qui! étoit ès mains du sieur de Pommeuse , étant 
“lors en exercice , il se verra au vrai par l'écrit qui fut 
présenté en assemblée générale des Etats au nom 
du conseil de la direction , et connoîtra par icelui que 
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les sommes qu’on 1 préténd. avoir été laissées ès mains 
desdits trésoriers de l'épargne lors du décès du feu 
Roi, étoient beaucoup moindres qu'on ne les publie, 
et que leurs Majestés ont aussi supporté plus de dé- 
pense que le feu Roi de quatre millions de livres par 
chacun an, tant en gens de guerre en campagne, aug- 
mentation de garnisons extraordinaires, qu'en pen- 
sions, dons, gratifications et autres récompenses, 
“Rue reconnoître les mérites et.services des. grands 
-et d’autres personnes de qualité. qui ontaidé à main- 
tenir l'autorité du Roi et la paix dans le royaume.: 
. Je sais bien qu'on blâme en cet endroit la profu- 
sion et dissipation des finances ; ceux qui en onteu 
la charge y ont versé avec entière fidélité, sans. y 
commettre aucun acte digne de répréhension, se sou- 
metiant pour faire preuve de leuri innocence àla plus 
soigneuse recherche et rigoureuse censure de quelque 
juge que ce soit. Et pour le regard de la Reine aux 
commandemens de laquelle ils ont obéi pendant son 
administration , tous les gens de-bien.et bons Fran- 
çais avouent qu'on lui doit beaucoup, et qu'on.a 
grand sujet de la louer. et remercier de ce qu ‘elle a 
conservé la paix , l'autorité du Roi et les anciensamis 
et alliés de cette. couronne pendant sa régence , et}, 


| jusqu'à présent , avec une dépense extraordinaire qui \ 1 


ne peut revenirau plus qu’à six millions de livres : je 
ny comprends point celle, du, dernier.mouyement 


-qui revient en deniers clairs à plus de trois millions. 


de livres, dont Sa Majesté fut contrainte en prendre 
deux millions cinq cent mille livres au trésor de la 
Bastille, des deniers que le feu Roiï.y avoit mis et ré- 
servés, qu'il destinoit lors à. des desseins dignes de 
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son:courage et de sa grandeur; et la Reine a employé 
ce qu'elle a tiré pour garantir le royaume d’une guerre 
civile qui pouvoit coûter deux fois plus en un an que 
toutes les dépenses extraordinaires faites durant. sa 
régence, sans les autres dangers et inconvéniens aux- 
quels tels mouvemens sont presque toujours sujets. : 
ce-qu'on peut: aisément juger par la grande dépense 

faite en ce léger mouvement qui a pris fin pEeSque 
aussitôt qu'il a commencé. On ajoute encore à cette 
plainte de la profusion des finances la crainte de l’a- 
venir, et qu'après une si grande disposition on. sera 
contraint de recourir à de nouvelles charges sur le 
peuple; et: leurs Majestés se promettent le contraire 
si les grands demeurent en devoir, et aident à la 
conservation de la paix, sans troubler le repos. du- 
quel tous les sujets. ont joui si heureusement jus- 
qu'ici. Or il y aura moyen:de diminuer beaucoup à 
l'avenir les dépenses , et de faire en sorte, dès l’an- 
née prochaine , que le revenu ordinaire égale non- 
seulement la dépense, mais qu'on pourra mettre 'en- 
core quelque choseen réserve pour.:y avoir recours au 
besoin. On dira peut-être que ce bon ménage a dû 
être fait plus tôt; il éloit à désirer, mais on n'a pu, 
pouree que de jour en autre leurs Majestés ont été 
-obligées de faire de nouvelles dépenses pour éviter 
pis. Le commandement n’est pas toujours absolu pen- 
dant les minorités. Le soin principal doit être lors de 
-conserver le royaume, la paix et autorité royale, 
plutôtavec pradénce en dissimulant, et achetant quel- 
_quefois l'obéissance qu'on acquiert par ce moyen à 
_ meilleur prix; que s'il y falloit employer la force et 
lés. armes qui.mettent tout. én confusion, coûtent 
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beaucoup plus cher, et si le succès n’en est pas tou- 
jours heureux. Qui. yoalte. considérer les régences 
qui ont précédé en grand nombre celle de la Reine , il 
n'en trouvera une seule qui ait coûté moins que 


celle-ci, et peu où point qui aient conservé la paix: 


sans épancher du sang, et exposer le royaume aux 


ete d’une guerre civileou étrangère. . : : 


- Voyons encore quels sont les autres désordres’; et 


ne faisons point malades par imagination ceux qui 
sont en pleine santé, pour les précipiter plus ‘aisé- 
ment à des malheurs dont ils sont dès # présent 
exempts, s'ils jugent de leur propre sentiment , non à 
l'appétit d'autrui. La justice est celle qui fait honorer 


et obéir les rois; e’est la principale cause deleur éta- 


blissement, et dont ils doivent avoir le plus grand 
soin. Or notre Roi, ni la Reine, durant sa régence, 
n’y ont rien changé, l'ont laissée en la même autorité 


qu'elle souloit être, et leussent volontiers accrue 


plutôt que de la diminuer. Si on allègne que leurs 
Majestés n'ont pas bien reçu les remontrances du par- 


lement, elles sont à la vérité dignes de l'autorité et 


prudence de ce grand sénat ; mais, pardonnez-moi , 
s'il vous plaît, si, parlant comme particulier deces pre- 
miers officiers du royaume en l'administration de la 
justice , à qui je dois tôut respect et service, et aux- 
quels je le rends aussi très-volontiers, je de qu’une 
répréhension si sévère devoit être faite à l'oreille , ou 
en présence seulement des grands du royaume ; cidre 
principaux du conseil, pour persuader leurs Majestés 
_ de pourvoir à cette réformation qu’ils montrent dési- 
rer, sans souffrir qu'elle fût exposée à la vue d’un 
Chacun comme il a été fait ,altendu-que cette publi- 


DU PRÉSIDENT JEANNIN. 43 
cation ne ponvoit servir qu'à décrier le gouverne 
. mént, et fournir des prétextes à quiconque auroït vo: 
lonté de mal faire. J'estime bien que ce mal est venu 
sañs le su du parlement , rempli d’un trop grand nom- 
bre de pérsônnes d'intégrité et suflisance, pour'croire | 
d'eux qu'ils y aiént participé, et qu'on: le doit attri- 
büer à la licence du temps, ét malice d’aucuns , qui 
l'ont fait pour favoriser des desseins asrhipéablés: x 
VEtat. Je suis néanmoins contraint de dire, avec le 
réspect que je dois à cette grande et: honorable com- 
pagnie, qu'ils ont été sürpris ét circonvenus en 
plusieurs articles contenus ësdites remontrances par 
ceux qui leur ont donné des mémoires et avis de 
choses dont ils étoient très-mal informés : cé que le 
parlement éût bien reconnu , et én fussent tous de- 
méürés satisfaits, s'ils etes député quelques-uns 
d’entre eux pour én conférer amiablement avec ceux 
du conseil qui en étoient mienx instruits. 
Ce sont ces remontrances ét Varrét de la cour 
du 28 Mars pour révoquér au parlement les grands 
du royaume , afin de délibérer vec eux des affaires 
dé l'Etat, sans en avoir averti le Roi qui étoit à Paris, 
qui ont éffeusé: leurs Majestés , et été cause de l'arrêt 
qion trouve avoir trop d'aigreur. Conférez, je vous 
supplie très-humblément, avec ce que les prédéces- 
Seurs rois ont fait en occasion de moindre impor= 
tance, ét qui n'entamoïent st avant leur autorité, et 
“vous jugerez , je m'assure, que leur colère en ce ge 
miér mouvement à été juste , et qu’ils ont été obligé 
d'en uséf'aitisi , s'ils n'eussent voulu laisser toit 4 
mépris cé droit de Souveraineté qui tient les sujets en 
obéissance et devoir. Ils ne laissent pourtant de se 
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souvenir tous les jours qu ‘ils ont très-grand intérêt à 


et plus que nuls autres , même que le parlement, de 


conserver entière et nent l'autorité de la justice 
qui leuréa été commise. Leurs Majestés s'assurent 


aussi qu'ils sont trop sages pour différer plus long- 


temps à se réconcilier avec leur Roi, qui désireles 


recevoir en grâce , et les reconnoître et tenir RORE ses 
bons et loyaux sujets, officiers et serviteurs ; ainsi: 
quiconque se voudra servir de leur mécontentement 


et de leur appui, comme d’un prétexte spécieux pour 
tendre juste et mieux assisté quelque mouvement 
dans le royaume, il sera trompé, et trouvera le Roi 
armé de la justice, aussi bien que de ses forces , , pour 
; repousser | leurs efforts, et conserver l'autorité que 
Dieu lui a mise en main. Il semble encore qu’ on 
prenne sujet de reprendre le conseil de légèreté, pour 
avoir donné avis de révoquer l'abolition du droit an- 
nuel, accordée et promise solennellement aux dépu- 
tés des Etats. Il est certain que cette pernicieuse-in- 
troduction du droit annüel mérite d’être condamnée; 
que c'étoit l'intention de leurs Majestés de le faire et 
exécuter dès lors sans aucune remise, et chercher 
d’autres moyens pour reconnoître les services de plu- 
sieurs officiers qui avoient bien mérité du publie ; 
mais les plaintes d’un si grand nombre d’ officiers ayant 
été si fréquèntes dedivers endroits du royaume, fons 


dées en quelques considérations qui avoient de la jus- 


tice, du,moins qui méritent la grâce du Roi, il leur 
en a accordé la prolongation pour deux années sui- 
vantes avec celle-ci, en résolution de le révoquer’, 


ensemble la vénalité de tous NAS avec ledit sets 
érpites LES ) 


. er 
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Je pourrois bien encore ajouter d’autres raisons à 
celle-ci, c’est que. leurs Majestés ont bien reconnu 
que plusieurs se vouloient servir du mécontentement 
des officiers auxquels on refusoit cette grâce, pour 
être plus puissante et mieux suivie en des desseins 
qui eussent été pr éjudiciables : à PEtat. Plus, il n'étoit 
pas expédient de faire lors quelque nouvelle i imposi- 
tion pour remplacer la perte des parties casuelles , et 
par ce moyen charger le peuple qui a besoin de sou- 
Jagement : au lieu‘ qu’en prenant ce loisir on espère 
qu'il y sera pourvu par diminution de dépense , afin 
que les Etats du royaume recoivent lors ce bien gra- 
tuitement, et que le peuple n'ait point occasion de le 
tenir à charge plutôt que pour un bienfait. Je ne peux 
encore juger où sont les autres désordres dont on 
veut fasciner les yeux du peuple, quand je considère 
que les gages des officiers , et les rentes à qui elles 
sont dues, ne furent jamais mieux payés; que leurs 
Majestés ont eu un très-grand soin de conserver les 
alliances etamitiés acquises à cette couronne, tant par 
le feu Roi que par les autres rois prédécésseurs, et 
_ qu’elles se sont employées courageusement et avec 

prudence aux occasions qui se sont présentées pour 
garantir d'oppression leurs anciens amis et alliés; ont 
fait voir leurs armes pour le secours de J uliers, em- 
pêché des entreprises sur Genève, et travaillent en- 
core tous les jours pour faire finir la guerre de Pié- 
mont , et celle dont les princes qui prétendent la suc- 
cession dé Clèves et Juliers sont en crainte de la 
part de ceux mêmes dont ils ont appelé le secours , 
leur entremise et travail ayant été si heureux .jus- 
qu'ici, qu'ils s'en promettent un bon succès. Je sais 
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bien que plusieurs, tantdedans quedehors le royaume, 
eussent bien désiré qu'on‘eût.couru du premier coup 


‘aux armes contre celui dont. ils estiment la gran- 
deur être suspecte à un chacun, au lieu de chercher 


les moyens d'apaiser ce mouvement avec prudence, 
en priant et exhortant comme amis les uns et les 
autres.dé poser les armes , et terminer leurs diflé- 
_ rends par voie amiable ; mais leurs Majestés n'ont:pas 
approuvé ce conseil , au contraire elles jugentsage- 
ment qu'il ne peut arriver aucune guerre en la chré- 
tienté-qu’elle ne contraigne presque tous les princes 
et Etats, méme notre Roi, d’être de la partie , soit pour 
le propre et présent intérêt de ses Etats, on pour celui 
de l'avenir, en souffrant que les uns croissent trop en 
puissance ,ouque lesautres dévenus trop foibles soient 
injustement opprimés. Or, son.dessein principal, sorti 
du conseil de la Reine , est-de conservera paix dans 
le royaume, et de faire vivre en amitié tous Jesisujets 
que Dieu a soumis à sa domination , d’avoir aussi le 
même soin du dehors en allant au devant de-tous 
mouvemens , pour les assoupir s’il est possible aussi- 
tôt qu'ils naissent , et, quand ce moyen lui défaudra, 
se tenir en si bonne et ferme assiette , qu'il se puisse 


conserver contre toutes sortes d'ennemis, et faire. 


choix, avéc justice.et-considération du bien de ses 
Etats et sujets, du conseil qui sera le plus expédient 
pour assister les uns ou les autres; se réservant tou- 
. jours tant qu'il pourral’antorité.et pouvoir de .demeu- 
rer neutre et arbitre pour.composer les différends.et 
mettrela paix entre tous, plutôt que d'yentrer comme 
pare. Or ce conseil , qui est le plus assuré et:accom- 
pagné aussi de prud'hommie ;-ne doit être suspect à 
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personne , et ne pourra être blâmé sinon de ceux qui 
seront prévenus de quelque mauvais dessein ou mal 
informés de l'état de nos affaires. Ce qui touche plus 
vivement au cœurd’un grand nombre de personnes de 
toutes qualités, sont les mariages d'Espagne, que plu- 
sieurs qui ontune trop grande appréhension de lave- 
nir eraignent , comme si cette alliance devoit non-seu- 
lement conjoindre les personnes , mais les forces et 
puissances -de leurs : Etats pour les Fes à même 
dessein. ABS | 

-Cest une erreur de croire que les liens de la charité 
_soïent mis en même ordre .et considération parmi les 
grandsrois ,qu'ilssontentre les particuliers , auxquels 
le sang et lanature font toujours sentir et suivre ce qui 
vient d'elle. Les rois mettent bien en plus haut degré 
leurs Etats , leur grandeur et la conservation de leur 
autorité que toutes ces alliances, et même que leurs 
propres enfans. Ce premier et principal soin leur fait 
oublier tout, et ne se souviennent plus des devoirs 
qui procèdent du sang, de l'alliance et de l'amitié, 
quand leurs Etats y sont intéressés. Vous Je recon- 
noissez bien ainsi en un endroïit-de votre lettre ,mais 
vous ajoutez en un autre qu'il est à craindre que ces 
deux puissans rois se joignent en un même dessein 
pour renouveler les troubles du passé, et accroître la 
_ grandeur d'Espagne aux dépens de la nôtre. Dépouil- 
lez-vous, s'il vous plait, de cette vaine crainte ; les 
lois établies en France pour nous faire vivre en paix, 
observées déjà par un si long temps, nous feront: 
avoir en horreur tous les conseils qui pourroient 
tendre à la troubler; ainsi, si quelques mauvais et 
mal conseillés sujets ne sont cause de rupture , la paix 


/ 
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et le repos établi par les édits durera sans fin Et 
quant à la grandeur d'Espagne , vous êtes trop sage 
et trop Fien informé. de l'inclination des Français , 
pour croire qu’il y en ait un.seul qui la veuille élever 
par dessns nous ; et si quelqu'un étoit si osé que d'en 
donner le ALT ou. faire des pratiques secrètes 
pour nous y précipiter, il est certain que sa trahison 
découverte le rendroit coupable de mort. Il_y a long- 
temps que ces mariages, ont été délibérés, conelus.et 
_arrêtés en présence de monseigneur le prince, de feu 
monséigneur lecomte de Soissonsetdesautres princes, 
ducs, pairs et officiers de la couronne, entre lesquels. 
vous vous y êtes trouvé plusieurs fois sans qu’un seul 
ni vous-même y ayez contredit, ni mis en avant qu'ils 


pussent être cause de si grands dangers, encore qu'il 


fût libre lors à un chacun de dire ce que bon lui 
sembloit, sans crainte d'offenser leurs Majestés, qui, 


au commencement de cette proposition et délibéra- 


tion, n’avoient aucun préjugé en leurs esprits pour 
approuver ou rejeter les avis qui leur seroient don- 
nés. Les Etats-Généraux en leur assemblée à Paris 
les ont pareillement approuvés par un consentement 
général de tous les députés qui ont supplié leurs 
| Majestés d’en avancer l'accomplissement. 
Souvenez-vous aussi.qu “après la résolution rat. 
nellement prise de.ces mariages , vous fûtes envoyé 
“en ambassade vers le roi de la Grande-Bretagne pour 
lui faire entendre les raisons qui avoient mû leurs 


Majestés d'en prendre le conseil, et que ces alliances 


étoient plutôt pour aider à la conservation de la paix 
entre tous les princes de la chrétienté, que pour intro- 
duire quelque nouveauté préjudiciable à aucun d'eux, 


D 
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et du rapport que vous fites en plein conseil de l'ap- 
probation dudit sieur Roi, Y ajoutant même votre avis 
comme Conforme à tout ce qui en avoit été arrêté, 
Vous en faites encore autant à un endroit de votre 

lettre , mais vous y ajoutez qu'il les faut différer. Or 
_onne voit point qu'il y ait à présent aucune diflé- 
rence entre la remise et la rupture, étant bien cer- 

tain, puisque lé temps de l’exécution de ces traités a 
_-été accordé.entre notre Roi etle roi d'Espagne, que la 
remise venant de notre part sera prise par lui pour 
un changement de volonté , ou pour une grande foi- 
blesse et impuissance qui a ôté-le moyen au Roi d'exé- 
cuter et accomplir ce qu’il a désiré et promis. Or en 
l'un le roi d'Espagne auroit sujet de nous tenir pour 
ennemis, et en l’autré de nous mépriser ; et les deux 
sont dommageables et honteux. Il est donc trop tard 
et hors de saison d'apporter aujourd’hui ce conseil. 
Ceux qui regardent de si loin les dangers qui peuvent 
arriver à l’occasion de ces mariages, se trompent à 
mon avis; car, au lieu d’'émouvoir des guerres de- 
dans nous ou ailleurs , leurs Majestés espèrent qu'ils 
seront cause d'assurer la paix partout , et qu’elles au- 
_ront plus de moyen de persuader au roi d'Espagne, 
‘comme amis et alliés, qu'il n'entre en quelque nou- 
veau dessein qui puisse troubler le repos général, que 
_ s'ils essayoient del’en divertiren cherchant lès moyens 
de l’offenser comme ennemis. Puis ce remède est sans 
péril, ne nuit à personne, et ne leur ôte l'usage des 
autres remèdes dont les souverains ont accoutumé se 
servir au besoin ; outre ces considérations , vous sa- 
vez aussi bien qu'aucun autre avec uélte: affection 
leurs Majestés ont embrassé ” recherche que le roi 
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de la Grande-Bretagne fait de madame Chrestienne 
pour son fils, héritier présomptif de ses couronnes et 
Etats, le pourparler duquel mariage est déjà bien 
avancé, et en aussi bon état de leur côté qu’on le 
pourroit désirer, ce qui doit faire cesser tout le soup- 
-çon du premier; et assurer un Chacun qu'elles n’ont 
autre intention et désir que d’aider à conserver la paix 
entre tous les princes et Etats de la chrétienté. Cette 
facon de procéder , si sincère et ouverte, dont elles 
ont usé en toutes leurs actions et déportemens depuis 
la mort du feu Roi, vous doit être une assurée pro- 
tection contre la crainte des armes du roi d’Espagne ; 
elles sont aussi sur le pied pour autre dessein que pour 
entreprendre sur la France. Or nous tenons Sedan 
être compris sous ce nom, par ainsi que le Roi a-même 
intérêt à le conserver qu'ane autre place qui séroit 
plus avant dans le royaume. Les grands rois ne souf- 


frent jamais qu'on écorne leurs frontières , et ne don- 
nent aucun avantage à l'alliance et amitié de quelque 


prince que ce soit, qui puisse diminuer leur He 
et autorité. | 
Si çe soupçon continuoit encore en votre esprit, 

il vous faudroit recourir à la puissance et aux armes 
du Roi pour vous garantir de danger , et néanmoins 
vous montrez en avoir défiance, et voulez. croire 
qu'on a fait de grandes levées depuis votre départ de 
la cour sans vous en avertir. Je vous peux assurer 


rt 


que ces levées ont seulement été pr ojetées, non mises 


sur pied, combien que leurs Majestés n’eussent qu 'as- 
sez de sujet de ce faire, attendu les levées qu’on dit 
avoir été faites ouvertement près de vous et sur 
votre frontière, et les pratiques et arremens secrets 


DU PRÉSIDENT JEANNIN. 5r 


_ en d’autres endroits du royaume; car Île souverain 
doit toujours être armé le premier quand il se doute 
et prévoit quelque mouvement; et s'il n’a été fait 
jusqu'ici, c’est que le Roi est en bonne paix avec ses 
voisins, et qu'il ne peut croire, quelques mauvais 
bruits qu’on fasse courir, que ses sujets, qui n’ont 
aucun prétexte pour s'élever contre lui, se veuillent 
précipiter à de si dangereux et injustes desseins ; et 
si quelques-uns s’oublioient tant que de le Es ; 
j'estime, monseigneur , qu'ils ne tireroient aucune 
assistance de vous, et que vous vous souviendrez 

toujours que vous avez un office de grande dignité 

dans le royaume, que vous êtes seigneur de nais- 
sance, qualité et moyens, qui vous obligent et inté- 

ressent en la conservation de l'Etat et de la paix du 

royaume , qui seule peut conserver l’autorité du Roi, 

et lui donner le moyen de réformer les abus et dé- 

sordres que chacun montre avoir en horreur. Si cette 

réponse vous a été envoyée tard, encore qu'elle fût 

faite peu de jours après avoir recu votre lettre , j'ai 

des raisons qui m’en excusent. Elle méritoit us un 

plus long discours pour le sujet qü’elle traite. Recevez 

de bonne part, je vous supplie très-humblement, ma 

liberté, et croyez, s'il vous plaît, que je n'ai autre 

passion que de bien faire, et d’être utile au public, 

qui sera très-bien , si nous voulons oublier tous au- 

tres intérêts pour y servir. Quant à à ce qui touche à 

vos affaires particulièrement, j je vous y rendrai os 

lontiers très-humble service quand j'en aurailemoyen, 

comme étant, monseigneur, etc. 


L 
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Propos “nb en l pars © des Rue nbls à : Rouen, Le 
quatorzième décembre 1617, par M. le président Jean- 
nin, où messieurs des Jinances sont venus, par le com- 

mandement du Roi, pour informer ladite assemblée de 
l’état des affaires de ses finances (1). 


Moxsieur Jeannin, superintendant des finances, 
-portant la parole, a dit qu'ils étoient venus en l’as- 
semblée par le commandement du Roi, pour repré- 
senter l’état auquel étoient à présent les affaires de 
ses finances, les raisons et causes qui ont porté Sa 
Majesté aux grandes et excessives AÉRENTEA qui ont 
été faites depuis'le décès du feu Roi, afin qu’en étant 
informée au vrai , elle puisse donner à Sa Majesté son 
avis sur les moyens et expédiens qu’elle jugera les 
plus utiles, pour faire en sorte que le revenu ordi- 
naire de Sa Majesté suflise pour l’entretènement de 
sa maison et de son Etat, selon sa dignité et grandeur, 
sans avoir recours à des moyens extraordinaires qui 
sont souvent à la foule et ruine de ses sujets, et qui 
les font murmurer; qu'à l'instant de la mort du feu 
Roi, de glorieuse mémoire, qui soit en la gloire de 
Dieu , la Reine-mère , lors régente du royaume, fit 
assembler les princes et les officiers de la Couronne, 
et avec eux les principaux conseillers dont le feu Roi 
s'étoit servi en ses plus grandes affaires, pour savoir 
d’eux ce qu’elle avoit à faire pour conserver l'autorité 
du Roi son fils, et tenir soh royaume en paix. Elle fat 
(1) Cette asemblée des notables, dont le roi Louis XIH fit l'ouverture, 
fut présidée ensuite par Gaston, frère du Roi, , Agé de 9 ans, assisté des 


cardinaux Du Perron et de La Rochefoucault. Cette assemblée ne pra- 
duisit aucun fruit, 


cent 


A 
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donc conseillée de renouveler les édits de pacifica: 
tion, entretenir les alliances de la Couronne, et sur- 
tout obliger, par gratifications de pensions et autres 
bienfaits, des grands du royaume et autres seigneurs 
éénadérablés en l'Etat, sans lésquels l'autorité du Roi, 
pendant sa minorité et la foiblesse d’une régence, ne 
pouvoit étre soutenue ; que ce conseil fut sage et du 
tout nécessaire pour évitée un plus grand mal à l'Etat, 
en quoi il s'est fait une grande et extraordinaire dé: 
_ pense, dont se peuvent souvenir ceux qui savent l'état 

auquel on étoit lors, et ce qu’on devoit craindre pour 
l'appréhender, qui fat cause d'apporter de nouvelles 
et extraordinaires dépenses , outre lesquelles la Reine 
se trouva chargée de plusieurs autres faites peu avant 
le décès du feu Roi, mais non acquittées, comme pour 
son couronnément ét des préparatifs faits pour son 
entrée à Paris, et, la mort du Roi avenue, des ob- 
sèques et pompes funèbres, puis du sacre du Roï, 
de l’armée qui fut envoyée au secours de Juliers ; 
qu’à ces dépenses on pourroit bien ajouter d’autres 
excessives dépenses faites en faveur des princes et 
autres grands du royaume, dont la plupart avoient 
été payées par les ordonnances de M. le duc de Sully, 
qui a toujours eu la réputation de bien ménager les 
finances du Roi, comme on estime qu'il a fait en cet 
endroit ; le bon ménage des finances d’un grand roi 
ne consistant pas toujours À ménager et mettre de l'ar- 
gent en réserve, mais quand il est requis pour faire 
mieux et éviter pis, à les bien distribuer et gagner 
le cœur de ses sujets, y ayant des temps où l'Etat d'un 
prince se conserve put sa libéralité, et auxquels, si 
on vouloit user de ménage , on tomberoit en des in- 


+" 
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convéniens et dépenses qui consumeroient six fois 
autant que ce qui se trouveroit d’ épargne. + 

Toutefois, que ces grandes dépenses n’empéchèrent 
pas que Sa Majesté, désirant le soulagement de ses 
sujets, ne fit une révocation de tous édits de nou- 
velle eréation d’offices , d'attribution de droits et com- 
missions _pour recherches extraordinaires qui se fai- 
soient lors, dont elle pouvoit tirer un grand argent, 
et aussi une diminution sur le revenu ordinaire de 
ses finances de deux millions de livres par an; que 
ces charges avoient continué jusqu'à ce que les mou- 
vemens survenus , avec les dépenses des mariages du 
Roi et de ni la princesse d'Espagne sa sœur, 
contraignirent la Reine-mère de rétablir la plupart 
de ce qui avoit été remis au peuple, de se servir non- 
seulement de cinq millions de livres qui étoient de 
comptant en la Bastille, mais aussi de plusieurs 
moyens extraordinaires , tant pour supporter les frais 
de la guerre que pour racheter la paix et obéissance 
des sujets du Roi, remèdes foibles à la vérité pour la 
dignité du Roi, mais les plus assurés pour remettre 
l'Etat hors de péril ; que jusqu’à ce que le Roi eût pris 
le gouvernement de son royaume tout étoit plein de 
confiscations, de désordres et de profusions ; qu'il ne 
vouloit représenter les causes et prétextes qui avoient 
excité les premier el second mouvemens, pour ne re- 
jeter le blâme sur personne, puisque chacun étoit à 
présent en l’obéissance du Roi; mais quant au dernier 


mouvement , qu'il n’avoit leur fondement que la 


démesurée ambition et avarice insatiable du maréchal 
d’Ancre , lequel vouloit rendre la guerre immortelle 
sil eût pu , pour trouver dans les troubles de la gran- 


+. 
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deur particulière. pour lui à la diminution de l'autorité 
du Roi, comme il fût avenu sans doute si Sa Majesté, 
par une sage et généreuse résolution, n’eût fait finir 
tout d’un coup sa vie et ses méchans desseins. Ce sont 
les mouvemens et le désordre commis dans les finances 
à l’occasion du maréchal d’Ancre, qui ont été les vraies 
causes de faire consommer tant de levées extraordi- 
naires, et de faire prendre encore par anticipation 
avant sa mort deux millions de livres sur les deniers 
des quartiers de juillet et octobre de la présente an- 
née , et dix-huit cent mille livres sur les deniers des 
années 1618, 1619 et 1620 : ce qui a contraint le Roi, 
ayant pris.le gouvernement de son Etat, de recourir 
à de nouveaux moyens extraordinaires pour rempla- 
cer cette faute de fonds , et avoir son revenu libre et 
entier pour supporter les charges de l'Etat, moyen- 
nant lequel remplacement et le retranchement que le 
Roi veut faire par les avis de l'assemblée, Sa Majesté 
se promet de reméttre ses affaires en si bon état, 
qu’elle n'aura plus besoin de moyens extraordinaires, 
et soulager encore ses sujets, en sorte qu’ils auront 
plus d'occasion de la louer de sa bonté, et l'aimer 
pour le bien et commodité qu’ils recevront de sa do- 
. mination ; que de Ja craindre et redouter à cause de 
sa puissance et dignité; que plusieurs se pourront 
étonner de tant de levées extraordinaires, si on n'a- 
voit moyen de justifier par écrit que la dépense des 
mouvemens revient à près de trente. millions de livr es, 
en y comprenant les non valeurs qui ont été aux re- 
cettes et aux fermes à l'occasion de la guerre; que lon 
étoit à présent hors de ces misères, et avoit-on 
grande occasion d'espérer , s'il plaisoït à la bonté di- 


56 ; __: OEUVRES MÊLÉES : 


vine conserver la paix dans le royaume, et la per- 


sonne de notre Roi, au premier âge duquel nous 


voyons reluire tant de semences de vertu, qu’elles 
produiront sans doute en leur maturité des fruits qui 
le feront aussi bien reconnoître le fils du grand Henri 
son père , que successeur de sa couronne par les lois 
du royaume. ni 071 

. Il ne reste donc plus sinon lui donner le moyen par 
HR: avis de faire le bien qu'il désire et promet à 
ses sujets, sur les propositions qui leur ont étéet se- 
ront faites de la part de Sa Majesté, entre lesquelles 
il y en a qui tendent au retranchement des dépenses 


superflues , comme à l'immensité des états , appointe- * 


mens et pensions qui reviennent aujourd'hui à plus 
de six millions trois cent mille livres ; l’entretènement 
des gens de guerre qui monte à plus de quatre mil- 
lions de livres , et les garnisons extraordinaires à plus 
de deux millions de livres: ces trois articles excè- 
dent de six millions de livres et plus ce que le feu 
Roi avoit accoutumé d'y employer quand il étoit en 


paix ; que les avis de l'assemblée seront très - bien 


reçus par le Roi , et y aura grand égard , pour l’assu- 
rance que Sa Majesté a de leur,prudence, fidélité, 
service et affection à approuver le bien du royaume 
et le soulagement de ses sujets. Ajoutant un peu après 
que si l'assemblée désiroit avoir un particulier éclair- 


cissement de l’état de la recette et dépense de toutes. 


les finances du royaume, et quelle a été leur admi- 
nistration, quäls sont prêts à le faire voir, et feront. 
reconnoître qu en tout, ce qui s'est passé ils y ont 
apporté le soin , la vigilance et intégrité requis a 
s'en acquitter en gens de bien. | 


— 
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Lettre. écrite à M.'le président Jeannin par la Reine-mtre, 
du dixième mars 1619. 

Moxsteur le président Jeannin , je désire que vous 
disiez au Roi monsieur mon fils ce que vous jugerez 
en conscience qu il doive croire, et fassiez la supplica- 
tion que je lui ai faite de ra es ouir-la passion que 
Jai pour la conservation de son autorité, et pour le 

bien de son Etat, d'autant que vos offices et-vos con- 
seils lui sont “ nécessaires. que jamais, puisqu'on 
le porte aux plus violentes et irrégulières armés que 
l’on. a: jamais levées. Je lui écris encore la lettre de 
laquelle aussi bien que. de l’autre l’on. vous donnera 
un double, afin qu'étant bien informé de la justice et 
candeur de mon procédé, vous contribuiez tout ce 
qu'il vous sera possible pour le bien de son service, 
et pour la paix de son royaume, laquelle je tâcherat 
de maintenir toujours, et tant que je pourrai, au prix 
de ma vie, et prierai Dieu, monsieur le président 
Jeannin , qu'il vous ait en sa sainte garde.  . s: 
. D'Angoulême, ce dixième mars 1619... 
Votre bonne amie, : : too ANTABIE à 


Réponse de M. le président , Jeannin à la Reine-mère 
du dix-septième mars 1610. 


Mamaue, , 


; Ce. m'est un extrême regret et déplaisir de vous voir 
éloignée du Roi ,-et en un.état qui me fait assez con- 
noître.et juger que vous n'êtes en liberté poursentir 
et dire.ce que votre conscience et bon naturel vous 
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doivent faire désirer, et procurer la conservation de 
l'autorité du Roi, qui n'a besoin de notre conseil 
pour rechercher avec soin et affection le moyen de 
vous réconcilier, lui y étant si bien disposé de soi- 
même , qu'il prie Dieu tous les jours , et nous exhorte 


aussi de conspirer avec lui ce saint et louable désir : 


ce que je vous peux assurer , Madame, être très-vé- 
ritable, pource que Sa Majesté me fait l'honneur de 
m'appeler au conseil de ses principales et plus im- 
portantes affaires, même de celles qui vous concer- 
nent. Aïdez donc, s'il vous plaît, Madame, je vous 
supplie très-humblement, à ce bon œuvre, et à faire 
cesser les mouvemens qui semblent être préparés sous 
votre nom, lesquels, au lieu de profiter au publie, et 
apporter quelque réformation et soulagement, ne ser- 
viront que de prétexte pour favoriser les mauvaises 
intentions de ceux qui pensent s’accroître dans les 
ruines de l'Etat; considérez que vous y avez très- 
grand intérêt, et que l'honneur et respect qui est 
rendu au Roi est la vraie cause qui met en l'ame de 
tous ses bons sujets le désir de reconnoître , hono- 
rer et servir sa mère, et si le premier devoir est obs- 
curci, et mis à mépris, qu'il ne vous restera rien que 
le regret d’avoir cru les méchans et malheureux con- 
. seils de ceux qui vous ont jetée en ce précipice. 

J'ai eu autrefois l'honneur, en recevant les com- 
mandemens de votre Majesté, de lui laisser quelque 
bonne opinion de mon intégrité. Croyez, Madame, 
que je ne suis pas changé, et que plus j je vieillis, 
Dieu me fait la grâce d'accroître en moi cette affection 
et désir de bien faire, et que je n’estimerois pas aussi 
servir bien et fidèlement le Roi , si je ne désirois par 
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même moyen votre contentement ; les deux en- 
semble étant si joints, qu'ils ne peuvent être séparés 
sans produire de très-mauvais et dangereux effets, 
dont la cause vous sera toujours attribuée s’ilne vous 
plaît prendre avec Dieu, votre conscience et bon 
naturel , le conseil qu'une bonne et sage mère doit 
prendre pour la conservation de l'autorité de son fils, 
et repos de ses sujets qui sont les vôtres. Je m'ose pro- 
mettre, par la connoissance que j'ai de votre vertu, 
qu'étant éclaircie des nuages et mauvais artifices 
dont on a usé jusqu’à présent pour vous surprendre 
et décevoir, vous prendrez cette bonne et sainte ré: 
solution, qui vous fera honorer et reconnoître cé 
que vous êtes par tous les gens de bien, etm'obli- 
_gera aussi à re perpétuellement , Madame , 
voire, etc. © 12 P. JEANNIN. 

À Paris, ce 17 mars 1619. 


Leitre du Roi à la Reine sa mtre, faite par M. le prési 
-dent Jeannin à Tours, le dernier mai 1619. 


MADAME ; 
“ÆLa lettre qu'il vous a plu m'écrire ne m'a pas ap- 
porté le contentement que je m'étois promis ,.et que 
ma conduite envers vous méritoit ; car vous blâmezles 
forces que j'aimises sus, non contre vous, mais contre 
ceux qui, abusant de votre nom ; faisoient des pra- 
tiques dedans et dehors le royaume pour soulever mes 
sujets, et élever, s'ils eussent pu, les princes étran- 
gers pour troubler la tranquillité de mon Etat; les- 
quelles forces ont à la vérité été inutiles, non pour 
Ja raison contenue en vos lettres, mais pour ce que 
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j'ai mieux aimé chercher les moyens de vous récôn- 
cilier avec moi, en vous assurant de ma bonne vo= 
Jonté, et oubliant à votre prière les offenses de tous 
ceux qui vous ont assistée, que de les employer. Elles 
avoient toutefois été levées avec juste sujet, ou plu- 
tôt par nécessité, et en suivant l'exemple des rois 
qui sont bien conseillés, comme j'ai été j sq ici par 
la grâce de Dieu, lesquels n’attendent pas qu'unmou- 
 vement, préparé contre leur autorité et le salut de 
ceux que Dieu a soumis à leur domination, soit for- 
tifié en sorte qu'il puisse mettre leurssaffaires en pé- 
ril, mais vont au devant par prévoyance, Considérez 
donc, je vous prie, Madame , comme j'en ai usé. 
Aussitôt que je fus averti de votre départ de Blois, 
j'envoyai vers vous le sieur de Bethune, puis après Jui 
mon cousin le cardinal de La Rochefoucault , avec des 
offres qui vous pouvoient assurer que je ne désirois 
rien avec plus d’ardeur que de vous aimer , honorer 
et respecter comme ma bonne mère, par tous les de- 
voirs et offices qu’on peut requérir d’un bon fils qui a 
toujours eu empreint en l’ame ce à quoi la loi de Dieu 
et celle de la nature l'obligent. Il semble néanmoins que 
vous vouliez rejeter sur moi, comme une faute com- 
mise envers vous, ce que j'ai fait avec si bonne inten- 
tion, et continué toujours depuis , encore que la foi- 
blesse de ceux qui vous assistent, et les forces que 
j'avois assemblées, m'aient donné le-moyen de pou- 
voir surmonter toutes difficultés en peu de jours, et 
d'en user après comme il m'eût plu. 

Si vous avez donc au cœur ce que je veux croire ede 
votre bon naturel, n’éntrez en reproche des choses 
passées qu'on ne sauroit réputer qu'avec trop d’avan- 
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tage pour moi; cherchez plutôt votre contentement 
en l'assurance que vous devez prendre de mon ami- 
té; vous êtes trop intéressée en mon bien et en mon 
mal; mes sujets ne peuvent souffrir oppression , ni 
mon autorité être diminuée que vous ne vous en res- 
sentiez. Il est temps de finir, et n’est déjà que trop 
tard pour le bien et repos de mes bons sujets, et pour 
votre liberté, que vous ne pouvezrecouvrer avec plus 
de sûreté et contentement pour vous, que par les 
offres que je vous ai faites et répétées si souvent, et 
fais encore à présent par le sieur de Berulle, dont la 
prud’hommie, sagesse et fidélité vous est assez con- 
nue; et croyez que j'accomplirai de bonne foi, et avec 
une volonté immuable, tout ce queje vous ai promis 
et accordé : il s’acquittera mieux de la créance que je 
lui ai donnée que n’a fait le comte de Brayne de celle 
qu'il a reçue de vous, qu'il a retenue à soi sans me 
l’'exposer , s’est conduit en ma cour comme s’il y étoit 
venu, non de la part d’une mère vers son fils, et 
après l’accommodement conclu et arrêté , mais comme 
si c'eût été de la part de quelque ennemi, et au temps 
de l’hostilité. 


Projet de lettre du Roi aux gouverneurs des provinces sur 
la délivrance de M. le prince (). 


Dès lors que je suis entré au gouvernement du 
royaume , mon principal soin a été d'avoir recours à 
la bonté divine pour m'inspirer et enseigner les 
moyens de le régir et gouverner en sa crainte, et les 


(1) Henri El de Bourbon, prince de Condé, fut mis à la Bastille en 
1616 , sous la régence de Marie de Médicis , et n’en sortit qu’en 1619. 
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sujets qu “1 lui a de soumettre à ma domination avec 
droiture et justice; et pour le faire avec plus de sû- 
reté et facilité, estimé qu'il étoit nécessaire d'y établir 


un bon , ferme et durable repos, ayant procuré en ce 


que j'ai pu le même bien aux princes voisins, amis 
et alliés de cette couronne, pour ce que j'ai cru que 
c'étoit le devoir d’un prince vraiment chrétien, et 
qui porte le nom queses prédécesseurs ont acquis à ce 
royaume, d'en user ainsi. Je me suis aussi voulu infor- 


mer bien particulièrement des causesde la longuedé- 


iention de mon cousin le prince de Condé, et, après 


m'en être éclairci, jugé avec grande considération 
pour le bien de mon Etat et de mes sujets, qu’il étoit 


expédient de le mettre en liberté et appeler près de 
moi pour m'assister et servir : ce que je dois espérer 
d’un prince qui a l'honneur d’être le premier et le 
plus proche de mon sang après mon frère , et par ce 
moyen intéressé à à la conservation de mon autorité, 
et obligé à m'aider à maintenir l’obéissance qui m'est 
due par tous mes sujets ; me promettant aussi qu'il le 
fera volontiers par la souvenance qu'il aura de ce 
nouveau bienfait, dont je vous ai bien voulu avertir 
afin que vous soyez informés sur ce sujet de mon in- 
tention , et que la fassiez savoir où vous jugerez qu'il 
en sera besoin. AT 


+ 
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Ecrit fait par M. le président Jeannin au mois de février 
1620, sur le sujet des troubles d'Allemagne, et des 
moyens d'y remédier. 


Ce fut peu avant l'envoi de M. le duc d’Angoulème, de 
M. de Bethune et de M. de Preaux en Allemagne. 


La grandeur d'Espagne , en laquelle je comprends 
tout ce que l'Empereur et'la maison d'Autriche pos- 
sède en Allemagne, ès Pays-Bas et partout ailleurs, 
est montée à un si haut degré d'autorité et pouvoir, 
qu’elle en est devenue formidable, odieuse et sus- 
pecte à tous les autres souverains de la chrétienté , et 
plus encore à ceux qui lui sont de beaucoup inférieurs, 
n’y en ayant un seul d’entre eux qui ne désire à cette 
occasion leur affoiblissement , qu'ils jugent nécessaire 
pour assurer leurs Etats contre cette grande puissance 
qui cherche toujours à s’accroître, à laquelle ils savent 
bien ne pouvoir résister sans l’aide d'autrui, qui est 
souvent incertaine et douteuse, quelque confédéra- 
tion qu'ils aient les uns avec les autres pour leur mu- 
tuelle conservation. Le Roi, entre les souverains de 
la chrétienté ; est l’un de ceux qui s’en doit le moins 
soucier, d'autant qu'il trouve en soi-même et dans 
ses Etats des forces suffisantes pour s’y opposer sans 
avoir besoin d'autre assistance. Sa Majesté ne laisse 
pourtant d’avoir intérêt d'empêcher qu'ils ne croissent 
davantage au préjudice et à la diminution des autres 
…potentats, crainte, si cette égalité, qui est encore à 
présent entre la maison de France et celle d'Espagne, 
n'étoit plus par l'accroissement que prendroit celle 
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d'Espagne, en ajoutant à sa grandeur de nouvelles 
conquêtes, qu'il n'y ait plus àl’avenir aucune résistance 
pour garantir d’oppression les foibles Etats contre la 
violence des plus forts, et que Sa Majesté même ne 
soit pour en ressentir du dommage en ses Etats. 

C'est avec ces considérations qu'aucuns des rois 
prédécesseurs ont donné secours et assistance aux 
princes protestans, lorsqu'ils étoient foibles, contre la 
puissance d’Espagne et des empereurs de cette même 
maison , etque le feu Roi, prince sage et judicieux , 
en a fait autant en faveur des Etats des Pays-Bas 
contre la même grandeur, se souvenant qu'ès que- 
relles des deux maisons, la France avoit été assaillie 
et endommagée de cet endroit plus que d'aucun autre. 
Les autres souverains ont aussi usé de même pru- 
dence, et d’ennemis qu'ils étoient du roi François I 
devinrent ses amis, et se joignirent ensemble pour la 
défense du royaume, lorsque l'empereur Charles V, 
le tenant éianier , et usant trop insolemment de sa 
victoire, vouloit extorquer de lui des conditions dures 
etinjustes, qui lui eussent apporté trop d’augmenta- 
tion, et trop de diminution à la grandeur de la France, 
qu'ils avoient intérêt de conserver. 

Nous sommes aujourd’hui en bonne paix avec cette 
maison, et n'y a rien qui nous doive induire à lui 
procurer du mal; mais au contraire, si nous voulons 
suivre ces exem fle et user de même conduite, l’'Em- 


pereur étant foible et déjà presque dépouillé de son 
ancien patrimoine , et de tous les autres ornemens 


dont il souloit être revêtu, qu’il n’est que sur la dé- 
fensive, et encore bien foiblement , Sa Majesté est 
obligée de le secourir contre un si grand nombre 
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d’ennemis fort puissans, et qui ne peuvent être les 
maîtres par une victoire absolue , que la réligion dont 
elle fait profession ne soit en très-grand danger, 
étant vraisemblable que le premier et principal fruit 
que ces princes, qui sont séparés et hors de l’obéis- 
sance de l’église romaine, voudront retirer de leur 
victoire, sera de chasser et bannir d'Allemagne toute 
autre religion que la leur; car, encore que les luthé- 
riens ne soient si violens que les calvinistes, qui 
ont toujours usé de cette rigueur et injustice , quand 
ils ont pensé avoir assez de pouvoir pour l’oser en- 
tréprendre avec quelque sûreté, dont les exemples 
du passé font assez de foi, si est-ce que les uns et les 
autres seront aisément persuadés et induits à prendre 
ce conseil , tant pour l'avancement et sûreté de leur 
religion que pour occuper et partager entre eux dans 
leurs Etats les biens des ecclésiastiques, qui sont très= 
grands en Allemagne, selon qu'il fut fait & la première 
introduction de la doctrine de Luther. 
Et ce changement fait en Allemagne, il est bien à 
craindre qu'il donne facilité et courage à ceux qui. 
font profession de la même religion ès provinces et 
Etats des autres souverains , où ils ont déjà quelque 
établissement , d’en faire autant en espérance d’être 
secourus et assistés des forces et de la prospérité que 
les protestans auront obtenue en Allemagne; et peut= 
être que Sa Majesté ne sera exempte de ce danger 
dans ses Etats, encore qu’elle ait intention et ferme 
résolution de garder inviolablement les édits faits en 
leur faveur , sans user d'aucune contrainte pour forcer 
leurs consciences , si leur rébellion et désobéissance 
ne ly contraint. 
y. 16. 5 
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C'est donc avec grande raison que le Roi doit dé- 
sirer et avôir soin d'aider, à faire finir cette guerre 
par quelque composition et accommodementiqui soit 

 tolérable , platôt que-par une victoire absolue, quine 
peut arriver qu'avec longueur de temps, grandes et 
excessives dépenses , et sans faire épancher beaucoup 
de sang, etune dévastation par tous les endroits de 


l'Allemagne, dont la contagion passera sans doute, : 


” sicette guerre continue, en toutes les autres provinces 
ès Etats de chrétienté , chacun pensant avoir intérêt 
en.cet événement, soit qu'il arrive du côté. des pro- 
testans ou de l'Empereur , y ayant du mal, et à la suite 
plusieurs dangers et inconvéniens , mais beaucoup 
plus grands enla victoire des protestans , à cause de 
la religion , qu'en celle de la maison d'Autriche, qui 
est trop foible seule pour espérer aucun bon succès, 
et n’aura assistance que pour les garantir de ruine, 
non pour leur donner moyen d'entreprendre sur au- 
trui, outre ce qu'il y a peu d'apparence qu'elle puisse 
obtenir quelque grand avantage sans être tellement 
affoiblie qu’elle ait assez À faire dese:soutenir. 

On woit aussi déjà la victoire.comme assurée pour 
les protestans , si l'Empereur n’est secouru de ce qu'il 
Jui reste de forees de celles des princes catholiques 
d'Allemagne qui le voudront assister , et-du roi d'Es- 
pagne ; au secours duquel consiste son principal, ap- 
pui. Quant à ces princes d'Allemagne, il n'y a aucune 
liaison et intelligence entre eux, ils sont éloignés les 
uns des autres , et à présent désarmés , où armés seu- 
lement pour la défense de leurs pays-et. sujets ; 3 : au 
cantraire les protestans sont unis, armés puissam- 
ment , et ont déjà fait de si grands progrès en. faveur 
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et à l'avantage du nouvel élu roi de Bohême, que 
les princes qu auroient volonté d'assister l'Empereur, 
semblent ne s’oser découvrir, crainte de mettre leurs 
Etats en péril en allant au secours d'autrui. | 
Et quant aux forces d'Espagne , il faut considérer: * 
encore qu'il soit très-puissant prince, qu'il lui sera 
difficile de mettre grand nombre de gens de guerre 
ensemble, pource que les excessives dépenses qu'il 
a faites du passé l'ont épuisé d'argent et de crédit, 
qu'il ne peut faire sortir d’Espagne que bien petit 
nombre de gens de guerre , et moins encore à présent 
que du passé, à cause que les colonies envoyées aux 
Indes de cette même nation de temps à autre enjen+ 
richissant l'Espagne d'argent l’ontaffoiblie d'hommes; 
et le bannissement des Morisques appauyrit et fait 
_ aussi de grandes solitudes en plusieurs, ns, dudit 
pays. 
Et pour Ytalie, ke duc MO-oène ae déjà fait 
sortir. quatre mille Napolitains et trois mille Wallons 
qui y étoient passés pour la guerre contre:les Véni- 
tiens et le duc de Savoie, le roi d'Espagne ne sera pas 
conseillé d’en tirer plus grand nombre , ou ne le vou- 
dra accroître que de peu de gens, parce qu'il sait 
bien que.les Vénitiens et le duc,de Savoie sont aux 
écoutes pour entreprendre sur lui quand ils:en ver- 
ront l'opportunité , l'un et l’autre,estimant que deson 
afloiblissement .en Italie dépend la sûreté de leurs 
Etats ; outre cejque, depuis le traité fait avec.eux ,les 
premiers se plaignent qu'ils n'ont pu obtenir de lui 
la reddition des galères et marchandises prises sur 
leurs sujets, encore qu'il y fût obligé par ledit traité, 
et le duc de Savoie, à cause de l'échange du marquisat 
Ca 
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de Montferrat que le roi d’Espagne poursuit avec le 
Crémonois, ce qu'il estime ne pouvoir être fait qu'à 
son très-grand dommage et au préjudice du différend 
qui est remis à la chambre impériale, dont il espère 
bon succès , qui sera néanmoins sans fruit si ce grand 
prince devient seigneur dudit marquisat , pour la 
difficulté qu'il y aura de l’arracher de ses mains. Il 
pourra craindre aussi , s’il laisse ses Etats d'Italie dé- 
garnis | de forces suffisantes pour les garantir de toute 
invasion, que le Turc faisant grand armement par ! 
mer en ce printemps, n'y entreprenne et trouve 
moyen de s’y accroître avec facilité, cette crainte n’é- 
tant pas vaine si on considère quelle est son inimitié 
contre toute la maison d'Autriche et la grandeur d'Es- : 
pagne, qu’il désire toujours diminuer et ruiner ss 
tout quand il pourra. F 
Il ne reste donc plus que les forces qu’il pourroit 
tirer d'Allemagne ou celles qu'il entretient ès Pays- 
Bas, où est sa meilleure et plus aguerrie milice, de 
lagtëlle il a déjà tiré dix mille hommes qui ont été 
envoyés au secours de l'Empereur sous la charge du 
comte de Buquoy, qui sont aujourd’hui si fort dimi- 
nués par la longueur et fatigue des chemins , par les 
combats qu'ils ont eus, et les maladies qui se sont 
mises parmi eux , qu'ils sont réduits à présent à peu 
de gens , y ayant même raison pour croire que le roi 
d’Espagne, qui voit les Etats armés puissamment, et 
. toujours en volonté de faire entreprise sur lui quand 
ils pourront , nonobstant que la trève ne soit finie, y 
voudra aussi laisser des forces suffisantes pour empé- 
cher leurs desseins, et d'autant plus qu'il sait les intel- 
ligences que les Etats ont avec les autres princes et 
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Etats de même religion, qui sont intéressés en la 
protection et affermissement de la nouvelle conquête 
du Palatin, lesquels penseront avoir fait beaucoup 
pour son secours , quand ils seront cause d'empêcher 
que le roi d’Espagne ne tire de nouvelles forces dudit 
pays. Et quant aux forces d'Allemagne, il ne les faut 
point mettre en compte non plus, encore qu'il eût 
accoutumé d’en composer le plus grand nombre de 
ses armées, à cause du mauvais état auquel est à pré- 
sent l'Empereur et le reste de sa maison, aussi que 
tous les princes y étant armés pour eux-mêmes , soit 
pour se défendre ou pour assaillir, tous les gens de 
guerre ont déjà pris parti avec les uns ou les autres. 
Cette énumération de forces fait assez connoître 
que l'Empereur n’en tirera pas du roi d'Espagne de si 
grandes, et aussi promptement qu’il en a besoin, et 
par ainsi qu il sera en très-mauvais état sil n ’est se- 
couru d’ailleurs, et principalement de la France, qui 
pourra animer les autres souverains catholiques à 
suivre son exemple, s'ils voient le Roi se sentir obligé 
d'employer par effet son autorité et ses forces pour 
garantir L'Empereur de Ja chute qu'il ne peut autre- 
ment éviter; et à la vérité Sa Majesté ne pourroit de- 
meurer neutre etspectateur en cet endroit, sans blâme, 
et sans être tenu pour déserteur de sa religion, qui 
sera perpétuellement en très-grand péril par l'accrois- 
sement et avantage que l’autre prendra. 
_ On ne laisse pourtant de considérer et prévoir que 
Sa Majesté ne sauroit prendre aucune résolution en 
cette affaire qui soit exempte de tous dangers et in- 
convéniens; car elle doit craindre qu’en faisant sortir 
du royaume des forces pour les secours de lEmpe- 
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reur, qué ses sujets séparés de l'Eglise ne se ‘veillent 
contenter des édits faits én leur faveur, maïs essaient 
d'émouvoir du troublé én leurfaveur au préjudice de 
son autorité, ét de la sûrété et protection qu'il doit 
à tous ses bons sujets; et cette crainte le pourroit ar- 
rêter ét tenir en quelque irrésolution , n'étoit qu'il 
est assez puissant pour donner cé secours, et retenir 
ses sujéts ent obéissance et devoir , avec ce qu'il veut 
mieux espérer d'eux, èt qu'ils seront plus sages et 
miéux conseillés quand ils sé représenteront l’affec- 
tion de Sa Majesté à conserver les édits faits en leur 
faveur, et la paix du royaume. Elle pourroit éncore 
être retenue de ce respect, que le secours sera pour 
RES des princes qui ont autréfois assisté nos 

rois contre la puissance d'Espagne , et d'aucuns Em- 
Betis de cètté même maison. 

Mais la réligion l’oblige à méprisér toutes cès consi- 
dérätions , > ft en faisant voir qu’il n’a autre dessein 
que d'aider à la méttre en sûreté par uné bonne paix, 
chacun louera son entreprise et dessein, ét jugera 
que c’est avec prudence qu'il craint que le contre-coup 
du mal qui peut arriver par là victoire absolue des 
Dee ne tombe éafitr sur FOR nt ét soit ob 


J'estime doué" que Sa po doit commencer son 
entremise paï l'envoi d’une ambassade solennelle , 
et de pérsonnés d'éminente qualité , tant vers l'Em- 
per eur ét les princes catholiques, que vers ces princes 
protestans qui favorisent le Palatin ; ; lesquels ambas- 
sadeurs seront assistés des principaux et plüs expé- 
rimentés nue à de son conseil d'Ett, pour 


. 
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obtenir s’il est possible: une diète et assemblée géné- 
rale des deux partis, y compris les princes étrangers 
qui sy voudront employer, et qu'on reconnoîtra af- 
fectionnés à la paix plutôt qu'à faire continuer la 
guerre , et pour avoir temps et loisir de conférer en- 
semble, et aviser quels moyens, ouvertures et expé- 
diensil y aura pour y parvenir par quelque accommo- 
dement et composition, poursuivre pareillement une 
surséance d'armes, sans laquelle ladite assemblée 
seroit inutile , les actes d’hostilité accroissant plutôt 
Vaigreur ès ésprits des princes qui sont en armes, 
qu’elle ne les adouciroit et disposeroit à la paix. 

Cette entremise rendra un témoignage publie de 
son zèle à la religion et à la paix publique; et si elle 
n’est si heureuse que de faire finir la guerre, elle pourra 
servir pour retirer quelques-uns des princes protes- 
tans, même de ceux qui sont luthériens, afin qu'en 
affoiblissant quelque peu le parti qui est à présent le 
plus fort, il soit rendu plus capable d'entendre à la paix, 
leur remontrant sur ce sujet que la religion des calvi- 
nistes leur est autant ennemie que celle des- catho- 
liques, et qu'ilssont toujours désireux d'entreprendre 
par la force d'abolir toute autre religion que la leur, 
comme on l’a vuetreconnu en leur conduite du passé ; 
que la puissance du nouvel élu roi de Bohême qui 
suit cette même religion, leur doit être autant ou 
plus suspecte que celle de la maison d'Autriche, à 
cause des grands appuis qu'il a tant en Allemagne que 
dehors, lesquels sont affectionnés et intéressés à 
maintenir sa grandeur el sa religion; que la maison 
‘d'Autriche vieillit, ayant déjà passé le temps de son 
accroissement, et étant sur le déclin; au contraire , la 
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grandeur du Palatin est en son orient, et n’a pas en- 
core atteint sa vigueur , par ainsi est plus à craindre. 
On y peut aussi ajouter que l'Empereur et les princes 
qui sont à présent en cette maison , sont plutôt dis- 
posés et enclins à conserver la Ps qu’à rechercher 
les moyens de troubler par les armes la tranquillité 
publique, outre ce qu'il y a peu d'apparence qu ’ils le 
puissent faire quand ils en auroient la volonté , même- 
si en mettant la paix en Allemagne on la fait avec les 
conditions qui seront jugées nécessaires pour y main- 
tenir la liberté publique , et empêcher que les uns ne 
puissent entreprendre sur les autres. Ha7sois 

Sera pareïllement remontré à l'Empereur en parti- 
culier le mauvais état auquel sont à présentses affaires, 
et, si on ne les peut mettre mieux, qu'il lui seroit 
plus expédient de remettre quelque chose de son droit 
en cette foiblesse , et de céder un peu à la violence 
de ce torrent, que de hasarder tous ses Etats en vou- 
lant conserver tout, et de considérer aussi comme 
prince catholique, si les protestans demeurent les 
maîtres par une victoire entière qui est déjà presque 
eñtre leurs mains , les grands dangers auxquels sera 
exposée la rs catholique. 

Et à tous ces princes ensemble, de l’un et éco 
parti, les dangers que doit apporter la durée et con- 
tinuation de cette guerre, qui ne mettra pas seulement 
le feu et le sang en Allémagne, mais par toute la 
chrétienté ; étant certain, tout ainsi que les princes et 
Etats séparés de l’église romaine se sont unis ensemble 
pour assister le Palatin et agrandir ses Etats et sa re- 
ligion, que tous les souverains catholiques quisont 
e : 
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demeurés en l’obéissance d’icelle, seront obligés et 
contraints, s'ils ont quelque soin de leur religion, 
d’en faire autant, non pour aucune haine qu'ils aient 
contre lui et sa maison, ni pour désir de s’accroître, 
mais pour s'acquitter de ce devoir. Car encore qu'on 
publie à présent que ce n’est à la religion catholique 
qu'on en veut, les catholiques doivent considérer que 
ce n’est pas. le temps de s’en déclarer, et qu'il faut 
attendre qu’on soit en état de le faire avec sûreté; 
cette prudence étant nécessaire pour diminuer le 
nombre des ennemis, et empêcher que les princes 
catholiques ne prennent part en: cette querelle comme 
y étant intéressés; mais ils ont trop de raison de 
craindre que ce qui est avenu souvent du passé, et 
presque toujours en pareils cas, n'avienne encore en 
cet endroit. | enr 

Et cette crainte qui n’est pas vaine sera cause de 
faire une guerre de religion que tous les souverains 
doivent éviter et avoir.en horreur, pour ne remettre 
au sort des armes ce qu’on doit attendre avec patience 
de la seule grâce et bonté de Dieu qui nous peut réu- 
piréquand il lui plaira, et faire entrer son saint es- 
prit en nos cœurs pour embrasser sa vraie doctrine, 
que nous tenons être en l'église catholique , aposto- 
lique et romaine. , 

Pendant laquelle guerre, qui sera sans doute de 
longue haleine , et fera épancher beaucoup de sang, 
le Turc trouvera une grande facilité d'entreprendre 
sur les pays et Etats des chrétiens, lorsqu'il les verra 
affoiblis par les plaies qu’ils auront reçues les uns des 
autres , et de rendre par ce moyen assujétis à sa bar- 
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bare cruauté et insupportable tyrannie les personnes 
et notre religion même qui deviendra serve et es. 
clave de l'Alcoran de Mahomet. Fe 

- Si ces raisons ne servent de rien pour induire ces | 
princes à la paix, et que le Roï se trouve obligé, 
comme il est par la conscience et devoir, à donner 
secours à l'Empereur et aux princes catholiques qui 
auront aussi en la volonté de rechercher et embrasser 
les conditions d’une bonne et raisonnable paix, en- 
core faudra-t-1il résoudre avec eux comment et en 
quels endroits on voudra employer les forces. 

Peut-être que les princes qui assistent l'Empereur 
ne jugeront pas qu'il soit à propos de les faire servir 
dans les Etats du Palatin, crainte que leurs pays et 
sujets n’en reçoivent même dommage, et qu’en le 
faisant aussi le roi d'Angleterre se sente davantage 
obligé à secourir ouvertement et de toutes ses forces 
lancien patrimoine de son gendre; que le prince 
d'Orange , qui a grand pouvoir sur les Etats des Pays- 
Bas , emploie à même effet les forces qu’il commande, 
et y joigne encore bon nombre de Français de même 
| région, Tesquels PRE y avoir intérêt; au lieu 
que si la guerre n’est qu’en Bohême, lieu beaucoup 
plus éloigné , ils s'en soucieront moins, et le roi d’ Au" 
gleterre, qui n’a voulu jusqu'ici rompre avec Espagne, 
estimera y pouvoir envoyer quelque léger secours, 


demeurant en même état avec tr pd et sans entrer 


en inimitié ouverte. * 
Ce qu'avenant, et qu'il faille faire passer red forces 

qui seront envoyées au secours de l'Empereur jus- 

qu'en Bohême, il sera nécessaire d’assembler tout le 


secours, afin qu'il puisse traverser en sûreté une . 


ef 
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grande longueur de chemin, et être en état, s'il est 
besoin, de combattre avec avantage et en espérance 
de bon succès. é 

“Il est vrai que si l'Empereur se trouvoit si puissam- 
ment assisté qu'il pût être maître de la campagne 
quelque temps, et assaillir les villes impériales qui 
sont riches ; et néanmoins fort foibles, et les pays 
aussi d’aucuns des protéstans qui ont plus d'animosité 
contre sa maison, abandonnant pour peu de temps 
ce qui à été déjà occupé de la Bohême , que l'intérêt 
feroit bientôt changer de volonté à la plupart de ses 
ennemis , et leur feroit désirer la paix par un bon ac- 
commodemient, de même affection que les princes 
qui la recherchent à présent; mais il ne peut espérer 
cet'avantage!, si le roi d'Espagne ne fait quelque grand 
effort , ét veut coucher de son reste pour le garantir 
de ruine, et par ce moyen conserver la réputation 
qu'on a eue du passé de sa puissance et grandeur. 

Or on ne peut être éclairci de tout ce que dessus 
que sur le lieu, et après avoir reconnu l'inclination 
étrésolution tant de lui que des princes, dont les 
armes doivent être employées en cette guerre pour 
Yun-ou l’autre parti: et lors sera de la prudence des 
ambassadeurs, qui savent déjà que c'est l'intention du 
Roi de rechercher tous moyens de faire la paix, d'y 
disposer autant qu'ils pourront les députés de lassem- 
blée , pour après en donner avis à Sa Majesté, et re- 
cevoir là-dessus nouveau commandement : car de 
penser qu’on puisse dès à présent ajouter à leurs ins- 
tructions tout ce qui est nécessaire pour ÿ parvenir , 
il est impossible , pour n'être Sa Majesté bien informée 
du secours que l'Empereur peut espérer des forces de 
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sesamis, et desi intentions de ceux qui seront en ladite 
ARABIE" 51108 | 


S'il est plus expédient de faire paix avec ceux de la reli- 
gion prétendue réformée que de continuer la guerre. 


L'INSOLENTE et audacieuse témérité de l'assemblée 
et ville de La Rochelle, qui doit être tenue pour une 
vraie rébellion , a contraint le Roi de leur faire la 
guerre , et à ceux qui les ont assistés, contre la réso- 
lution qu’il avoit prise de maintenir la paix entre tous 
ses sujets , et de faire garder de si bonne foi les édits 
faits en faveur de ceux de la religion prétendue ré- 
_ formée, qu'ils n’eussent aucun prétexte de troubler 
_ la tranquillité publique ; et comme son entreprise étoit 
juste, il a aussi plu à la bonté divine bénir et rendre 
heureux son travail, sa patience, son courage et les 
périls auxquels il a exposé sa personne. Mais, n'ayant 
pu jusqu'ici ramener à son obéissance ses sujets qui 
étoient en rébellion, Sa Majesté a demandé à ceux 
dont elle a accoutumé se servir en ses principales af- 
faires , si elle devoit continuer la guerre pour mettre 


ce qui reste de cette faction en état de ne se pouvoir 


faire craindre à l'avenir, ou bien s’il étoit meilleur et 
plus assuré d'attendre ce bien par la paix : c’est en 
quoi les avis ont été divers, encore qu'ils aient tous 
une même affection de bien et fidèlement servir ; al- 
léguant d’une part et d'autre des raisons qui méritent 
considération. | 
_ Ceux qui préfèrent la continuation de la guerre 
allèguent ces raisons, que le Roi ne pourra jamais 
rencontrer et trouver ensemble tant de commodités 
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et avantages pour mettre cette entreprise à heureuse 
fin qu'il y en a à présent; car Sa Majesté a fait amas 
d’une grande somme d'argent par des moyens extra- 
ordinaires , pris en partie sur son revenu ordinaire et 
à la diminution d'’icelui , partie sur son peuple, qui a 
volontiers contribué et souffert tout pour se délivrer 
des périls de cette faction, qu'ils voyoient renaître 
trop souvent; lequel argent sera consommé et em- 
ployé ailleurs, la paix étant faite, sans qu'il y ait aucun 
moyen de faire à l'avenir un pareil amas pour y avoir 
recours au besoin. TACE 
Que la paix leur donnera moyen de s’accroître et 
mieux unir ensemble qu'ils ne sont à présent, ny 
ayant aucune apparence qu’ils la reçoivent comme une 
grâce et bienfait provenant de la bonté du Roi pour 
Jui en savoir gré, et les rendre mieux disposés à 
l'obéissance qu'ils n'ont été du passé, mais plutôt 
comme une nécessité de finir la guerre pour ne les 
avoir pu ruiner tout d’un coup. | br Baspst 
Qu'ils sont encore autant divisés qu'ils étoient lors- 
que la guerre commença, et peut-être plus , à cause 
que les prospérités et avantages que le Roi a pris sur 
eux les ont affoiblis , le naturel commun des hommes 
n’étant pas de se précipiter aux périls de la mauvaise 
fortune d'autrui quand ils les peuvent éviter ; comme 
il sera aisé de faire demeurant en obéissance et 
devoir. "LES PURES | 
Qu'ils ne peuvent à présent tirer aucun secours des 
étrangers, qui sont tous occupés ès guerres d’Alle- 
magne où des Pays-Bas, lesquelles seront pour durer 
plus long-temps que la nôtre, attendu les grandes 
difficultés qu'il y a parmi eux, soit qu'ils les veuillent 
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fairostinir par les armes, ou par quelque composition. 
+ Qu'ils ne peuvent non plus espérer que quelqueg 
princes, seigneurs , gentilshommes et autres catho- 
liques , se joignent avec eux pour les fortifier, comme 
il est avenu autrefois; car ils sont tous affectionnés au 
service du Roi , et désireux que cette faction qui a si 
souvent troublé l'Etat soit du tout exterminée , du 
moins contrainte de se contenter de l'observation. des 
édits faits en leur faveur, et de la recevoir avec 
obéissance etsoumission. 
Les autres au contraire qui préfèrent la paix.comme 
un remède innocent et plus assuré, sans péril, sans 
perte de gens et de finances, etsans la ruinedu peuple, 
ont aussi de fortes raisons. Ils ne peuvent première- 
ment demeurer d'accord que les raisons alléguées 
pour fondement de la continuation de la guerre 
soient véritables et certaines , comme de présupposer 


que la division qui a été parmi eux an commence 


ment de cette guerre doit encore continuer, si-elle 
n'est plus grande , sans considérer que plusieurs de 
ladite religion étoient demeurés en obéissance lors- 
qu'ils croyoient qu’on n’en vouloit qu'à la rébellion. 
Maisayantreconnu depuis queceux-ci avoientété aussi 
maltraités que les autres qui avoient pris les armes; 
que les premiers et principaux du conseil publioient 
hautement que le Roi ne vouloit plus souffrir autre 
exercice de religion que de la catholique dont il fait 
profession ; queles prédicateurs en remplissoient leurs 
sermons , essayant de persuader aux peuples que tous 
autres conseils étoient profanes et sentoiént.leur âm- 
piété, il n’y a point de doute qu'ils auront changé 
d'avis , et tiendront cette guerre pour une vraie guerre 
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de religion, qui les enveloppera tous en même péril 
s'ils ne sont assez forts pour s’en garantir par les 
armes. ati: 

ÆEtquant aux étrangers qui sont de leur religion, 
il est bien vrai qu'ils sont à présent occupés pour la 
plupart ès guerres d’Allemagne.oudes Pays-Bas; mais 
on doit considérer que l’une ou l’autre, ou les deux 
ensemble, peuvent finir avant la nôtre; que le roi 
d’Espagne, conjoint d'amitié, peut-être d'alliance plus 
étroite , avec le foi dela Grande-Bretagne , montre de 
vouloir faire finir celle d'Allemagne par le rétablis- 
sement de l'électeur Palatin en son ancien patrimoine 
et dignité , lui se départant de ses nouvelles préten- 
tions, tant pour obliger le roi. de la Grande-Bretagne, 
et tirerpareille assistance de lui en affaires qu'il aavec 


les Etats, soit.en les abandonnant:si la guerre y con- 
_tinue , ou les contraignant , par la crainte qu'ils auront 


de n'être assistés-de.lni, de consentir à une trève qui 


soit avantagense pour edit roi d'Espagne, que pour 


obliger aussi l'électeur Palatin ,.en reconnoissance de 
ce-bienfait, à demeurer toujours conjoint à tous des 
intérêts de la maison d'Autriche, suivant l'exemple 
des successeurs de l'électeur Maurice de Saxe , investi 
par l’'émpereur Charles V de la dignité d'électeur 


qu'il avoit ôtée à Jean Frédéric après l'avoir vaincu, 


lesquels , quoique de religion .différente à celle des 
empereurs dela maison d'Autriche, se sont toujours 
montrés depuis affectionnés à tous leurs intérêts. 

On peut encore ajouter que les Espaguols, quiéten- 
dent leur prévoyance au loin, estiment ; vétablissant 
Y'électeur Palatin en cette dignité, prendre un meil- 
leur et plus assuré conseil pour la maison d'Autriche 
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que d’en investir le duc de Bavière , prince catho- 
” lique, qui pourroit devenir avec le temps assez puis* : 
sant pour faire sortir l'Empire de la maison d'Autriche, 
et le mettre en la sienne : ce qu’ils ne doivent craindre . 
_ de l'électeur Palatin qui ne peut espérer d'y parvenir 
tant qu’il demeurera en la reupen dont il fait à me 
sent profession. 3480 
Or} si ces considérations sont suffisantes pour in- 
duire le roi d'Espagne à prendre ce conseil en faveur 
du Palatin, on doit croire que l'Empereur, qui tireson 
principal appui et secours de ses forces, le suivra, soit : 
de volonté , ou comme PE obligé et contraint ro le 
faire. à > | : 
Puis la raison veut que le roi a: ayant ces 
deux grandes guerres en Allemagne et ès Pays-Bas, 
qu'il ne peut soutenir qu'avec très-grande dépense, 
fasse ce qu’ont accoutumé de faire les souverains qui 
sont sages, quelque grands et puissans qu'ils soient, 
quand ils ont plusieurs ennemis ensemble en même 
temps , qui est de traiter avec les uns pour faire la 
guerre plus puissamment et avec plus de vigueur aux 
autres, par ainsi qu'il fera finir l’une de ces deux 
guerres et celle où il trouvera encore plus d’avan- 
tage, si ce n’est qu'il s'en veuille délivrer du tout 
pour le soupcon auquel il pourroit être d'entrer en 
mauvais ménage avec nous, à cause de l’entreprise 
qu'il a faite sur la Valteline. Or la cessation de guerre 
en l’une ou l’autre de ces deux provinces suffira pour 
donner des étrangers aux ennemis, et quand même 
elles continueroient, nous devons prévoir qu'ils en 
pourront tirer d'Angletéhrés et même des Provinces- 
‘Unies, non peut-être par délibération publique , mais 


LE 
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par connivence, et en feignant de ne voir ce qu'ils 


Seront bien aises de souffrir, ces deux derniers Y 


étant affectionnés et intéressés à cause de la religion, 
tenant pour un bon appui pour leurs Etats que cette 
faction soit toujours conservée entière et puissante 
dans le royaume. #2 4 
- Le roi d'Espagne même, quoique prince catholique, 
ne sera pas fâché de nous voir occupés à cette guerre, ‘ 
et l'Empereur ni les princes protestans d'Allemagne 
n’en seront fâchés non plus, et se rendront specta- 
teurs de nos misères comme nous avons fait des leurs, 
sans faire paroître que nous en eussions quelque res-- 
sentiment et volonté d'aider à leur soulagement , et à 
éteindre le feu qui étoit chez eux, nous arrétant à ces 
conseils du milieu qui sont les pires de tous, d'autant 
qu'ils n’obligent les amis et ne nuisent aux ennemis, 
ne servant qu’à faire conrioître la lâcheté, foiblesse 
et mauvaise conduite des souverains qui les suivent 
pour n’en oser prendre de plus résolus , qui obligent 
les uns en offensant les autres. | 

Ces raisons nous doivent donc persuader que ce 
n'est pas un fondement bien certain de présupposer 
que continuer notre guerre, elle ne laissera de finir 
plutôt que celle qui est parmi les étrangers, et par. 
ainsi que les ennemis ne se pourront prévaloir de leur 
secours. Or quand ils ont eu des étrangers, chacun 
sait en quels périls’ ils ont mis le royaume ; et pour le 
mieux considérer représentons-nous ce qui est avenu 
ès guerres passées qui ont commencé il y a soixante 
ans contre la même faction et continué à diverses re- 
prises , en sorte qu'on a toujours eu depuis guerre ou 


paix insidieuse, qui n’a servi que pour se tromper 
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l'un l'autre; qu'on à donné et gagné de grandes | et 
sanglantes Daisies en intention, et avec désir de les 
ruiner du tout si on peut, qu étant vaincus ils trou- 
_ voient toujours moyen de se remetire sur pied bientôt 
après, et de se faire assister € ‘étrangers , en sorte 
qu’on étoit contraint de leur donner la paix, qui étoit 
FA aussitôt rompue qu accordée » pource qu'on he 
la faisoit pas pour établir un bon et assuré repos dans 
le royaume, mais pourchercher les moyens deprendre À 
quelque avantage l’un sur l’autre par ruse et trompe- 
rie. Les adversaires le firent voir à Meaux durant la | 
paix , lorsqu'ils essayèrent de se saisir de la personne 
du roi Charles IX, et depuis encore à Saint-Germain- 
en-Laye. Le roi Charles de son côté fit encore pis à 
la journée de Saint-Barthélemy , qui fut cause d’un 
très-grand massacre par toute la France, lequel en 
veloppa un nombre infini d'ames innocentes avec les 
coupables, violence et fureur qui ne servit que pour. 
noircir et diffamer l’ancienne candeur et simplicité du 
nom français envers toutes les autres nations de la k 
chrétienté, et non de ruiner ceux contre lesquels on : 
avoit exercé celte cruauté. Car le siége ayant été mis 
incontinent après devant la ville de La Rochelle, puis 
levé sans la prendre, après y avoir beaucoup perdu : 
de gens et consommé grand nombre de finances , ils ! 
se défendirent aussi avec si grand Courage et opiniâ- | 
treté en tous les autres endroits du royauhe où ils 
furent assaillis en même temps, qu'on fut contraint 
de leur accorder derechef la paix , et d'accroître le 
nombre et le temps des villes qui leur avoient été 
laissées en garde, pour les assurer contre notre per- 
_fidie et déloyauté, le roi Charles , la Reine sa mère et 
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_ So frère qui fut roi après lui sous le nom de Henri IT, 


ensemble le conseil qui étoit lors près d'eux, ant 
miéux aimé prendre cette résolution, qui sembloit 
êtré foible et peu avantageuse , pour ne tenter trop 
Souvént avec péril le hasard d'un combat général 
Contre Cétte faction, qui étoit toujours assistée d’un 
secours étrangèr assez puissant pour leur faire bien 
espérèr de l'issue d’une bataille. Tant de mauvais et 
peu heureux succès de la guerre faite à feu et à Sang, 
puis par ruse et tromperie, toujours à même dessein 
dé les ruiner, firent prendre résolution aü roïHenri III, 

pêu de temps après son retour de Pologne, de mettre 
là paix dans le royaumé, en intention de la garder 
sincèrement et de bonne foi, en établissant par ce 
Moyen un ferme et assuré repos entre ses sujéts, par 
lèquel il sè promettoit d’affoiblir et ruiner cette fac- 
tion avec plus de facilité par douceur qu'avec la vio- 
lence des armes, et de les faire contenter de l’exércicé 
de léur religion suivant les édits, jusqu’à ce qu'il eût 
plu à Diéu de les rappeler à son Eglise; et à cet effet 
prit dès lors un grand soin d’exhorter les prélats, et 
autres ecclésiastiques ayant charge sous eux, de va- 
quer avecdiligence, chacun en leur ressort, à l'instruc- 


tion de ceux qui étoient sortis de l'Eglise, et lui- 


même en parloit aux personnes de qualité dont la 
conversion pouvoit servir d'exemple et de persuasion 
aux autres ; ajoutant aux raisons qui regardoient leut 
salut les MELON, les charges, honneurs et bien- 


faits, qu'il donnoit largement et très-volontiers à ceux 


qui rétournoient à l'Eglise, ne faisant autre mal à 

ceux qui vouloient vieillir en leur erreur, sinon de 

leur faire connoître qu'ils ne devoient rien espérer 
6. 


 * 
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de lui que la justice et l'observation des édits, ‘sans 
participer aux gratifications qui devoient dépendre de 
sa seule faveur et bienveillance. En quoi toutefois il 
se conduisoit avec si grande dextérité et prudence’, 


qu'il ne leur donnoit aucun juste sujet de se plaindre 


que les édits faits en leur faveur étoient violés; et 
cette sage conduite commencoit d’ê tres si heureuse, 
que plusieurs en toutes les provinces du royaume se 
réconcilièrent à l'Eglise, et furent si bien traités du 
Roi, qu'ils servoient d'exemple aux autres pour les 
inviter à ce devoir; et pour le regard des autres qui 
voulurent vieillir et finir leurs jours en leur erreur , 


un grand nombre d’entre eux firent instruire leurs 


enfans en notre religion, disant qu'ils s’y pouvoient 
aussi bien sauver qu’en la leur ; et, reconnoissant que 


“leur religion sera toujours odieuse à nos rois, et que 


ceux qui en feroient profession auroient plutôt à 
craindre leur indignation qu’à en espérer des grâces 
et bienfaits , ils les vouloient exempter des pertes, 
incommodités et dangers qu'ils avoient soufferts à 
cette occasion, cette même raison m'ayant été allé- 
guée par un-vieux gentilhomme des meilleures familles 
de Bourgogne , qui ne se voulant changer fit instruire 
son fils à la religion hgique au collége des Jésuites 
à Dijon. 

Or la paix ainsi pratiquée fut Pen à 
ceux de cette faction. Je peux alléguer pour un té- 
moignage certain le jugement que le feu Roi en faisoit, 
lorsqu'il étoit chef de ce parti, lui ayant oui dire 
plusieurs fois, comme d’autres l’ont ouï aussi bien que À 
moi, que la guerre ouverte ne leur avoit jamais tant 
fat de mal que cette paix ; car ceux qui faisoient pro- 
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Fession de ladite religion se voyant en sûreté, et jouis- 
sant de leurs biens et de l'exercice de leur religion, 
ne vouloient point quitter le repos quand les plus 
factieux essayoient de les induire à reprendre les 
armes, sous quelque prétexte que ce fût, et que 
pour les y contraindre et obliger, comme si c'eût été 
pour leur propre salut, il avoit quelquefois durant la 
paix fait planter des échelles Ja nuit par ses plus con- 
fidens contre les murailles d’aucunes de leurs villes 
de sûreté, lesquelles y étoient laissées par eux comme 
surpris, publiant après que cela avoit été fait par 
quelques catholiques qui en avoient eu commande- | 
ment secret du Roi, et s’ils ne s’y opposoient par les 
armes qu'ils seroient bientôt ruinés. " 
Mais cette paix fut interrompue par la simplicité et 
le zèle indiscret d’un grand nombre de catholiques, 
et le dessein d’aucuns de plus grande qualité qui pen- 
soient tirer profit de la guerre, publiant contre leRoi, 
pour le rendre odieux à l'endroit des catholiques, qu'il 
avoit fait la paix, non pour afloiblir ceux de la reli- 
gion prétendue réformée, mais pour les fortifier, lui 
qui étoit si bon catholique qu’il penchoit plutôt à la 
superstition, qu'il ne défailloit en la créance d'aucun 
article reçu et approuvé en l’église catholique, apos- 
tolique et romaine, et qui avoit si souvent exposé 
sa vie en leur faisant la guerre, que ce soupçon ne le 
devoit aucunement toucher ; et néanmoins cette ca- 
lomnie eut tel pouvoir sur lui qu'elle le contraignit à 
renouveler les armes, qui furent enfin malheureuses 
pour les auteurs de ce conseil qu'il fit tuer à Blois, 
et malheureuses après pour lui-même qui fut massa- 
cré neuf mois après par un moine , lequel commit cet 
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exécrable parricide lorsque le Roi étoit au milieu de 
son armée , en espérance d’ê d’être bientôt maître par les 
armes sf faction très-puissante qui s'étoit élevée 
contre lui pour venger la mort des deux princes qu'il 
avoit fait mourir à Blois. Or cette mort ayant fait par- 
venir à la couronne le feu Roi, appelé à cette succes- 
sion par les lois du royaume , quoiqu'il fût lors séparé 
de l'Eglise, il fut contraint de se servir de ceux de 
sa religion , aussi bien que des catholiques qui étaient 
_ demeurés avec le feu roi Henri II, et de souflrir à 


. cette-occasion leur accroissement qu la toujours con- 


tinué depuis , les ennemis qu’il avoit à combattre pour 
conserver son héritage étant si puissans dans le 
royaume même , et assistés par le dehors de si grands 
princes, que sans être favorisé de la bonté divine, 
qui inspira au cœur du Roi de rentrer à l'Eglise, et 
sans son courage, sa prudence et la bonne conduite - 
dont il usa pendant la guerre, le royaume eût été 
* dissipé et mis en pièces, ou occupé par l'Espagnol qui 
étoit le plus puissant, et prétendoit avoir mérité çe 
loyer en reconnoissance du secours qu'il avoit donné 
à la religion catholique. 

. Il est donc bien aisé, en considérant le peu de 
profit que les guerres du passé ont apporté, les grandes 
dépenses , la perte d'un nombre infini de gens, et la 
peine dre “rs qu'on a rer à Vo eus et 


à à eus à: 


qu pe avoir afloibli celte 9 ve comme le Roi a 
fait , il peut mettre la paix dans le royaume avec tous 
les avantages qu'il lui plaira , et achever après sans 
péril, et par uu remède du tout innocent, qui est 
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celui de la paix, ce qui restera de cette faction , y 
procédant avec le même soin et prudence que faisoit 
le roi Henri IT. Car si ce remède fut lors utile, il y a 
même ou plus grande raison de l'espérer à présent , 
pource qu'étant plus foibles qu'ils n’étoient lorsque 
ledit roi Henri HE fit la paix avec eux, ils seront plus 
capables d'écouter la raison ; et de se ranger à l'obéis: 
sance et au devoir. sgh oi 2 
Puis la paix chez nous nous dorinera le moyen de 
persuader au roi d'Espagne , comme à un prince notre 
ami et allié , l'amitié duquel nous devons désirer de 
conserver, de nous faire raison de la Valteline, et - 
de considérer que le Roi ne peut souffrir cette injure 
au dommage de ses anciens amis etalliés, etau grand 
mépris de son autorité, sans être contraint de venir 
aux armes, qu'il veut fuir et éviter, prévoyant bien 
_ quécénouveau ménage et ouverture dé guerre entre 
eux deux, qui sont les plus grands princes de la 
chrétienté, et les vrais et seuls protecteurs de la re- 
ligion catholique , seroit cause de mettre le feu par- 
tout, et d'afloiblir la religion catholique à l'avance: 
ment de la religion prétendue réformée, d'autant que, 
pour résister à la puissance d'Espagne, lé Roï seroit 
contraint de souffrir beaucoup en son royaume de 
ceux de ladite religion, et de se servir même des 
princes, Etats et nations quien font profession , aux- 
quels ki grandeur d'Espagne déplaitet fait peur : rai- 
sonsique. le roi d'Espagne saura mieux considérer ‘et 
receVoir de nousavee plus grande efficace, nous étant 
en paix, que sk nous’ avions la guerre chez nous, qui 
nous rend méprisables et impuissans pour servir à nos 
amis’, où pour nuire à nos ennemis: FIL 
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Ecrit fait par M. le président Fais ; peu sonès Fee paix 
_ faite avec ceux de la religion prétendue réformée, ‘sante 
rqu son avis et Les moyens de la faire durer. Ca sf 
Le Roi a pris un We conseil de donner la paix à 
ses sujets , laquelle à mon avis sera plus utile pour son 
service et le bien du royaume que la continuation de 


la guerre, pourvu que nous apportions le soin requis 


pour en-bien user. _, 
: Car Sa Majesté a réduit la rébellion à fur a pp 


nd le reste du royaume libre, et déchargé des : 


forteresses qui pouvoient donner moyen aux factieux 
d'y nourrir la guerre. Elle a fait connoître, tant chez 


lui parmi les siens qu'entre les étrangers, qu'il est 


patient, peut supporter le travail, quelque grand et 


excessif qu'il soit, qu'il est courageux, et sait mépri- 
,€xX q »q 8 


ser les périls, soit du mauvais air, des maladies dont 
son armée a toujours été assiégée, ou celui même qui 
lui pouvoit arriver par les armes de ses ennemis : 
en quoi il s’est acquis uné grande réputation, qui le 
fera aimer par ses bons sujets, craindre et respecter 
par les plus factieux, et par ses voisins aussi, qui 
sauront bien considérer qu’on ne le pourra offenser, 
ayant les forces d’un grand et puissant royaume ; ac- 
compagnées d’une sage conduite, sans se. mettre en 
péril. Il est vrai qu’il y a encore dtritres sujets, quoi- 
qu'ils.n’aient pas l'esprit porté à la rébellion , lesquels 
par une malignité envieuse blâmeront due Ja 
guerre, quand ils en ressentiront les incommodités 
comme ils ont fait ,-et néanmoins blâment aussi de 
même à présent la paix, n’y ayant rien qui puisse 
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contenter leur goût et sentiment; mais il se faut peu 
soucier de ceux-là, et s'arrêter au bien général, sans 
s'assujétir à leurs fantaisies. MES ES 

Outre ces raisons qui ont dû indüire le Roi à faire 
la paix, il a considéré que la guerre ne pourroit finir 
qu’en la continuant au moins toute l’année prochaine, 
et qu’il lui seroit difficile, sinon en chargeant trop ses 
sujets, de trouver un fonds suflisant-pour fournir à 
la dépense requise , attendu l’avarice des gens de 
guerre , qui servent plutôt pour tirer profit que pour 
acquérir honneur et s'acquitter de leur devoir. 

“Et s'il faut jeter les yeux au dehors, Sa Majesté a 
aussi pu prévoir que l'Allemagne , lasse de la guerre, 
épuisée de moyens, et déjà fort ruinée, essayera de 
trouver quelque moyen de se mettre en paix en leur 
assemblée de Ratisbonne , attendu même le soupcon 
auquel l'Empereur et le roi d'Espagne sont entrés, 
que le parti du Palatin, qui sembloit être abattu , 
montre de se pouvoir relever, en espérance d’être 
assisté des électeurs de Saxe et de Brandebourg, les- 
quels pensent avoir intérêt d'empêcher que la dignité 
de l'électeur ne tombe ès mains d’un prince catho- 
lique; car, encore que les luthériens et calvinistes ne 
soient pas du tout bien ensemble, si craignent-ils 
davantage l'accroissement des catholiques qui sont 
déjà plus puissans par toute la chrétienté, et le se- 
roient plus encore en Allemagne, cette dignité d'é- 
lecteur étant possédée par un prince catholique. | 

Puis le roi d'Angleterre fait connoître à présent être 
offensé de ce que le roi d’Espagne ne fait rétablir son 
gendre en son ancien palrimoine et dignité, suivant 


les promesses qu'il ui en a faites dès long-temps ; et 
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s'il se déclare, comme il y a grande apparence qu'il 
fera, il sera sans doute assisté du roi de Danemarck 
et du duc de Brunswick, parens prochains du Palatin ; 


raisons suflisantés pour persuader en Yassemblée de 


Ratishonne de mettre l'Allemagne en paix, 
À quoi on peut ajouter qüe le roi d'Espagne ; épuisé 
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déjà par tant de dépenses qu'il a faites, y entendra 


volontiers pour se décharger de la dépense qu’il a 
faite en cette guerre , et peut-être sera encore disposé 
de faire la trève ès Pays-Bas, laquelle dépend de lui; 
car les Etats la désirent et en ont aussi besoin; et 
ainsi ils l'a accepteront aux conditions de la précédente, 
combien que ce ne soit pour Lant- ek de si nNET-E0 
années. 

Tout ce discours n’est fait , sinon pour montrer, la 
paix arrivant eh Allemagne, ou la trève ès Pays- 
avant que d'avoir mis la paix chez nous , que les sis 
nemis n’eussent pas manqué d’être fortifiés d’un grand 
nombre d'étrangers avec l'avance de peu d’argent; 


pour nous contraindre lors à faire une paix honteuse. 


et dommageable, comme il est avenu trop souvent 
du passé : au lieu que le Roi les ayant prévenus par la 


paix qu'il a donnée à ses sujets à telles conditions 


qu'il lui a plu , et néanmoins assez avantageuses pour 
leur faire connoître son inclination à voir un bon et 
assuré repos entre tous. ses sujets, les à obligés à lui 
rendre une perpétuelle obéissance. 
On doit aussi mettre en grande considération pour 
louer et approuver la paix , qu’elle nous donne le 
moyen de penser et pourvoir aux affaires du dehors 


qui sont en très-mauvais état; ce qu'on ne pouvoit 


espérer durant la guerre qui nous rendoit méprisa- 
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bles, et autant impuissans pour assister nos amis et 
alliés, que pour nuire à ceux qui eussent voulu en- 
treprendre de nous offenser, et principalement pour 
faire réparer les usurpations et changemens faits par 
le roi d'Espagne en la Valteline, aux Grisons et parmi 

les Suisses catholiques, non en se jetant précipitam- 
“ment en une guerre ouverte contre lui, que nous 
devons finir et éviter autant qu’il nous sera possible, 
mais en lui persuadant comme à un prince sage, ca- 
tholique , et notre ami et allié, que cètté guerre, 
dont il seroit seul cause, mettroit Le feu partout, et 
-aceroitroit l'autorité et pouvoir de ceux qui sont sor- 
tis de l'Eglise, contre le vœu.et désir de ces deux 
grands rois et seuls protecteurs de la religion catho- 
lique par toute la chrétienté , d'autant que le Roi ne 
pouvant souffrir l’indignité qu'il recoit en cet endroit 
sans un trop grand blâme, honte etmépris, seroit con- 
traint, à son très-grand regret et déplaisir, de joindre 
avec lui tous ceux de ladite religion. Mais Sa Majesté 
se promet tant de sa conscience , de son intégrité et 
prudence, qu'étant convié à ce devoir par notre Saint- 
Père, elle y apportant ce qu'elle fera de sa part pour 
conserver son amitié, qu'il lui rendra le même res- 
pect, et jugera sainement qu'il doit prendre ce eon- 
seil, sans mettre en considération quelque présent et 
léger intérét qui seroit suivi de très-grands dangers 
et inconvéniens pour l'un et pour l'autre, tant en la 
religion qu’en leurs Etats. 
. Notre premier soin doit donc être de composer 
amiablement, s’il est possible, ce différend , en remet- 
tant plutôt pour y parvenir quelque chose de notre 
droit ; afin d'éviter une longue et périlleuse guerre. 
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Car, encore que la grandeur et ambition d'Espagne 
soit suspecte à tous les princes et potentats de la chré- 
tienté, lesquels n’oublieront rien pour mettre ces 
deux couronnes en guerre ouverte, si est-il certain 
que peu nous y assisteront, bien assurés qu elle du- 
rera long-temps, attendu leurs grandes forces et puis- 
sance , et cependant qu'ils demeureront tous en paix , 
garantis des dangers qu'ils craignent de la ‘grandeur 
d'Espagne. Etant déchargés de la crainte de cette 
guerre , il n’y a point de meilleur et plus innocent 
remède pour achever de ruiner la faction qui est parmi 
ceux de la religion prétendue réformée, que de suivre 
le conseil que prit le roi Henri II, lequel après leur 
avoir fait la guerre à outrance avec dès forces qui sem- 
bloient étre invincibles, donné et gagné des batailles 
sanglan tes, comme lieutenant-général du roi CharlesIX 
‘son frère, èsquellesilavoit toujours eu l'avantage, em- 
ployé depuis, durant le règne de son frère et le sien , 
la peau du renard quand celle du lion venoit à dé- 
faillir, en faisant une paix qui auroit toujours été insi- 
dieuse , tant de leur côté que de celui des ennemis, 
enfin dere roi, se résolut quelque temps après 
de garder l’édit fait en leur faveur, sincèrement et 
de bonne foi ; exhortant les prélats et autres personnes 
ecclésiastiques ayant charge d’ames, de travailler in- 
cessamment, et avec soin et diligence, pour instruire 
ceux qui étoient sortis de l'Eglise ; et lui-même y ex- 
hortoit plusieurs personnes de qualité, les assurant 
de sa bienveillance , et de recevoir de lui honneurs 
et bienfaits s'ils quittoient leur erreur ; faisoit con- 
noître aux autres qui demeureroient opiniâtres, qu'ils 
ne devoient espérer : aucune grâce et faveur de lui; 
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mais la seule observation des édits , apportant néan- 
moins une si grande dextérité et prudence en sa con- 

duite, qu'ils étoient privés en effet de se pouvoir 
accroître par nouvelles charges et honneurs, sans 
avoir aucun sujet de se plaindre que Îles édits faits en 
leur faveur étoient violés. Ce que plusieurs d’entre 
_eux ayant bien reconnu, et considéré que leur religion 
‘étoit odieuse à nos rois, et paf ainsi qu'ils n’en de- 
voient rien espérer, plusieurs d’entre eux retournè- 
rent à l'Eglise, et un grand nombre des autres qui 
voulurent persister en leur erreur, auquelils auroient 
passé la plus grande part de leur vie, firent dès lors 
instruire leurs enfans en notre religion, disant qu'ils 
s'y pouvoient aussi bien sauver qu’en la leur, créance 
qui est encore aujourd'hui en l'esprit de plusieurs, 
laquelle pourra beaucoup servir pour les faire retour- 
ner à nous, y trouvant leur salut, de la sûreté, du 
bien et de l'honneur ; au lieu qu'en leur erreur ils 
doivent tout craindre; et le fruit de ce conseil, qui 
croissoit tous les jours, et commençoit à être fort 
grand , fut interrompu par le zèle indiscret de quel- 
ques catholiques trop simples et peu clairvoyans, etle 
dessein ambitieux d’autres de plus grande qualité, 
lesquels , pour les rendre odieux et tromper les vrais 
catholiques et bons sujets, publièrent partout que le 
Roi, prince catholique s'il yen eut jamais, et ennemi 
de cette faction , avoit néanmoins pris ce conseil pour 
la favoriser. Ce qui le contraignit de rentrer en nou- 
velle guerre , qui a tant accru le nombre , autorité et 
pouvoir de ceux qui étoient de cette opinion , qu'en- 
fin ils ont eu moyen de se faire craindre en troublant 
l'Etat, et de lui faire perdre la vie par un parricide 
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exécrable trop funeste à la religion età l'Etat, dont lé 
mal eût été sans rémède s’il ny eût pouivu par là vai 
leur et conversion à la religion catholique du roi 


Henri-lé-Grand , qui afferimit notre religion par sà 


vraie et non féeinté convérsion, ét remit l'Etat par sa 
sage conduite en plus de réputation, grandeur et au+ 


AT 


L, 


torité, qu’il n’avoit été plusieurs siècles auparavant. : 


Le roi Henri III s'étant contenté de faire la guerre 
à la faction , non à la religion , voulant persuader ses 
sujets qui étéient en erreur, plutôt par ces moyens 
doux , qui étoient le plus souvent ordinaires et ac- 
ébdtanés à l'Églisé, et de plus grande efficacé que la 
violence et contrainte qui procédoit des armes , il 


mettoit aussi en considération , si la guerre se faisoit 


pour la religion , que les princes et Etats qui faisoient 
la même profession pourroient être de la partie pour 
leur intérêt, et, cela avenant, que la France seroit 
en danger de servir de théâtre pour décider le diffé- 
rend de la religion , non-seulement pour nous, mais 
. pour toute la chrétienté. Chose périlleuse, attendu lé 
grand nômbre des Etats, peuples et nations qui sont 
sortis de l'Eglise, lesquels conviennent aisément eñ- 
semble quand il est question de courir sus à ceux dé 


la religion catholique ; et eux au contraire mettent 


plus souvent en considération leur intérêt particulier 
que le salut de la religion catholique, se confiant en la 
justice de leur cause, que Dieu abandonne quelque 
fois par un jugement secret pour n6s iniquités. 

Outre cette conduite qui servira beaucoup pour 
tirer profit de la paix, Sa Majesté fera sagement, S'il 
Jui plaît entretenir un corps d'armée de dix mille 
hommés de pied et environ quinze cents chevaux, 


” 


F + 
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qui seront mis et placés en trois endroits au plus , et 
ès lieux où il y aura plus d'occasion de craindre quel-: 
quenouveau remuement. Elle peut faire cétie dépense 
ajoutant peu à celle qu'elle fait déjà , qui est à présent 
distribuée en tant de menues parcelles , et dont les 
soldats sont si mal payés, à cause de l’avarice des ca- 
pitaines et officiers qui tirent à eux leur solde, que 
cette dépense est presque inutile, y ayant peu de 
gens en effet, combien que le nombre soit grand en 
solde. 

À quoi il sera aisé de remédier, premièrement quant 
au nombre , et port empêcher les larcins, si les paie- 
mens se font au même temps du service, et aux sol- 
dats qui seront signalés et connus, et plutôt encore 
de quinze jones en quinze jours que de mois en mois, 
ordonnant qu’en chacune troupe il y ait un maréchal: 
de France ou un maréchal de camp qui y commande, 

*à changer de temps en temps pour les soulager, et 


. qu’en chaque compagnie il y ait toujours aussi le ca- 


pitaine ou lieutenant, et en cas d’empêchement légi- 
time quelqu'un des autres officiers ; et pour avoir de 
bons soldats, et qui soient instruits et accontumés à 
la discipline militaire , que le chef qui commandera à 
toute la troupe, et chaque capitaine en particulier 
pour sa compagnie , leur fasse faire l'exercice de moïs 
en mois au moins. C’est chose qui dépend du tout de 
l'autorité et volonté du Roi, prenant la résolution 
d’en faire la dépense ; et cette forme de milice rendra 
le Roi puissant , formidable , et préparé , tant contre 
les dangers et inconvéniens du dedans que dehors. 
Et comme notre guerre nous à Ôté li commodité 
de penser à ce qui éloit requis pour acquérir de nou- 
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velles amitiés, et conserver les anciennes, au préju= 
dice desquelles le roi d'Espagne ! fait tous les jours des. 
pratiques pour, nous les faire perdre, et particulière 
ment celle qu'on tient bien avancée entre l'Espagne. 
et l'Angleterre, dont nous devons craindre la conjonc- 
tion qui ne peut être qu’au dommage de la France , il 
sera très-bon, etjet disnécessaire , d'envoyer quelque 
gentilhomme ou seigneur sage pour remercier le roi, 
d'Angleterre, des: bons offices qu'il æfaits, donnant. .# 
conseil aux rebelles de rentrer en l'obéissance du 
Roi, et de perdre toute espérance du secours qu'ils 
se promeltoient obtenir de lui: lequel pourra aussi. 
s’ informer sourdement de l’état auquel est la recherche, 
du mariage de l’infante d'Espagne avec le prince de 
Galles, et par même moyen fera connoître que l'in-. 
den et désir du Roi est de vivre en une vraie et, 
sincère amitié avec lui, et, s'il lui plaît le bien consi- 
dérer. , qu'il j jugera cette amitié devoir être stable, et # 
plus utile à leur couronne et sujets que toute autre. 1 


Discours sur les gares de Hollande , Jait au mois a 
verre 1622 Go). 


Si guerre ie roi i d'Espagne avec les Etats tes 
Provinces-Unies des Pays-Bas doit être plus utile 
pour le service du Roi, le bien du royaume, celui. 
des Etats et des amis et alliés de cette couronne, que 
le renouvellement de la trève, si on la peut obtenir 
aux conditions de la première. 14e: DÉS 

Si le roi d'Angleterre, qui est entré en traité avec, 


(+) La trève de sas étant expirée, la guerre recommenca dans les 
Fééebar | + a - ts: 
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le roi d’ Espagne pour le mariage du prince de Galles 
son fils-avec. linfante d'Espagne , le conclut suivant 
son désir , et à cette occasion veut äbandonnér les 
Etats, ou se résoudre seul entremetteur à l'exclusion 
du Roi pour faire la paix este ses épi résolution 
Sa Majesté devra prendre. fa 

- Ilest bien vrai quéles éotces dü roi dElpaee Joe 
occupées à cette guerres il deviendra plus facile de 
remettre la Valtéline en l’état qu ‘elle souloit être 
avant le changement qu'il y a fait; ‘qu'il séra mieux 
disposé à la restitution du Palatinat ‘bccüpé par ses 
armes, et pensera moins aussi à molester les autres 
princes et villes franches de l'Empire, sur lesquelles 
il à déjà fait des entreprises que Sa Majesté à très 
grand intérêt d'aider à faire césser ; étant vraisem- 
blable qu'un prince sage et bien conseillé ne voudra 
Pas, quelque grand et puissant qu'il soit, provoquer 
tant d’ennémis eñsemble contre lui, et en un métnie 
temps , les uñs étant contraints de se disposer pour 
se garantir du péril présent, ét les autres qui en sont 
plus éloignés pour juger par prévoyance , ‘ét: avéc 
grande raison , qu'il séra aisé de les vaincre s'ils de 
meurent séparés, et ne se joignent ensemble :pour | 
s'opposer à l'ambition des Espagnols comme à om 
péril commun qui ne’ diminuéra jatiais jusques à ce 
que, par V'affoiblissement des autres souverains, ils se. 
soient ouvert lé éhémin de parvenir à la monaréhie | 
de la chrétienté à laquelle ils aspirent dés longeteraps: Te 

Mais il faut cofisidérér que les Etats, qui ént le prés | 
sent intérêt en cette délibération, aimeront niet 
choisir le rénouvelleméetit de la trève, s'ils la pou’ 
voient obtenir aux conditions de” la préhibre: qué 

LT 16. 7 
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| d'entrer. de nouveau ,ensuné longue. et, périlleuse 
_ guerre, dont le suçoès sera ;incertain ; sans‘ qu'ils 
soient assistés de l'appuiet secours. des rois de France 
È et d'Angleterre: FE PET CE ras inse Briosnt 2600 28614 

« Oriln ‘ya point d' apparence que 1 je roi d'Angle- 

terre, qui recherche l'alliance et amitié du roi d’Es- 

re le mariage desson. fils, et pour © obtenir de 
gré àigré la, restitution du Palatinat. ; qui lui sera plus 
facileriet assurée par cette voie, .que de la chercher 
par.ides. armés, pleines, d’incertitudes et de périls, 
veuille, offenser le roi d'Espagne, et se déclarer,son 
ennemi; étant plutôt à présumer : au; contraire, : sile 
roi d'Espagne entend à, ce mariage qu'il avoit tou- 
.. jours PPRRARELSÉ A cause dela diversité de-la 
religion, qu'il. le fera pour en tirer; quelque grand 
avantage, et tant. quille: tiendra..en. espérance de 
Taccorder, que.le roi d'Angleterre ne fera! rien qui 
puisse détourner le:roi d’ ‘Espagne « d'yentendre.: :.. 

Et quant au Roi, le.soupçon, sur aura is 
| des intentionset pratiques. d'Espagne avec l'Angle- 

terre ,le rendra. plus retenu. et. considéré à ne, faire 

aucune déclaration|contraire. à. l'alliance. qu'il. a avec 

Je roi d'Espagne, confirmée parle lien d’un, double | 
-mariage. aussi ne, la peut-il.rompre et.violer sansen- 
courir Je blâme,de perfidie, au.cas.que le roi d'Es- | 
pagne remettela Valieline. en l'état qu’ elle souloit être, 
_'etine, fasse. ancune, nouvelle entreprise au. préjudice | 
| de,sesamis etalliés, et que Sa Majesté essaiera d'obe 
| tenir .de duien le persuadant comme ami, et jugeant 

. plus utile d'y procéder ainsi, su d'entreprendre de 
Ty. forcer par les armes'ayant qu'ayoir tenté ce pre- 
. mier remède, qui est.de la hienséance entss bise “ 
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amis étalliés, et du tout innocent et:sans péril. Aussi 
ne seroit-ce pas prudence de tirer Ja guerre chez:soi 
pour l’ôter de la maison d'autrui ; quañd'on la peut 
éviter, et s'acquitter ensemble du devoir qu'on: a à 
l'endroit de ses amis et alliés ; joint qu'étant seul avec: 
les Etats contre le roi d'Espagne , le roi d'Angleterre 
n'y voulant être aucunement, Sa Majesté seroit con- 
trainte de joindre. avec elle autant qu'elle pourroit 
tous les. autres. souverains et Etats quise sont séparés 
de l'église catholique, et par.ce moyen;accroître léur 
faction et créance à la diminution. de la sienne:même 
°° ce royaume, d'où ceux: de la religion -préténduie 
réformée ne perdront jamais aucune occasion,-de 
Savantager, quand ils, penseront avoir assez d'appui 
pour l'oser entreprendre avec espérance de bonsuceës. 

Ce qui fait encore douter: davantage. des intentions 
du roi d'Angleterre, et des pratiques: qui continuent 
entre l'Espagne.et lui, c’est que l’un, et l'autre y:pen- 
sent trouver du profit et de l'avantage, le roi d’An- 
gleterre pourles considérations ci-dessus déduites, 
et quant au roi d'Espagne pour. obtenir de l'autre 
qu'il abandonne les Etats, et en le faisant de l'attirer 
_àson.amitié, et le conjoindre s’il peut à tous ses in 
térêts,, qui. seroit, son utilité évidente.) Aussi. ai-je 
appris que le feu duc de, Lerme estimoit tant: la paix 
avec l'Angleterre, qu'il souloit dire à son-Roi; lors: 
qu'il manioit les,affaires d'Espagne : «Ayons!la-paix, 
bonne intelligence.et ferme:amitié avec l'Angleterre, 
. et nous ne, craindrons, point la guerre-avec. tout.le 
reste de la chrétienté. ».Le roi d'Angleterre pourroit 
encore entendre à cette conjonction avec le.roi d'Es- 
pagne sans abandonner les Etats, à savoir en procu- 

| 7. 
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rant par son entremise seule ‘ét sans nous la paix | 


éntre le roi d'Espagne et les Etats, avec des condi- 
tions qui auroient de l'utilité Midiféeflathet pour ‘eux 
deux et leurs sujets, et quelque apparence aussi de 
sûreté pour les Etats : je dis apparence, parce qu'il ; y 
a bien à douter si la sûreté y sera vraie et entière er 

effet; mais elle pourroit bien être assaisonnée de sorte 
qu'ils la récevroient bonne, comme sile roi d'Espagne 
déclaroit; comme il à déjà fait par la prémière trèvé 

qu'il ne prétend'plus rien sur eux, qu'il les tient pour 


république”et peuples libres, et qu'ils soient à l'avé- : 


nir réputés membres de l'Empire eten dépendans , 

avecimêmes priviléges , autorité” et pouvoir que les 
princes et villes franches qui sont de cette qualité, et 
recünnoissent l'Empéreur avec des charges si peu 
onéreuses ; qu'elles n’entament aucunement leur li- 
berté; déclarant en outre qu'il ne-demandé rien d'eux, 


sinon qu'ils se promettent l’un à l'autre un mutuel s se- ! 


coùûrs d'Espagne et tous les Pays-Bas , ÿ compris tout 
ceque les Etats possèdent, et de n'avoir aussi pour 
Yavenir que mêmes amis ou ennemis : en quoi ils « eh- 


tendoient comprendre le roi d'Angleterre, sans l'ex- 


primet ‘ès conférences que nous avions ensemble, 
_ crainte d'éffenser le feu Roi qu'ils voyoient n'être 
‘&isposéià le souffrir. Cette ouverture fut déjà faite 
lors de la'première trève ‘approuvée par les ambassa- 
deurs'd'Añgleterre, mais rejetée pär nous et par les 


Etats ; sur cé que le roi d'Espagne leur démandoït | 


_ ‘quelqüé légèré réconnoissancé sans Y'exprimér aütre- 
mént ;'cé qui leur fit craindre que cette réserve fût 
_ün inbyeh} pour les faire retournèr à léur antiènne 
set Hs âvoient aussi lors l’appüi et l'assistance 
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des deux rois, qui leur faisoient mépriser les armes 
d'Espagne , puis les inimitiés étoient trop récentes, 
et.tout ce qui du côté Mere ser étoit 
suspect. RAS NII 

Mais aujourd'hui il y à du upéinnss en Héirs 
da qui leur pourroit bien faire approuver: ce 
qu ils ontautrefois rejeté; les divisions qui sont parmi 
eux à cause, du schisme des Arminiens ; les mécon- 
tentemens à cause de li mort du fewsieur Barneveldt 
et dela condamnation des autres personnes, que 
plusieurs d'entre eux tiennent plutôt être une ven- 
geance que vraie et sincère justice; joint: qu'un grand 
nombre.de magistrats ont été déposés en ‘plusieurs 
de leurs principales villes à cette occasion , dont-le 
 ressentiment est encore en leurs esprits. Ils mettront 
aussi en considération le soupeon qu'ils'ont des pra- 
tiques d'Angleterre avec l'Espagne, et qu'ils ne s’ose- 
roient.promettre qué nous entrions en guerre’ou- 
verte ayec l'Espagne pour eux, et ne leur donnant 
que quelque ptit ét léger-secours sous Amaïn ; ‘iñcer- 
tain encore à causé de! nos mouvemens qui-sont 
trop fréquens ; il ne leur pourra:servir qu'à fairé du- 
rer la guerre, et non pour la faire à leur avantage: 
Puis: ils craindront que le peuple ne.se lasse ‘enfin des 
grandes contributions qu’il leur faudra faire à l’oëca+ 
sion de la guerre qui sera de durée, ‘et: d'un:événe- 
‘ment fort incertain, Au contraire, la paix aux condi- 
tions susdites, le roi d'Espagne:sé départant dela 
reconnoissance qu'il demandoit sur eux%ket le roi 
d Angleterre étant gonjoint-avec eux:en cette paix ; : 
la sûreté leur pourra sembler assez grandes soin se 
* Peut-être qu'on dira le roi d'Espagne devoir étre 
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celui-qui apportera plus de difficulté, mais je ‘né l'es- 
time pas: car si! l'obligation"est mutuelle entre eux 
tous de se secourir l'un l'autre, ét dé n'avoir plus à 


l'avenir que mêmes amis et ennemis , il en tirera au- 


leurs personnes en guërre-sans contribuer aücuné 
pe 8 Curl 


les Päys-Bas,, à laquelle-les rois d'Angletérie ont 1oû- 


de ga 


péchéts enith cbet il Fop enaifidinacé »sbaott 
Al ÿraencore un scrupule qui ponrroit retenir lès 
Etats; c'est:l'autorité et'créance que’ le priricé ‘d'O 
range arsureux, lequel a/toujours là haine’ét Yen: 
geance:des choses passées contre l'Espagne , ‘lé soüp- 
çon desipratiques:que les Espagnols pourront faire à 
sa ruine dedans eux sous prétéxte'de la’ paix qu’elle 
lu'retranchera aussi toutes les espérances qu'il pour- 
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roit avoir àicause des:longs servicés que-lefeu pritice 
d'Orange:son père et:lui: ont fait aux) Etats;;/dont il 
semble qu’il soit prêt à recueillir quelque fruit; mais 
comme il estfortsageiet judicieux , il pourra con$i- 
dérer qu'avec le temps la guerre: et les grandes'con- 
tributions qu'ilfaudra faire aux Etats àicette‘occasion, 
les lasseront, et leur feront désirerle repos;peut-être 
ensaison qui sera moinsavantageuse;et sûre pour lui 
ét pour le pays dontil doit désirer:larconservationt 
Puis:il a déjà: acquis tant de réputation parles armes} 
qu'il: est tenu:aujourd’hui-pour:leiplusgrand-et:ex4 
périmenté capitaine de la chrétienté:. etiquand:on! 
parvient à ce degré d'honneur ; la prudence veut 
qu'onse mette à couvert , etjhors les dangers'de la 
malignité de la fortune, qui bien: souvent: efface et 
anéantit parles: dans: actionsitout ce :que les: 
premières avoient fait mériter et acquérir. 0‘: eH'pp is 

Tout ce discours .n’ests fondé quersur.des conjec-) 
tubes: et: présémptions; mais elles: sont tellement: 
accompagnées de raison qu’elles ne doivent-être mé-! 
prisées. Ainsi pour yeprendre unesrésolution: quiait 
plus de certitude; lmesemble;ISire; :qu'iksera mal-: 
aisé de:prendre quelque résolution emcette' affaire ;: 
qui soit exempte de: tous dangerstetrinconvéniens ;! 
car on ne: peut:renouveler l’alliance:avec! promésse! 
d'assistance: et:sécoursis'il-len:/est besoin ;:sans la 
quelle) assistance Vallianceiser oitinutile aux ‘Etats, et 
n'ya aucune ‘dpparence qu'ils la veuillent autrement, 
désirer. Or celane-peut être fait sans rompre dutout;! 
ebmousdéclarer ennémis;du roi d'Espagne; ce qui 
sembleroit: étrensujet; àsquelque blâme;:à causedu; 
doublé mariage:fait: depuis; peu d’années,‘si-nous ne: 
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r achat hionst) avant que nous déclarer ouvertement 
ses ennemis ,: d'obtenir delui par. voie amiable qu'il 
remette la Valteline eñ l’état qu'elle souloitêtre:; qui 
est la seule action dont nous avons eu sujet de nous 
plaindre depuis. lesdites. alliances ou bien. s'lne fait 
quelqne.entreprise: pour s’ facetotpawl préjudice «de 
Dora On Ari etalhiésl,.1ucrt roi), a uoiseushan 
Je veux présupposer as que nous ayons 458eZ 
de-raisons pour non$-esempter de ce blâme, et qu'il 
suflira de considérer si ce renouvellement d'alliance 
nous sera utile ou non; et pour en faire jugement 
plus certain, il. est. besoin de considérer si le mariage: 
du prince de, Galles se-fait avec l'infante d'Espagne: 
ou non,, Nese faisant:pas , on pent espérer que: les 
deux rois de, France et d'Angleterre demeurerônt 
conjoints en faveur des Etats pour leur conservation, 
et qu'ils s ‘obligeront. encore eux-mêmes et leurs Etats 
et. sujets à secourip l'un l'autre, au cas que ile roi 
d’Espagne voulût à sette occasion: entreprendrede: 
_ leur: nuite;, selon: qu’ilfnt: fait àla première trève ; 
et. Par db affection par le. feu Roi qui! 
m'en fit un commandement très-exprès:: ainsi cette: 
alliance aux conditions susdites pourroit être: sans pé- 
ril, ouil yen aura beaucoup moins qu’en abandonnant 
les Etats. Or comme on ne peut juger ce qui sera de: 
l'intention du roi d'Angleterre , soit-pour le mariage. 
au pour l'alliance, qu'avec-le temps, il.sera plus ex-. 
pédient de différer la résolution avec:les Etats, sans 
la conclure ou rejeter, jusques à ce qu'on en soit du: 
tont éolairei,.et n’y aura que top: de raisons-pour 
persuader aux Etats que: cette surséance pouvra être 
utile aussi bien poureux que pour nous; leur faisant 
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entendre, notre intention être: d'essayer 'à disposer 
ledit roi d'Angleterre à prendre plutt: ce conseil en 
commun avec nous, que de s’en séparer par une mu- 
tuelle et plus Maires alliance sfre cellé him avoit ie 
Passé avec l'Espagne. : B ; 
Si au contraire ce mariage proj eté, et que niiontés 
tiénnent déjà pour conclu, se: Eu il'ést vraisem- 
blable que le roi SÉsbign en. pense ‘tirer. quelques 
grands profits et avantages , le ‘premier desquels sera 
sans doute de lui faire abandonner du tout les: Etats, 
ou bien de traiter avec eux par son moyen et inter< 
vention; or l’un:et l'autre sont grandement ci 
ciables au royaume et fort-à craindre:: bros 
- Car s'il les abandonne, il y a du péril pour nous 
& prendre seuls leur défense , même s'il:faut entrer 
en guërre ouvérté avec l'Espagne: étant: bien à 
craindre qu’il n’y ait encore une plus étroité-conjonc= 
tion entre l'Angleterre et l'Espagne que celle d’obli- 
ger le roi d'Angleterre. ‘à ne se plus mêler des affaires 
. des Etats; cé qui ne pourroit être fait qu'at très- 
grand dommage: de: ce ‘royaume’, l’un fournissant 
gens de guerré à ceux de là religion quand ils: ‘vou 
dront-entrer en rébellion!, l’autre: sotis main et cou 
vertement de l'argent pourles entretenir, ce scrupule 
n'étant plus en lesprit du conseil d'Espagne dé: se 
déclarer toujours ennemis irréconéiliables de tous 
_ Ceux qui se sont séparés dé l'Eglise: ils’ ont autrefois 
suivi ce conseil, lorsqu'ils le jugeoient le plus expé: 
dient pour parvenir à la monarchie de la chrétienté 
à laquelle ils aspirent dès long-temps; mais ce con- 
seil leur ayant été malheureux , ils l'ont changé ; et 
préfèrent à présent tout ce qui pourra avancer cet 
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ambitieux'dessein; se‘prometiant'que; devenus les 


maîtres sil leursera aisé de pourvoir à'la (sûreté 


larreligion On en:a déjà quelques conjectares par’ la 


cohduite dont D reve 


qui sent en en Angleterre, 
comme’aussi par ce mariage qu'ils cé nl du 


passé avoiren horreur."A quoi je veux ajouter ps 


le:duc'de'Lerme:souloit dire lorsqu'il avoit le p 


palriianiement des affaires d’Espagne : « “Ayobis hé | 


paix avec l'Angleterre , et ne craignons rien de‘tout 
le reste de la chrétienté, » jugeant que ‘par cette paix 


et confédération avec l'Angleterre ; même si elle étoit 


offensiveset défensive, nous serions retenus et'em- 

péchés de: riën-entreprendre contre les Etats d'Est 
pagne | et par ainsi qu'il lui seroit loisible d’entre- 
_ prendre’et faire tout ce qu'il voudroit'ailleurs. Je ne 
vêux pas| croire néanmoins ! ique léroï d'Angleterre 
faisant ce mariage passe si avant avec l'Espagne, que: 
de’se déélarer notré'ennemi-poursaider à le croître: » 


". 


1Queisi le roi d'Angleterre s’intérpose pour mettre 


les Etats en paixrävéc l'Espagne et les archidués, : 


commeil peut être fait par des ouvertures qui séront 
agréables auxunsret aux autres | j'y:vois encore-plus 


de dommage et delpéril'pour rous:’Onproposäi"déjà 


cette oùverture! de ‘la’ part du” roi d’Espagne lorsque 
nous'traitions: la trève à longues! années quelle roi 


d'Angleterre approuvoit:!à savoir ;! que les’ Etats'fus= 4 
sent sôuimis:à l'empire -commé membres-d'iceluigret 


conjoints-avec-ce: quetles aréhidues: possèdent’ ès 


Pays-Bas /pour vivre. en amitié‘rietise iconservér êh= 


semble contre: toutes:'sortes id'ennemisi: le roi d'Es-: 
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pagne déclarant ;dès. lors qu'il ne désiroit ‘qu'une 
légère reconnoissancé,, les. laissant en: liberté avec 
l'exercice de leur religion, ainsi qu'ils sont à présent, 
Sans y apporter aucun changement. IL estrvrai que 
cette ouverture fut rejetée par les Etats : mais à pré- 
sent s'ils se voient abandonnés:par ile ‘roi: d'Angle= 
terre, et qu'il se soit ‘conjoint avec l'Espagne, ils 
pourront changer d'avis, et. pour les induire le:roï 
d'Angleterre propose, comme il.a été dit:ci-devant!, 
le renouvellement de. l'alliance ancienne: des Pays- 
Bas.ayec la maison de Bourgogne, toujours désirée 
et poursuivie par les rois d'Angleterre! lef jugée utilé 
aussi par. les rois d’Espagne pour se fortifier contre 
nous; y.ayant encore.dé grandes-raisôns ‘pour ‘per- 
suader aux Etats. qu'ils-y ‘trouveront ‘leur. sûreté ; 
comme conjoints par ce moyen en: amitiéravec les rois 
d'Angleterre, etn’ayant plus de sujet de’craindré l'Es- 
pagne,. qui vraisemblablemient ne voudra’plus entrer 
en, guerre contre eux pour y faire lesmêmes dépenses, 
etcourirlesmémesdangers qu'elléaisouferts du passé; 
et pource quelle prince -d'Orangé-est à présent celui 
qui arplus de pouvoir dans les Etats;le roi d'Espagne 
pourra consentir qu’il soit gouverneur pérpétuel|dés: 
dites provinces, Jui donner ide grands iétats/et‘ap- 
pointemens, et de l'honneur et commarideménten ses 
armées, s’il, entre en-confiance-avec: lui: 25 11 Ê 4 140% 
_4Ces, raisons, qui nous font voir du péril de-tous 
les côtés, apportent ‘beancoupde-difficultés ärcetté 
délibération; maïs, le meilleur-estià:mon-avis de dif 
férer. encore, notre;résolution avec les Etats; ‘sans 
toutefois leur, ôter. l'espérance de’ notre {alliances et 

, seçours, en leur représentant que ce délai est”pour 
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leur bien; que Sa Majesté enverra vêrs le roi d’An- 
gleterre pour lui persuader -de' demieurér uni avec 
es Etats et avec nous, lui fera déduire les raisons 
de ce conseil , et que c’est son bien, sa sûürété et son 
honneur; lui offtir, s’il est besoin, secours pour aïdér 
à remettre le Palatin dans son ancien Etat, offre à 
kiquelle il.semble que (nous soyons Aussi obligés par 
notre! propre intérêt, si nous ne voulons souffrir 
qued'Empereur, et par conséquent le roi d'Espagne, 
demeureht maîtres et seigneurs âbsolüs dé l'Alle- 
magné, comme ils seront après’ avoir épprimé’ le 
Palatin , affoibli les autres princes, et êté la Tibérté 
aux: villes franches; et'deviennént si puissans ‘par la 
| conjonction ‘des forces d'Allemagne , ui sonit très 
grandes , à celles qu'ils ont'en Espagne , Italie où aux 
Indes , qu'ils réduisent tout à leur discrétion. "7 
_+’8i le roi d'Angleterre veut faire ce mariage, et qu'il 
n'y'ait aicun moyen de l'en divertir, lui persuader 
autant qu'on pourra que ce ne soit à Conditions pré- 
_ judiciables aûx Etats et à ce royaumé , qui à épis 
plüsieurs années vécu en amitié avec/lui. ©2717 
- Et enore qu'on ait plutôt a“désirer que’ lé Foi 
d'Espagne et les Etats rentrent en ghérre, que d'aïdèr 
à renouveler da trève et à les mettre én'paix/; néan- 
moins l'Angleterre ne se voulant jéindre avec nous 
pour leur défense, il sera plus expédient deleur con- 
seillerla trève que la guerre:;‘afin de n'avoir ouver- 
tement le roi d'Espagne pour ennemi. 1 "°° 
- Etéi on peut-tant gagner sur l'un'êt sur l'autré que 
de faire continuer la trève ; je’ ne! saurojs toutefois 
conseiller d'abandonner les Etats, étant certain que 
s'ils sont forcés de recourir à la’pait avec Espagne, 


°# 


DU PRÉSIDENT JEANNIN. | 109 
qu'ils nous, seront plus rudes ‘et puissans ennemis 
que tous autres ; étant le naturel commun d’un cha: 

cun d’avoir plus de haine contre ceux qui nous ont 
été amis, désquels nous sommes abandonnés ,: que 
contre ceux ayec lesquels nous avons pa été en 
querelle et inimitié. | 
_ Je mesouviens de la grande nffdtin: que te feu 
Roi, qui étoit prince très-sage et judicieux , avoit de 
séparer ces Etats de la domination d’Espagne, de la 
grande dépense qu'il y a faite, du mépris qu'il fit lors 
du péril qui lui pouvoit venir du côté d'Espagne én 
les acquérant pour amis, et. qu'il tenoit leuramitié 
pour une grande sûreté à son royaume , qui, lui de- 
voit servir quand: il seroit en guerre avec l'Espagne 
‘pour empêcher qu’on ne fit entrer dés forces en son 
royaume du côté des Pays-Bas, qui étoit l’endroit 
dont les rois ses prédécesseurs avoient recu plus de 
dommage, .crainte que celles des Etats leur vinssent 
à dos pour les contraindre de penser à leur propre 
défenseet conservation, et que de perdre aujourd’hui 
tous ces avantages, ce seroit chose honteuse, d'un 
très-grand dommage, et un signe évident de Soi- 
blesse ou d'une mauvaise conduite. | 


Ecrit ai par M. le président Jeannin, environ A mois de 
février 1622, lors du retour du Roïen cette ville, conte- 
nant Ses raisons pour faire la paix (1). | 


SIRE, 


Nous avons ‘grande becasion dé louer Dieu de ce 
qu'après tant de peines que vous avez prises; tant 


(1) La guerre” Continudit contre les Protestans; le Roi, qui “avoit 
marché contre eüx dans le Poitou , étoit rentré dans sa câpitale, 
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d inst alitéée que: vous-avez souffertes, etitant de 
dangers auxquels vous:avez exposé votre personne, 
il lui a plu bénir et rendre-heureux votressoin et tra 
vail; car, encore que vous n'ayez pas achevé entière- 
ment votre: entreprise ; 81 est-il vrai que vous avez 
plus avancé en six ou sept mois que les prédécesseurs 
roïis-n’avoient fait en plusieurs années, y employant 
toutes Jeurs forces et moyens , et pour comble de 
bonheur vous étesretourné glorieux, et entrès-bonne 
santé , qui.est le bien que nous devons estimer le plus, 
_ d'autant que de la conservation de:votre personne 
dépend celle de l'Etat, et le asser sûreté et repos de 
vos sujets. NE 08 TE ferss ns71% 4tES. TENCNE 
Tous vos. bons sujets ontaussi recu un très- grand 
eonthntemeht d’avoir entendu que votre Majesté veut 
agir..et exercer dorénavant toutes les fonctions qui 
appartiennent vraiment à sa seule: personne let di- 
gnité, comme à distribuer. Jes: charges, honneurs , 
états.et-bienfaits ; et pour la direction et conduitédét 
affaires principales et plus importantes du royaume!, 
établir un: bon et sage conseil auquel elles seront 
traitées et. résolues en votre présence sans:les plus 
commettre à un homme, seul n'y enayant point qui 
soit assez capable pour supporter seul la pesanteur de 
ce fardeau ; outre ce que personne ne peut être élevé 
en une si souveraine autorité, que la vôtre n'en re- 
çoive très-grande diminution. 
_ Les grands et sages rois en ont toujours ibéÉinats 
ele feu Roi, prince très-sage et judicieuxsil y'eneut 
jamais, ne  faisoit rien, aux grandes affaires. sans 
prendre le conseil de ceux qu'il lui avoit plu choisir, 


lui ayant ouï dire plus d'une-fois, quand ils étoient 
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d'avis contraire au.sien, qu ilaïimoitmieux suivre le, 
leur que de s'arrêter au sien. 6 | 

: Vous avez de quoi choisir, en votré royaume pour 
fi, établissement, de..ce. conseil, en: y employant 
aucuns des grands, et d’autres particuliers-dont la 
vertu, fidélité et expérience est connue, Je mets en pre- 
mier. lieu la Reine votre mère , princesse sage etver= 
tueuse > qui, outre les affections que la naturedônne:, 
s’est déjà. acquis de expérience au mañiement des 
affaires publiques et à ses intérêts, si conjoints avec 
les vôtres, -qu'ils n’en peuvent Jamais étre séparés ; 
pour. lue cause que ce soit; puis les princes de 
votre sang; et entre eux M. no prince qui est'en un 
âge plus avancé , et a déjà fait connoître qu'il est:très- 
aflectionné et capable pour vous;bien et fidèlement. 
servir; M. le comte de Soissons commence aussi d’en- 
trer en.un. âge où il se.peut rendre utile à “votre;ser- 
vice : l'honneur qu’ils ont, de vous apparténir ; et leur 
intérêt à la conservation de l'Etat, les obligent d’avoir 
soin. de, la conservation. de votre-personne, de la- 
quelle dépend leur salut particulier et celui de l'Etat: 
Et quant. à Monsieur, votre frère, ilest bien né; M.le 

colonel qui.est son gouverneur prend grand soin de 
le, maintenir au respect, à l'obéissance et:au service 
qu'il vous doit, lui faisant connoître, comme par la 
nature il est votre frère, et en cette. qualité comme 
égal; à vous-même , que vous : ‘êtes aussi: son Ro et 
n "y. auroit 0 di salé pour je -vous fe conserverez 
pour jouir,après vous, et les per PA ‘que: nous.espé- 
rons que Dieu. vous. dobnera, du -droit.qui.lui-ap- 
partient par les, lois. du royaume ;;et si vous, l'aviez 
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perdu aussi, Sire, votre’autorité seroit pareillement 
mal assurée. On l’a vu du règne du roi Henry HF; 
autant que son frère le duc d’Anjou a vécu, on tldsa 
rien attenter contre sa personne et son Etat, encore 
qu’ils ne fussent pas en bon ménage ensemble. Les 
autres princes et seigneurs qui sont élevés aux plüs 
grandes dignités de la couronné, y apporteront aussi 
sans doute la même affection et fidélité , et tiendront 
à honneur d’être employés et de servir sous un bon 
et juste roi qui à la crainte de Dieu, ét ne fait sortir 
de lui que toutes actions de vertus nes et géné- 
rüsitdue wi 01 2140 À TL ES IAUMRAULONG 
Bien est-il à dééirers pour irearèns Mur assistance 
et conseils plus utiles etexempts detout mauvais soup- 
çon, qu'il plaise à votre Majesté les exhorter de ban: 
nir et ôter de leurs it les secrètes iniritiés , 
jalousies et divisions qu’on y a entretenues avèc grand 
soin ét artifice jusques à présent , plutôt pour intérêt 
particulier que pour votre service , afin que, n ayant 
plus aucune rancune et animosité les uns contre les 
autres, ils vivent ensemble en une amitié civile , éloi- 
gnée de toute faction et mauvais dessein, pour vous 
donner les conseils qu'ils jugeront en leur consciencé 
être les plus utiles pour la conservation de votre aus 
torité , et le bien et soulagement de vos sujets. 
Ces divisions entre les plus grands et premiers d'un 


Etat ont été pratiquées souvent ès petits Etats où les : 


souverains à cause de leur foiblesse craignent tout; 


comme aussi ès grands Etats occupés par tyrannie 
contre les lois du pays, et gouvernés éncore après 


l'usurpation avec méme-violence; maïs ès grands ét 


puissans royaumes où la loi seule fie recevoir et re- 
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connoître celui qui est le vrai et légitime souverain. 
comme au nôtre , où nos rois ont pour conduite l’ob- 
servation des lois et de la justice, ensemble le pou- 
voir de récompenser ceux qui font bien ; et faire punir 
les méchans, cette division est toujours domma- 
geable, et le sera encore plus en ce royaume qu'ail- - 
leurs, à cause de la légèreté et inconstance de notre. 
nation qui est désireuse des nouveautés. | 

Le gouvernement ainsi établi rendra, Sire, votre 
règne heureux et florissant, et fera cesseravec le temps 
les désordres qui y ont été introduits et amassés en plu- 
sieurs années par la licence et fureur des mouvemens, 
et à l'occasion d’autres défauts dont il ne se faut plus 
souvenir que pour les avoir en horreur, afin den’y plus 
retomber; car, ayant les intentions bonnes et justes, 
et le jugement sain et entier pour bien discerner entre 
les, conseils qui vous seront donnés celui qui sera 
meilleur , iln’y a plus rien à désirer que l'assistance 
du ciel pour conduire vos bons et louables desseins, 
soit.en guerre ou.en paix. | eh ere 

Il est bien certain, Sire, tant qu'il y aura faction 
parmi ceux de la religion prétendue réformée , qui 
soit assez puissante pour troubler l'Etat et résister à 
vos commandemens, que jamais votre autorité ne sera 
absolue, ni le repos de vos bons sujets assuré : c'est 
pourquoi il est nécessaire du tout de travailler inces- 
samment et avec très-grand soin pour les afloiblir, et 
les ramener au devoir et à l'obéissance de bons sujets. 
| La première résolution que vousavez doncà prendre 
est. de savoir s'il sera plus utile pour votre service de 
renouveler la guerre ou d'entendre à une bonne paix, 
vous étant, demandée, par vos sujets rebelles ayec 


T. 16. 8 
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soumission, et eux aussi disposés de la recevoir de 
votre bonté, et aux conditions que votre Majesté et 


ses bons sujets la doivent désirer ; car de la faire au- 


trement elle seroït honteuse, donidageitAbs indigne 
de votre Majesté et du bonheur Le il a Fe à Dieu 
vous donner. : 

Votre Majestéavoitcommencé la guerre en un temps 
qui sembloit opportun pour en espérer bon succès, 
car ils étoient tous divisés, et mal préparés pour se 
défendre ; l'événement en a aussi été heureux par 
votre sage conduite, patience et générosité, plus 
même qu’on n’eût osé espérer , ayant égard au peu de 
forces que vous aviez en effet, combien qu’elles fus- 
sent assez grandes en solde et par vos états; mais il 
est à craindre en renouvelant la guerre que vous n’en 
ayez pas si bon marché , et que vous les trouviez tous 
unis et résolus d'y accourir comme à un péril commun, 

n'y ayant aucun déguisement ou artifice qui leur puisse 

persuader, si ceux qui seront en armes sont vaincus, 
qu'il y ait plus aucune sûreté pour ceux- qui seront 
demeurés en leurs maisons. Ki 

Et quant aux étrangers, ils pensent avoir tant d'in- 
térêt à conserver cette faction dans le royaume, qu'ils 
feront sans doute toutes sortes d'efforts pour les se- 
courir; et sera malaisé qu’en la longueur et durée de 
cette guerre ils n’en trouvent quelque opportunité ; 
et ils lauront déjà rencontrée, s'il est vrai, Comme 
on le publie, que l'Empereur ait traité avee Bethléem 
Gabor, et que le mariage du ‘prince de Galles avec 
l'infante d’Espagne soit conclu et arrêté ; car l'élec- 
teur Palatin sera par ce moyen remis en son ancien 

. patrimoine et dignité, et le roi d'Angleterre s'em- 
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… ploiera d'autre côté Pour mettre les Etats en paix, 
ou d'y faire une trève à longues années , à conditions 
dont le roi d'Espagne reçoive quelque avantage et 
Contentement,-le pouvoir que le roi d'Angleterre a 
sur eux étant tel qu'ils suivront ses avis, attendu 
qu'ils ne recherchent plus aujourd'hui autre appui 
que le sien , méprisant le nôtre qui leur a été si utile 
en deur plus grande foiblesse et nécessité. Ainsi il 
ny aura que trop de gens de guerre, soit entre les 
Protestans ou catholiques , qui chercheront fortune 
et nouveau maître, et l'argent pour une seule montre 
les attirera aisément en France, s’assurant bien avant 
qu'en-sortir qu'ils seront entièrement payés:et satis- 
faits, selon qu'il a été fait du passé. | 
“ Et quand rien n’ayiendroit de tout ce que dessus, | 
si-les étrangers- entrent en Opinion, comme il sera 
facile de leur. persuader , que cette nouvelle prise 
d'armes est vraiment une guerre de religion, nous 
avons à. craindre que la France ne devienne le théâtre 
Pour y jouer cette sanglante tragédie, qui décidera 
les différends qui sont en la religion par toute la 
chrétienté, dont l'événement sera toujours douteux 
si on le considère par les raisons qui peuvent dé- 
pendre de la prudence humaine, d’autant qu'il y a 
tant de nations, de provinces, Etats et royaumes 
entiers qui sont sortis de l'Eglise, qu'ils surmontent 
où égalent an moins en nombre, en forces et pou- 
vor, ceux qui sont.demeurés dedans, et, s'ils ont cet : 
ayantage par dessus nous , ‘qu'ils ont plus de soin et : 
d'affection à se secourir l'un l'autre que n’ont les 
catholiques. Le roi d'Espagne même, qui est le plus 
puissant entre:tous les princes catholiques , recevra | 
8, 
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_ de l’avantage et du contentement quand ce royaume 
s’affoiblira par une guerre de longue durée et péril- 
leuse pour nous, pource que l'ambition d'Espagne et 
Je désir de s’accroître comme ils font tous les jours, 
surmontent le zèle qu'ils ont à la religion, quoique 
toutes leurs entreprises soient fondées sur cette ap- 
parence, qui leur $ert plutôt de prétexte pour tromper 
les plus simples, que de vraies et légitimes causes pour 
troubler tous les Etats de la chrétienté. 

. L'exemple des guerres passées, commencées en ce 
royaume depuis soixante ans contre ces mêmes en- 
nemis, nous doit servir d'instruction pour juger de 
PARC car, pendant tout ledit temps, il n’y a eu 
que guerre continuelle ou paix insidieuse. On a donné 
et gagné de grandes batailles, on a souvent posé, 
puis repris les armes, et at la peau du lion n’a 
pu suffire pour leur faire du mal, on y a employé celle 
du renard. Mais la force, la éme et la tromperie 
ont été si peu heureuses, qu'on a toujours été con- 
traint de finir par des traités et des compositions qui 
ont accru leurs forces et L pouvoir, au lieu de les di- 
minuer, | ) 

Ce qu ‘ayant été sagement considéré par les roi 

Henry III qui leur avoit fait la guerre à outrance, tant 
comme lieutenant-général du roi Charles IX son frère, 
que depuis étant venu à la couronne, il jugea qu'il 
les afloibliroit, et dissiperoit plutôt leur faction du- ; 
rant la paix que par les armes : ce qu'il fit entendre 
lui- même, et par sa bouche, en une assemblée solen- 
nelle tenue à Saint-Germain-en-Laye, au mois de dé- 
cembre de l'an 1585 , sur la demande qui lui fut faite 
par aucuns s ecclésiastiques qui étoient en ladite as- 
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semblée, de renouveler la guerre ; chacun ayant 
approuvé son conseil après avoir oui les raisons d'i- 
celui : et à la vérité on reconnut par effet, en peu de 
temps, qu'il étoit très - utile plusieurs ‘de ladité re- 
gion étant retournés à l'église catholique, aposto- 
lique et romaine, sans qu'il leur fit autre mal que de 
ne les point cafe de charges ; offices et bienfaits, 
ÿ procédant néanmoins avec telle dextérité, qu'ils 
n’avoient aucune occasion de se plaindre que me édits 
faits en leur faveur eussent été violés. 

Mais cette procédure fat interrompue par le zèle 
indiscret, sans dire pis, d'aucuns des grands, qui firent 
croire aux plus simples, ou aux amateurs desnouveau- 
tés, que ce prince favorisoit les huguenots, encore qu'il 
fût si religieux qu'il approchoit plutôt de la supersti= 
tionqu'ilne défailloit en la créance d'aucun article recu 
et approuvé en l’église romaine : cela fut cause qu’on 
yint derechef aux armes, puis à d’autres mouvemens : 
qui agrandirent beaucoup cette faction; et mit ce 
royaume en très-grand danger d’une entière ruine. 

Ce que plusieurs ont aussi bien que moi ouï dire 
souvent au feu Roi, qu'étant chef de ceux de ladite 
religion , il ne craignoit rien tant, et n'y avoit rien 
qui afloiblit davantage sa faction que la paix, même 
quand elle étoit de durée et observée religieusement, 
confirme . bien Je conseil et la résolution qu'avoit 
prise le, roi Henry LIT. Aussi est-il vrai que cette dou- 
ceur de; jouir de leurs biens en toute sûreté, et l’exer- 
cice de leur religion,-leur faisoient avoir en horreur 

_toutes sortes de mouvemens, aimer et respecter le 
roi sous lequel ils: étoient rendus jouissans de ce 
bonheur , et que c’étoit encore pis contre eux quand 
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on ajoutoit quelques bienfaits et gratifications à ter 
droit de ceux qui rétournoient à Y'Eglisé! C'est le pret 
mer conseil atiquél il faut tendre ; que de diminaer 
et affoiblir: du tout silest possible Ta faction ; lé sur- 
plus ; qui est de ‘convertir ceux quisuivent cette re- 
hgion: par le seul mouvemént de leur conscience , 
vientaprès par l'instruction des prélats , curés ét aü= 
tes personnes ecclésiastiques, avec Fes dsesssrss 
qu'on y peut ajouter. | 

Ces remèdes-là sont imnocens, né consümient point 
les finances, ne font perdre la vie à un nombre infini 
de gens de guerre, ne comblent de ruine et désola= 
tion le royaume , ne précipitent point non plus la 
grandeur de nos rois en dangers’ét ineonvénieris qui 
suivent ordinairement les guerres civiles. 

| Outre cés raisons ét considérations il sera: mala aisé 
de trouver de l'argent # suffisance pour faire cette 
guerre puissamment , et ÿ fournir jusqes X 14 fin'; ét si 
nous défaillons au milieu dé là course , nôus serons 
en plus mauvais état que quand 6n a commencé: l'in 
constance etlégèreté de notre nation, qui ne déméure 
jamais long-temps en méme dessein, ait F4 
beaucoup à: mous faire changer d'avis. de 
Et sis nous jetons an peu les yeux äu dents, ‘et 
considérons les progrès que fait le roi d'Espagne, à - 
notre honte et à là diminution de l'antorité'et créance 
que nos rois avoient acquise par touté læ chrétienté 
nots Jugerons que là paix nous est nécessaire , qué 14 
guerre civilé chez nous nous fait mépriser et entré 
prendte contre ndus’ce à quor ün'f’éût osé pensér st 
fous étions: en paix Où le peut dire avec certitude ; 
sion se veut souvenir de li réponse que M."de’ base 
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sompierre eut de bouche et par écrit au voyage qu'il 
fit en Espagne de la part de votre Majesté, afin de 
faire remettre la Valteline en même état qu’elle sou- 
loit être. A quoi au lieu de satisfaire il la retient et 
fortifie : et pour parvenir à son dessein ; il se servoit 
du prétexte de religion contre votre Majesté, au 
même temps quelle exposoit sa vie contre les héré- 
tiques. Nous n'avons pas à désirer la guerre contre 
lé roi d'Espagne, àu contraire nous la devons éviter 
autant qu'on le poirra faire sansblâme, étsanssouffrir 
des indignités ét les progrès qu'il fait au préjudice 
de nos alliés, et de la grandeur et autorité de cette 
couronne : la paix nous donnera le moyen d'y penser, 

et-de nous mettre en état qu’il aura sujet d'estimer 

notre amitié ; et de nous craindre et respecter. 
Ayons done: la paix, Sire, si elle peut être faite 
avéc hoñneur, et éomme il convient à votre dignité ; 
mais si ce bonheur ne nous peut avenir par l’opinii- 
treté et:rébellion de vos sujets de ladite religion! il 
se faut armer puissimmént, et y mettre tout pour 
demeurer maître, envoyér vers les princes étran- 
gers. pour les rendre odieux et faire abandonner 
commesujets rebelles; leur remontrer qu’il v’est point 
question de religion ; votre Majesté étant résolue dé 
garder inviolablement les édits faits en faveur de leur 
exercice ; envoyer aussi vers le roi d'Espagne pour lé 
prier et be ter d'effectuer ce qu'il 4 promis, et de 
considérer qu'ils concourent tous deux en un même 
dessein ; quirest de conserver la religion catholique, 
et d’extirper les hérésies aûtant qu'ils pourront, et 
que la prudhomié veut que rien ne soit entrépris 
au préjudice lun de l'autre qui puisse iitérrompré ce 
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louable dessein, ce quine pourroit avenir qu’au très- 
grand dommage de notre religion, età l'accr de 
si « ceux 4 sont sortis sde l'Églisés / nl ner ANG 


) 
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Préface és ne M. le Rp Jeannin, sur la vie du 
feu ONE ES RENE 0 
Jar Dénbepris de mettre par écrit les faits et acles 
sisi mémorables de Henry IV, roi de France et de 
Navarre, qui a mérité le nom de Grand après sa. 
mort, séparant de la confusion et mélange des choses 
avenues en son temps ce qui est vraiment sien; 
pour avoir été fait et exécuté par ses mains et avec 
son propre péril, ou conduit et exploité sous ses aus- 
pices par son avis, autorité.et commandement, afin 
de faire voir à la postérité, en un seul amas et recueil, 
tant de belles et grandes actions, èsquélles Dieu s’est 
servi de lui pour garantir son royaume de ruine ;-et 
le remettre de nouveau au plus florissant état qu'il 
ait été depuis plusieurs siècles ; lui donnant la force et 
_le courage , la prudence et le bonheur pour vaincre, 
conquérir, dissiper et rompre des factions si puis- 
santes, qu’elles sembloient ne devoir craindre que le 
Ciel, et, quand il a été victorieux et au dessus des 
périls; la bontéet clémence pour lui faire oublier ses 
injures , et acquérir encore par bienfaits ce qui étoit 
déjà sien. À quoi j'ai estimé devoir aussi ajouter 
quelque, chose de ses dits et faits particuliers et do- 
mestiques , èsquels on reconnoît mieux le naturel 
des hommes illustres, et quelle est la vraie teinture 
de leurs ames, que parce qu'ils font en public et à 
la vue de chacun. Et pour trouver la matière de cet 
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ouvrage, je ne prendrai rien que-chez lui, sans in- 
venter de moi-même avec art et industrie, ou em- 
prunter d'autrui quelques nouveaux trophées et 
ornemens. pour les ajouter à ses vraies louanges ; dé- 
laissant cette facon d'écrire à ceux qui cherchent 
plutôt à complaire et tirer louange de leur plume, 
qu'à trouver la vérité qui perd son nom et son lustre, 
quand, pour lui donner plus d'éclat, on la veut re- 
vêtir et enfler de telles vanités ; car tels écrits remplis 
de flatteries meurent presqu’au même temps qu'ils 
naissent, ou demeurent ensevelis dans les tombeaux 
des hommes mêmes 44 ils ont voulu consacrer à l’é- 
ternité. 

Ce n'est non. plus mon intention de blâmer avec 
malignité ceux dont les lois et ses victoires ont con- 
damné la cause et les armes, desquels je serai con- 
traini faire souvent mention au discours de cette vie, 
Il me suffira d'écrire au vrai, et sans aucun déguise- 
ment, le bien et le mal, appliquant l’un et l’autre où 
il doit être mis, en sorte toutefois que chacun soit 
plutôt convié de bien faire à l'avenir , qu’offensé ou 
injurié par le récit des choses passées ; car je sais que 
le but de celui qui veut servir au publie par ses écrits 
doit être de rendre les hommes plus sages et meil- 
leurs, et que la médisance , au lieu de leur mettre ce 
désir en lame, les fait souvent repentir de n'avoir 
fait pis. Cen’est plus aussi le temps d'aiguiser son style 
pour aigrir et ulcérer les esprits, puisque étant tous 
réunis sous l’obéissance d'un même roi, nous ne 
devons plus reconnoître ni avoir autres ennemis que 
les siens et ceux de notre patrie, et considérer tou- 
jours qu'en passant trop rudement, par dessus: les 
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plaies que la calamité pablique a faites , lés haïnes ” 
nôûüs ont fait sucer le sang'ét la vie des uns des autres 
se rénouvellent, lés divisions rentrent parmi nous , 
et nous excitent à désirer de nouveaux mouvemens, 
dont les derniers sont toujours pires que les premiers, 
d'autant qüe la malice , qui s’afline et devient plus 
grande par l’accoutumance à mal faire ; fait énfin tenir 
_ pour licite la rébellion même qui contient néanmoins 
en soi tousles autres crimes. Tel éloit aussi du passé, 
parmi les factions ét mouvemens qüe chacun con- 
dâmne aujourd’hui , qui faisoit bien, et servoit plus 
chez les ennemis, iccommodant ses vœux , conseils êt 
actions au bien général , éloignéde tout autre mauvais 
dessein, que s’il eût été près de son roi. Eté’est ainsi 
que Dieu travaille quand il nous veut châtier sans 
nous perdre, quand'ilne veut pas que la guerre finisse 
par le feu, le sang, la désolation générale la ruiné 
éntière ét changement d’un Etat. Il sépare les gens 
de bien, fait que les uns se mettent âvéc choix äu 
parti qu’ils’estiment lé plus juste ; et: que les autres se 
rencontrent ou se trouvent comme ravis et émportés, 
par cértains respects et mouvémens secrets qui sont 
au dessus d'eux , dans le parti qu’ils approuvent quél- 
quéfois le moins, afin que ceux-ci éssaient de téni- 
pérér , détourner où rompre du tout les mauvais et 
dangereux desséins des autrés qui attisent' toujours 
Je feu avec l'épée, ét jettent plas volontiers " vie 
naigré que de l'huile dans les plaiés. 
Tel s'est encore trouvé parmi les partis, de én 
_ faisant mal pensoit bien faire , ny ayant rien en quoi 
les hommes soient si facilemént trémpés qu'en Ja 
crainte de faillir ès choses qui touchent à letir salut ; 
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de la faute et chute desquels , quand élle avient ainsi, 
on doit plutôt avoir pitié qué leur en faire reproche; 
et tel avoit dans lardeur de ces furieux mouvemens 
l'intention et les effets mauvais, qui depuis s’éstréndu 

sï ütilé et recommandable par plusieurs bons services, 

que C’est acle dé vraie pradence de louer plutôt en 
Jui la vertu ét le bien faire des dernières actions que 
reprocher le blânie des premières, érainté miémé qu'en 
ce reproche les victorieux ét les vaincus, qui en divers 
temps ont fait, dit, loué et blâmé une même chose, 
he s’y trouvent éntvélopyés: Il né se faut donc plus 
Souvenir que la réligion à remué tant de fois et Etat 
sous diverses causes où prétextes, si nous désirons 
autant la paix parmi nous qu’elle’ est nécessaire pour 
le Salut d'un chacun, ou bien s'en souvenir pour 4p- 
prendre étreconnoître en ce tableau pléin de misèrés, 
que la force’ et violence n’enséignent jamais lé chemin 
de la piété et du vrai culte et adoration de Dieu, 
pour nous garder d'y retourner, ét'avôir en horreur 
cet écueil contre lequel nous avons si souvent fait 
ñaufrage. Je sais bien que plusieurs g grands person- 
näges dont le royaume foisonné, po di diet rhieux, et 
plüs dignentent que moi venir à chef de cet œuvre , 
même aucuns de ceux qui ont déjà donné au public 
l'histoire de ce temps , le labeur desquels eût encore 
été plus fecommandable ét utile à la postérité, si les 
mémoires , instructions et avis particuliérs des choses 
plus inportarites n’eussent souvent défailli à leur soin, 
industiie-étsuflisance , et par cé défaut été contraints 
d'avoir récours aux écrits da temps, qui sentoïent 
plutôt la passion des partis qu'un Véritable écrit des 
choses aihsi qu'elles étoient avenues. Aussi leur res- 
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pect, et la crainte que j'ai eue de repasser sur l'ouvrage 
d'autrui, m'ont long-temps retenu, encore qu’à vrai 
dire leur sujet et le mien soient différens ; car l’his- 
toire contient un discours diffus et général de toutes 
choses qui appartiennent à l’état public duquel elle 
traite, et la vie de quelque homme illustre se res- 
treint, et traite sommairement ses faits et dits plus 
notables, sans y ajouter rien de plus que ce qui n’en 
peut être séparé, à cause de la suite et conséquence 
nécessaire des affaires. | 

Je considérerai encore que c ce Hiva n'es jamais 
bien reçu au temps pour lequel il est fait, et qu'il est 
toujours sujet à l'envie et médisance des Lol 
même temps, qui tiennent le récit-des vraies louan- 
ges auxquelles ils n’ont part pour flatteries ou pour 
un larcin fait sur eux, et celui des fautes où ils sont 
enveloppés pour injures et calomnies, trouvent même 
de quoi toujours reprendre en l’industrie ou au style 
d'autrui. Car les uns veulent qu'il y ait des pointes et 
de l'émail qui le relève, sans se soucier s’il est vide 
au dedans, au lieu que les plus sages et mieux enten- 
dus cherchent la vérité en sa candeur et simplicité, 
assaisonnée toutefois de sentences graves et sé- 
rieuses, et de bons et salutaires enseignemens , mé- 
prisant tous ces autres ornemens yains et futiles qui 
n’ont que le soin du plaisir sans utilité. Et pour dire 
tout à une fois , qui se veut employer au travail que 
cette sorte d’ dopit requiert, ne doit attendre des vivans 
et pendant qu'il y est le loyer de sa peine, qui doit 
consister principalement en l'honneur et au conten- 
tement d’avoir mérité quelque chose du public, mais 
de ceux qui viendront après lui, lesquels, pour être 
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souvent èxempts de passion et d'interêt, sont aussi 
plus justes estimateurs des labeurs d'autrui que les 
autres auxquels la malignité, l'envie et mauvaise ému- 
lation dérobent ordinairement la droiture et sincérité, 
et ne sont tous si équitables que l'empereur Auguste 
fut à l'endroit de Tite Live, le plus excellent historien 


d'entre tous les Romains, qu'il souloit appeler Pom- 


peian, et dire qu'il tréidié trop rudement Jules César 
au récit de ses faits et entreprises ; et néanmoins lui 
qui avoit recueilli le fruit des victoires de ce grand 
prince, et étoit par Ce moyen obligé plus que nul 
autre de rendre toutes sortes d’honneurs à sa mé- 
moire , ne se pouvoit lasser d'estimer et louer à tont 
propos cet auteur, comme-célèbre et digne de grande 
recommandation. | 
Ces raisons eussent sufli pour me détourner du tout 
de cette entreprise, si je n’eusse appris par la bouche 
du Roi même qu'il désiroit ce service de moi, me 
l'ayant dit avec des propos sur ce sujet de si grande 
bonté et sagesse, que je me dois sentir autant honoré 
de ce commandement qu'obligé d’y obéir; entre les- 
quels je me souviens de ceux-ci : qu'ilentendoit laisser 
la vérité en sa franchise, et à moi la liberté entière 
de l'écrire sans fard ni artifice, et sans lui attribuer 
ce qui est dû à la seule us de Dieu ou à la 
vertu d'autrui; que ce n’étoit aussi pour acquérir la 
réputation de quelque vaine gloire qu'il désiroit in- 
former la postérité des principales actions de sa vie, 
mais pour y faire voir le soin particulier que Dieu a 
eu dé lui , de ses sujets et du royaume, bénissant ses 
labeurs et périls pour le garantir, et eux aussi, d’une 
ruine qui sembloit lors être certaine et inévitable, 
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afin qu'ils en oil grâces à la divine bonté tous 
les jours de leur vie,'et soient aussi plus enclins êt 
affectionnés à lui rendre l’obéissance qu'ils doivent , 
non-seulement comme à leur Roi, qui a l'autorité et 
pouvoir de se faire craindre et obéir , mais comme à 
leur père et bienfaiteur , qui a tant travaillé pour les 
faire jouir d’une assurée protection et repos sous la 
grandeur de cet Etat, et en fassent aussi autant , après 
que Dieu aura fait finir ses jours , à l'endroit de ses 
eufans, pour être issus d’un père qui aura tant mérité 
d'eux et du royaume. Lesquels propos me firent à 
l'instant souvenir de ces hommes illustres de l’anti- 
quité, qui, enflammés du même désir de laisser l’image 
de leur vie à la postérité, prioient bien sonvent leurs 
plus sérieux serviteurs ou intimes amis, qui avoient 
plus de connoissance d’eux et de leurs actions, de 
l'écrire avec vérité et simplicité; et quelquefois eux- 
mêmes y.mettoient la maïn , comme firent Rutilius et 
Scaurus, personnes d’une vertu fort entière et épurée 
de tous vices entre les Romains de leur temps, l'ou- 
vrage desquels fut pris pour témoignage assuré d'une 
vie vraiment innocente, et non pour arrogance et 
présomption , et ce qu'ils avoient écrit d'eux-mêmes 
et de leurs faits tenu pour véritable, tant les verius 
connues étoient lors prisées et hors le danger de tonte 
envie et calomnie. Jules César , né en un siècle plus 
corrompu et d’une vie moins innocente, mais qui 
était aussi revêtu et orné de vertus plus éminentes, 
et qui lui avoient acquis tant de nom et de réputation 
par toute la terre, qu’elles pouvoient couvrir et cacher 
ses vices , en fit autant , et mit par écrit lui-même des 
exploits et actes plus notables de sa vie, au récit des- 
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quels plusieurs ont estimé qu'il avoit été si modeste 
et retenu, qu'il a plutôt ravalé la gloire de ses faits 
qu'il ne Lo a magnifiés et élevés au dessus de leur 
vrai et juste prix. Etant donc obligé de mettre la 
main à cet œuvre, je dois bien considérer qu’il porte 
le titre de sa valeur et dignité sur le front, se fait 
estimer de soi-même, et ne peut faillir d'être bien 
recu, pourvu qu en la tssure de l'ouvrage il n'y ait 
aucun défaut qui en diminue le prix, afin que je sois 
plus soigneux d'employer toutes les forces de mon 
esprit pour le garantir de ce malheur , moi de blâme, 
_et faire aussi que la postérité qui en doit Celle 
le profit m'en sache quelque gré ; car j'estime et crains 
son jugement comme celui qui peut Le plus honorer 
ou diffamer la réputation de notre industrie et travail. 
À quoi si je ne suis si heureux de pouvoir arriver 
pour n'avoir donné à cet œuvre la perfection entière 
que la grandeur du sujet requiert, si. osé-je bien es- 
pérer qu'il y aura assez pour lui faire tenir et mériter 
quelque rang honorable parmi les écrits qui doivent 
- être de durée et passer à plusieurs siècles. Quelqu'un 
viendra peut- être Aprés moi qui fera mieux; je dis 
après moi, pour n'avoir su que personne ait travaillé 
et mis en lumière quelque chose sur ce sujet parti- 
culier ; et je désire que le nombre de ceux qui seront 
de ne étoffe et qualité soit si grand, qu'on puisse 
dire de la vie de ce prince ce qu'a fait l'historien 
Arrien de celle d’Alexandre-le-Grand, queplus de 
gens avoient écrit sa vie qu'aucun autre prince et 
homme illustre n’en avoit eu pour écrire la sienne {i), 


- (1) Le président Jeannin avoit concu le projet d'écrire la vie de 
Henri 1V. Ilest probable que les aflüires politiques dont il futoccupé 
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Dés atiue aff deg le and Has ai 2 de. 
sa conduite durant les troubles de la ligue, et depuis 
sous les règnes du feu roi Henry-le-Grand, et du Roi à 
présent régnant , 1622. 


Je suis obligé, par le commandement que le feu Roi 
me fit peu de temps avant sa mort, de faire voir au 
public un discours que j ai déjà commencé des prin- 
cipales actions de sa vie, m’ayant dit et répété plu- 
sieurs fois qu'il vouloit que ce fût par forme d'histoire 
véritable , sans relever sa vertu et la grandeur de ses 
exploits au dessus de la condition des hommes mor- 
tels, qui sont sujets à faillir, quelque prudence, 
magnanimité et grandeur de courage qui soit en eux. 
A quoi je continuerai de mettre la main sérieusement 

_pour achever ce bon œuvre, si Dieu me donne assez 
de vie pour le faire, afin de m’acquitter de l'obligation 
que j'ai à la mémoire d’un si grand roi, qui m’a tou- 
jours honoré de charges et bienfaits, et d’une très- 
grande créance en ses principales ie! et, ce que 
je dois plus estimer , avec des témoignages si assurés 
de sa bienveillance qui surpassoient mes services et 
mérites, non ma fidélité et affection, que je serois 
ingrat si je manquois à ce devoir ; aussi que je dois 
encore ce travail au Roï qui est à présent , lequel est 
vraiment héritier de la vertu et grandeur du courage 
deson père, ayantcommencé à gouverner son royaume 
avec tant de piété , justice et prudence, qu'il méprise 
tous périls pour se rendre utile à sa religion, et mettre 
tous ses bons sujets en un assuré repos. 


jusqu’à la Gn de sa longue carrière, l'ont empéché d’exécnter son 
dessein. ot ; 


DU PRÉSIDENT JEANNIN. | 129 


Mais cet Ouvrage étant fort laborieux et de longue 
haleine, j'ai estimé devoir cependant faire un récit 
particulier de mes actions et déportemens, depuis le 
iemps que j'ai été employé en charge ès affaires pu- 
bliques, afin qu’il serve d'instruction pour répondre à 
la malignité de ceux qui voudroient chercher à re- 
prendre et blâmer ma mémoire, même en ce que je 
me suis trouvé en un parti odieux et vaincu ; COn- 
traire au feu roi Henry IT, duquel J'avois recu des 
grâces, faveurs et bienfaits, lui me faisant encore es- 
pérer mieux de sa bienveillance, si le sortetles causes 
qui sont bien souvent au dessus de nous, plutôt que 
mon propre choix et jugement, ne m’eussent jeté 
dans ce mouvement qui commença durant son règne 
et continua encore plusieurs années depuis sa mort, 
Car ce grand prince m'ayoit premièrement favorisé 
en la provision de l'office de gouverneur de la chan- 
cellerie de Bourgogne, qui fut le premier office que 
Jj'exerçai quatre ans je l’obtins aux parties casuelles 
pour six mille livres par son commandement exprès, 
encore qu'on en offrit douze mille livres; ajoutant à 
cette graüfication qu’il m’en feroit rembourser, Il me 
donna depuis gratuitement un office de conseiller au 
parlement de Dijon , que j’exercai aussi deux ans, et 
voulut après , ès années 1578 et 1579, que je fusse 
préféré à deux autres personnes de qualité qui pré- 
tendoient un office de président au même parlement, 
pour le prix de la taxe qui étoit de dix mille livres , 
lequel jobtins aussi contradictoirement, au. conseil 
contre eux , et la confirmation de cet arrêt par lettres 
expresses de la main de Sa Majesté, qu’elle écrivit.sur 
£e sujet à M. le chancelier de Chiverny : dont l'ayant 
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été remercier il me dit gracieusement, et avec un 
visage qui témoignoit son affection envers moi, qu xl 
féroit mieux , et voulut cependant que j'en fusse rem- 
boursé, comme je fus quelque temps après. Tous les- 
quels bienfaits me feroïent avec raïson juger ingrat 
envers lui, crime que j'abhorre et déteste , et qui doit 
toujours être éloigné de la prud’homie et générosité, 
si l'on n'étoit informé des défenses qui me ER 
faire tenir exempt de coulpe. 

On doit donc savoir qu’il y a toujours eu die 
uns des conseillers, présidens ou autres ofliciers de 
Bourgogne, qui ont été appelés au conseil des gou+ 
verneurs et lieuténans-généraux pour le Roi dans le 
pays, entre lesquels j'y fus employé, dès l’an 159r, 
près de feu M. le comte de Charny , grand écuyer dé 
France, et lieutenant-général audit pays, qui se trouva 
en charge seul pour l'absence de M. le duc d'Aumale, 
gouverneur , qui étoit en Cour lors de la journée dé 
Saint-Barthélemy, qu'on doit plutôt nommer zèle in- 
considéré , ou pour mieux dire fureur , que délibéra- 
tion prise avec maturité de jugement. Deux jours 
après cette sanglante boucherie, ledit sieur comte dé 
Charny reçut deux créances par lettres écrites de là 
main du roi Charles IX, toutes deux en un même jour, 
à quatre ou cinq heures l'une de l’autre : la première 
par le sieur de Comartin , l’autre par le sieur de Saint- 
Ritan. Je fus appelé à la délibération du conseil qui 
fat pris là-dessus , avec le sieur de Ruffé, frère dudit 
sieur de Comartin, les sieurs de Vintinille et deux 
autres, entre lesquels opinant le premier comme le 
plus jeune et le moins qualifié, car je n'étois lors 
qu'avocat au parlement, où j'en fis l'exercice et la 
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fonction deux ans avantque d’être pourvu de la charge 
de gouverneur de la Chancellerie, mon avis fut donc 
qu'il falloit mander ces deux seigneurs qui avoient 
apporté cette créance, ét savoir d’eux séparément, et 
lun après l’autre » S'ils la voudroient donner par écrit 
et signer. À quoi ils firent réponse que le Roi ne leur 
ayant rien donné par écrit, ils ne le pouvoient faire , 
aussi qu'on se devoit contenter qu'étant connus pour 
gentilshommes de qualité et du pays, ils ne voudroient 
en chose de telle importance avancer un mensonge 
dont le blâmé et le péril tomberoient sur eux-mêmes. 
Sur ce refus j'alléguai la loi de l’empereur Théodose 
qui, après avoir commandé par colère et trop préci= 
pitamment la mort d’un grand nombre de chrétiens ; 
fat rejeté de la communion par Saämt Ambroise qui lé 
Contraignit de venir à pénitence, et pour une en- 
tière satisfaction faire une loi par laquelle défenses ‘ 
étoient faites aux gouverneurs en l'administration dé 
la justice qui présidoient dans les provinces , de ne 
faire à l'avenir exécuter tels mandemens extraordi- 
naires qui étoient contre l’ordre et la forme de la jus- 
tice , sans attendre trente jours, pendant lesquels ils 
enverroient à l'Empereur pour avoir nouveau com- 
mandement en bonne et due forme ; ainsi qu'il falloit 
envoyer promptement au Roi ét, sil continuoït en 
même volonté, obtenir de lui lettres-patentés pour 
obéir à ses commandemens. Cet’avis fut suivi, fors 
que le sieur de Ruffé ajouta qu'il se falloit saïsir de 
ceux de la religion, attendant un nouveau comman 
dement du Roï par lettres-patentes. | | pa 
Avant qu'on eût loisir d'envoyer vers Sa Majesté 
on recut, deux jours après cette première Créance, des’ 
9: 
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lettres par lesquelles elle mandoit le mouvement de 
Paris être avenu tumultuairement et à l'instigation 
de ceux de Guise, pour se venger de l’amiral de Châ- 
tillon et de ceux de la religion prétendue réformée 
dont il étoit assisté. Par ce moyen cette violence et 
fureur fut arrêtée, et la Bourgogne garantie de mal, 
n’y en ayant qu'un seul de ladite religion, qui fut L 
sieur de Traves, gentilhomme de qualité, que je 
trouvai à Dijon : au même temps il fut constitué pri- 
sonnier au château, et peu de jours après mis à mort, 
non par forme de justice, mais en vertu d’un com- 
mandement particulier qu’obtint du Roi un seigneur 
de qualité et de pouvoir qui étoit son ennemi, dont 
je sais le nom, et néanmoins je le veux taire. M. d’Au- 
male, gouverneur pour le Roi de la province, ayant 
été au siége de La Rochelle, M. le duc de Mayenne 
fut pourvu de la même charge , lequel, me trouvant 
déjà employé aux affaires du gouvernement, me com- 
muniqua toujours depuis, à toutes occasions, ce qui 
s’offroit pour y servir le Roi. Il n’avoit aussi lors 
autre pensée que de mériter les bonnes grâces du roi 
Charles, qui témoignoit lui vouloir plus de bien et 
avoir plus de confiance de lui que d’aucun autre de 
si maison. Le feu roi Henry III ayant lors été élu roi 
de Pologne, ledit sieur duc de Mayenne l’accom- 
pagna en ce voyage, et retourna avec Jui après la 
mort dudit Charles, près duquel il sembloit qu'il eût 
beaucoup de créance ; mais elle diminua depuis tant 
envers lui qu’envers les sieurs maréchal de. Belle- 
garde et président de Pibrac , qui étoient les trois per- 
sonnes qu'il montroit plus aimer, et dont il sembloit 
qu'il se vouloit plus servir au maniement des affaires 
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publiques ; mais la Reine sa mère l’étant venu ren- 
- contrer à Lyon, elle y apporta un si grand change- 
ment qu'ils en furent éloignés du tout: Ledit sieur 
duc de Mayenne étant retourné en son gouverne- 
ment, il prit de temps à autre plus de créance en 
moi. Les Etats de Blois étant convoqués, je fus 
nommé pour y assister de la part de la ville de Dijon 
avec les autres députés des villes de la province; 
la plupart des princes et principaux seigneurs du 
royaume y furent appelés par le Roi. Ce fut alors 
qu'on commença à découvrir que MM. de Guise dé- 
siroient et faisoient de secrètes pratiques et menées 
parmi les députés de l'assemblée pour leur faire de- 
mander ouverture de guerre contre ceux de ladite 
religion ; le Roi, au contraire, n'approuvoit pas cette 
violence, etle conseil d’y parvenir lui sembloit être 
une vraie faction domma geable : à l'Etatet à son auto- 
rité. Enfin, des douze provinces , les sept pour ka 
chambre au tiers-état furent d'avis de se servir des 
moyens ordinaires et accoutumés en l'Eglise pour y 
ramener ceux qui s’en étoient séparés, sans venir aux 
armes, entre daileté la Bourgogne , qui tient le 
premier lieu ès assemblées générales des Etats, et 
donne la première son suffrage, suivit l'intention du 
Roi, moi portant la parole pour le tiers-état, ajou- 
tant à mon avis les raisons qui nous sembloient puis- 
santes et de grande considération pour persuader aux 
dépiatés qui devoient opiner ‘après mous , de suivre 
le même avis. Et néanmoins ; encore que cette réso- 
lation fût approuvée à la sharélités s'étant trouvé 
sept provinces contre cinq en ladite assemblée du 
 tiers-état, un certain personnage député pour porter 


134 | oŒuvRES MÉLÉES 
Ja parole au nom de tout le tiers-état du royaume , 
usant d’une prévarication infâme et indigne d’un. 
homme de sa qualité , dit et prononça le contraire. 
Lui et moi avions été nommés pour porter cette pa- 
role ; mais il me surmonta en voix, en ayant obtenu 
sept et moi cinq seulement : si le sort fût tombé sur 
moi, je me fusse bien gardé d’user de cette perfidie, 
et je m'en fusse acquitté en homme de bien. 

Les deux premières chambres ayant aussi été d'avis 
de la guerre, elle fut conclue et arrêtée au grand dé- 
plaisir du Roi, qui n’estimoit pas ce moyen propre 
pour afloiblir les factions qui étoient dans le royaume 
sous prétexte de religion , et au contraire que la guerre, 
après avoir été cause de beaucoup de dépenses et de 
ruine à ses sujets, ne serviroit que pour accroître l’au- 
torité et pouvoir de ces personnes qui lui étoient suis- 
pectes, et déjà trop grands et puissans d'eux-mêmes, 
et par l'impression qu'ils vouloient donner au peuple 
de leur zèle à la religion catholique : aussi dura-t-elle 
peu, et ne servit que de levain et semences à nou- 
veaux troubles. Le Roi de son côté travailloit pour 
affoiblir et ôter le moyen aux uns et aux autres de 
troubler l'Etat , et, lui semblant que la faction de la 
maison de Guise devenoit trop puissante, et qu’elle 
étoit plus à craindre que toute autre, son plus 
grand soin étoit aussi de l’afloiblir et de leur sous- 
traire les personnes de qualité, et tous autres qui 
avoient quelque: pouvoir dans les provinces prati- 
_ quées par eux, sous prétexte de zèle qu'ils mon- 
__ troient avoir à la religion catholique ; ce qu'eux, re- 
+Connoissant et tenant cette conduite pour une réso- 

lution prise en l'esprit du Roi et de la Reine sa mère, 
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faisoient au eontraire toutes sortes de pratiques afin 
de se rendre assez puissans, fût pour oser entre- 
| preudre, ou se défendre. Enfin ils prirent résolution 
à Bar-le-Duc de venir aux armes. J'ai appris que M. le 
duc de Lorraine s’y trouva, et les trois frères de Guise, 
assistés de leurs principaux et plus confidens servi- 
teurs qu'ils savoient être de cette opinion. M. le duc 
de Lorraine fut des plus retenus, et eût volontiers 
rompu cette délibération; mais tout allant au con- 
traire avec impétuosité, et ayant près de lui deux 
personnes qui avoient beaucoup de puissance sur son 
esprit, il suivit ce torrent et le jugement d'autrui 
plutôt que le sien ,.conime j'ai su depuis de sa propre 
bouche, conférant avec lui de cette guerre que je 
désapprouvois aussi, comme je le fis entendre à M. le 
duc de Mayenne retournant dudit voyage, sur ce 
qu'il me dit, encore que ce fût assez obscurément, 
qu'ils avoient été contraints en leur voyage de prendre 
des résolutions qu’ils jugèrent nécessaires pour se ga- 
rantir et la religion d’une entière ruine. Mais lui 
ayant répondu , si ces résolutions tendoient à prendre 
les armes contre le Roi, prince fort catholique, et 
autant ennemi des huguenots qu'eux, qu'elles se- 
roient fort dangereuses pour la religion, même pour 
leur maison et pour l'Etat, dont il me donna lors le 
loisir de lui déduire les raisons : mais au contraire 
voyant que j'y voulois entrer, il me répliqua que leur 
résolution n’étoit encore du tout prise, et qu'ils 
avoient arrété de faire derechef une autre assemblée 
dans quelque temps pour y prendre une entière COn- 
clusion ; me déguisant lors ce qui étoit de son inten- 
tion, pource qu'illuisembloit queje nel'approuvois pas. 

pe | 


156; OEUVRES MÉLÉES mt 
_ Cepéndant ils faisoient amas de gens de guerre de 
tous les endroits du royaume, préparoient levées 
d'étrangers , tant Suisses qu'Allemands, ce qui ren- 
doit le bruit de la guerre certain et connu d’un cha- 
cun. Lors ledit siéur duc de Mayenne, environ six 
ou sept semaines après le premier propos dont j'ai 
fait mention ci-dessus, me dit ouvertement, et sans 
rien déguiser, leur résolution, les préparatifs des 
forces qu'ils avoient tant du royaume qu'étrangers , 
pour espérer bon succès de leur entreprise. Je pris 
aussi lors la liberté de lui représenter au contraire 
que cette entreprise seroit cause de la ruine de leur 
maison ; qu’elle mettroit la religion en péril, et seroit 
cause d'apporter beaucoup de dommage à l'Etat ; 
qu'elle les rendroit odieux et si suspects de mauvais 
desseins , qu’enfin ils seroient abandonnés de la plu- 
part des catholiques, qui se réuniroient avec le Roi 
. qui étoit vraiment prince catholique, et que les ca- 
tholiques qui se seroient joints à lui leur devien- 
droient ennemis avec plus d’animosité qu'ils n’étoient 
auparavant contre les huguenots ; oubliant cette pre- 
mière inimitié qu'ils avoient exercée contre eux à 
l’occasion de cette dernière, qui rendoit le Roi plus 
puissant, eux haïs, et la religion, qu'ils montroient 
vouloir défendre et accroître , afloiblie par cette di- 
vision des catholiques, et parce que le Roi, ayant 
été contraint de se servir des huguenots pour se for- 
üfier contre eux, auroit par même moyen été obligé 
de leur accorder des avantages qui les rendroient 
plus puissans pour s’en servir aux occasions contre la 
religion, l'Etat et eux-mêmes. Ce discours fut accom- 
pagné de plusieurs raisons que je lui réprésentai 
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durant quatre heures entières, écoutant tantôt ses 
raisons , puis ajoutant et multipliant les miennes, en 
sorte que je lui fis changer d'avis, et me pria de 
mettre ces raisons par écrit pour les envoyer à M. de 
Guise son frère par un gentilhomme des siens que je 
_ Jui nommaï ; à savoir le sieur de Rivauldes son do- 

mestique : il approuva ce choix, comme il fit un jour 
après l'écrit contenant les raisons de mon avis, que 
ledit sieur de Rivauldes porta à M. de Guise avec une 
lettféde créance dudit sieur de Mayenne. 
Le Roi cependant, averti qu'en tous les endroits 
de son royaume levées étoient faites en faveur des- 
dits sieurs de Guise et de leurs adhérens, qu’on dé- 
guisoit toutefois en les lui faisant entendre moindres 
de beaucoup qu’elles n’étoient en effet, pria la Reine 
-sa mère d'aller à Reims, et envoya un gentilhomme 
qualifié vers ledit sieur duc de Guise, et un autre 
vers ledit sieur duc de Mayenne, avec lettres de 
créance par lesquelles il leur étoit mandé d'aller 
trouver à Reims ladite dame Reine, qui leur feroit 
entendre ce qui étoit de leur intention. En ce mêmé 
temps le Roi , craignant que ledit sieur de Guise ne 
se rendit maître de la ville de Châlons, la plus impor- 
tante de la Champagne, dont il étoit gouverneur, 
commanda au sieur d'Inteville, lieutenant-général 
audit gouvernement , de s'y en aller en diligence, 
afin de l’assurer à son service, et rompre les pra- 
tiques que la maison de Guise y avoit pu faire au 
préjudice de son autorité. En ce même temps ledit 
sieur de Rivauldes alla trouver ledit sieur duc de 
Guise à Joinville avec lettres de son frère, et l'ins- 
truction mentionnée ci-dessus, lequel il trouva au 
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pied du cheval prêt de monter à cheval pour aller à 
Châlons en poste, sur l'avisqu'il avoit eu que M. d'In- 
teville y étoit arrivé, n’étant seulement lors accom- 
pagné que de sept ou huit gentilshommes ; ayant vu 
‘lors le sieur de Rivauldes qu'il connoissoit, lequel ne 
faisoit que d'arriver, lut sa lettre de créance, et prit 
aussi son instruction. Il entra en une maison parti- 
culière proche ledit château, où il lut avec loisir et 
attention ladite instruction ; puis , sans lui faire autre 
réponse , demanda une slt et de l'encre, et mit au 
bas de ladite instruction, de sa propre main, ces 
mots: Ces raisons sont bonnes, mais elles sont ve- 
nues à tard ; il est plus périlleux de se retirer qu’il 
n'est de passer outre, et signa Guise. Il dit après au 


sieur de Rivauldes, qui vouloit parler à lui sur le” 
sujet de sa légation : « Je n’ai pas loisir de vous en- 


tendre à cette heure; dites à mon frère que je pars 
pour aller à Châlons, qui est en danger d’être perdu 
pour nous si je n’y vais en diligence, et que je n'ai 
point autre réponse à lui faire pour le présent que ce 
que j'ai écrit de ma main au dessous de FRE 
que vous m'avez apportée. » 

Il partit à l'instant , se rendit à Châlons et assura la 
ville à son parti, tés habitans qui étoient serviteurs 
du Roi, en beaucoup plus grand nombre que les 
autres, wayant prévu cette entreprise, ni eu assez de 
loisir pour s’assembler et préparer à s’y opposer. Il 
alla de là à Epernay au devant de la Reine-mère , où 
il désira l'arrêter et empêcher , sous prétexte de res- 
pect et devoir de l'exempter de la peine d'aller jusques 
à Reims, mais en effet crainte, si elle y alloit, que 
la ville qui étoit affectionnée à son parti ne se chan- 


DU PRÉSIDENT JEANNIN. 139 
geat à l’ar rivée de la Reine. M. le duc de Mayenne, 
qui avoit aussi reçu lettres du Roi pour aller trouver 
ladite dame Ron -mère à Reims, se délibéra d’y aller, 
dont il avertit son frère , qui lui envoya le sieur Peri- 
card pour l'en Mébadié ce qu'il ne put faire. Outre 
linclination qu'il avoit à faire ce voyage, je l'y exhor- 
tois de tout mon pouvoir, suivant les lettres que Sa 
Majesté m'avoit écrites de sa propre main, par les- 
quelles elle me commandoit aussi de l'y accompa- 
guer ; ce que je fis. Il part done, fut jusques à Join- 
ville, où son frère qui étoit lors à Châlons le vint 
trouver en poste, et y arriva le même jour presque 
à même heure, sur les six heures du soir. Son frère 
Sétant mis au lit, tant pource qu’il étoit las que pour 
parler plus commodément et secrètement avec lui, ils 
conférèrent bien long -temps ensemble, moi el 
étant avec eux, sur le fait des raisons contenues en 
ladite instruction , que M. de Guise continua de dire 
-qu'ellès étoient venues trop tard , et si elles lui eus- 
sent été représentées avant qu'avoir fait amas de gens 
de guerre qu'il les eût approuvées ; mais y ayant déjà 
paul nombre de gens de guerre assemblés en armes 
de tous les endroits du royaume pour les vênir trou- 
ver, dont une partie se devoit rendre près de lui en 
Bourgogne , et outre ce huit mille Suisses et quatre 
mille reistres en Lorraine, que cela suflisoit pour les 
rendre coupables, et, ces troupesse retirant, pour de- 
meurer exposés au courroux et à la vengeance du 
Roi; que ces mêmes raisons le devoient empécher 
de passer outre vers la Reine-mère, et obliger de re- 
tourner en Bourgogne pour recevoir les: troupes de 
Dauphiné, Provence et Auvergne, qui se devoient 
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rendre et joindre à celles de Bourgogne ; s'il n ‘y étoit 
lors, et que leurs amis les voyant tous deux près de 
la Reine-mère pour traiter , chacun reprendra le che- 
min de sa maison, et cherchera des excuses pour se 
remettre en la bonne grâce du Roi ; qu'il pouvoit 
écrire à laReiïne les raisonsde son retour en son gou- 
vernement par le président Jeannin, qui assisteroit 
de sa part aux conférences qui se feroient pour trai- 
ter, s’il étoit jugé à propos de le faire. Ce qu'enfin 
ledit sieur duc de Mayenne accorda, et ledit sieur 
Jeannin étant prié instamment de faire ledit voyage, 
tant à cause dû commandement que le Roi lui en 
avoit fait par ses lettres d'y accompagner ledit sieur 
duc de Mayenne, que pour se trouver èsdites confé- 
rences, et aider de tout son pouvoir à faire cesser ce 
mouvement, qui eût été très - dangereux sans le 
traité qui f fat fait à Epernay , car les forces assem- 
blées pour ce parti étoient si grandes, que la Reiné- 
mère les ayant fait passer sur le pont de Nemours 
pour faire connoître au Roi qu’elle avoit traité heu- 
reusement , et que le nombre de ces gens de guerre 
étoit de besrééünts plus grand qu’on ne lui avoit fait 
entendre , auquel lieu furent comptés, en présence 
de quelques confidens serviteurs que Sa Majesté y 
avoit envoyés exprès, trente-quatre mille hommes de 
pied, et trois mille chevaux francais , sans en ce com- 
prendre huit mille Suisses qui étoient arrivés à Saint- 


Jean-de-Lône, et quatre mille reistres entrés déjà en 


Lorraine ; troupes sk grandes que le Roi étant sur- 
pris, etn ayant lors aucunes forces extraordinaires 
sur pied, eûteu beaucoup de peine de se garantir et 
défendre de leur invasion et violence. 
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. Deux ou trois jours après le massacre de Blois, le 
Roï envoya à M. le duc de Mayenne un gentilhomme 
à Lyon, où il étoit encore , avec lettres par lesquelles 
Sa Majesté lui mandoit avoir été contrainte, pour se 
garantir de la conspiration faite contre sa PÉRORAE et 
son Etat par ses frères, de les faire mourir ; qu'il sa- 
voit bien son innocence, et qu'il n’avoit particiie à 
leurs crimes ; qu’il désiroit sa conservation , et de lui 
donner des assurances si particulières de sa AR Le 
lance , avec des forces pour faire la guerre à ceux de 
la religion prétendue réformée qui étoient lés vrais 
ennemis de sa maison, qu'il auroit occasion d’en 
prendre une entière confiance. Sa Majesté m'écrivit 
aussi en ce même temps lettres de sa main que je re- 
çus à Dijon , lieu de ma résidence ordinaire, par les- 
quelles elle me faisoit la même déclaration de sa bonne 
volonté à l'endroit dudit sieur duc, me commandoit 
de ne le point abandonner , et de lui donner conseil 
de se contenir en devoir, et de recevoir les offres 
qu'il lui faisoit pour satisfaction de la mort de ses 
frères. Ce qu'ayant entendu par moi, et vu même les 
lettres du Roi que je lui communiquai , il montra en 
être fort content ; car la mort de ses frères lui avoit 
donné un si pa étonnement qu'il se tenoit pour 
perdu, et pensoit cette réconciliation êtrele seul bien 
et remède qu’ il pouvyoit lors désirer. C’est pourquoi 
ilme pria, puisque le Roi prenoit quelque fiance en 
moi, de le vouloir accompagner au voyage qu'il alloit 
faire à Paris, où il étoit appelé par ses serviteurs ; ce 
que je fis. Il s’y achemina dès lors avec environ Fée 
cents chevaux et mille ou douze cents hommes de: 
pied, toujours en intention dese mettre en süreté et 
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à couvert par un traité; mais ces troupes qui étoient 
petites d'entrée prose par les chemins. Il entèndit 
aussi qu’en tous les endroïts du royaume plusieurs le- 
vées et mouvemens se faisoient en leur faveur, ce 
qui alentit ce premier désir, et enfin le changea du 
tout, et le fit courir aux armes et à la vengeance de la 
mort de ses frères, y étant encore induit par les con- 
seils d’autres qui étoient plus violens que lui. Aussi 
étoit-il malaisé d’arrêter si soudamement l’impétuo- 
sité de ce torrent, et de le faire arrêter après tant de 
nouvelles pleines de prospérité qui lui arrivoient de 
toutes parts. Le Roï ne laissa pas néanmoins de conti- 
nuer encore les mêmes offres , et de les accroître par 
madame de Nemours sa Hé, et par d’autres ses 
serviteurs qui n’étoient suspects audit sieur duc. 

Je le pressois aussi au même temps avec les plus 
fortes raisons que je pouvois pour le disposer à cette 
réconciliation ; mais tout en vain pour lors, me res- 
tant toutefois “quelque ‘espérance de gagner avec le 
temps sur lui ce que je n’avois pu emporter tout d’un 
coup. Cela fut cause que je demeurai à sa très-instante 
prière près de lui ; car, encore qu'il sût bien mon in- 
clination à la paix, et que j'étois obligé à servir le Roi, 
il ne laissa pourtant de prendre cette assurance de ma 
franchise, que je ne servirois pas d’un SE près de 
lui pour le tromper. | 

La guerre s’échauffa partout, et en furent les com- 
mencemens assez heureux pour le Roi ; mais enfinil 
y trouva sa mort par le parricide exécrable d’un 
moine , lorsque ses affaires étoient en grande prospé- 
rité. Cette mort ne mit pas fin à la guerre , pource 
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que Sa Ma) jesté, sentant sa dernière heure approcher, 
déclara le roi de Navarre son vrai et légitime succes- 
seur, excita les princes, officiers de la couronne, sei- 
gneurs, gentilshommes , et tous ceux qui étoient dans 
l’armée, de le reconnoître tel, ce qu ‘ils firent. Plu- 
sieurs des trois ordres dans les provinces, et principa- 
lement de la noblesse, le firent aussi; d’autres , et 
en très-grand nombre, principalement des ecélésians 
tiques et habitans de toutes les grandes et meilleures 
villes du royaume , prirent autre résolution , et pres- 
que tous pour n'estimer pas qu'il leur fût joisibie en 
conscience de reconnoître pour roi un prince qui 
étoit séparé de la communion de l'Église; plusieurs 
aussi, qui étoient serviteurs dès long-temps de cette 
maison de Lorraine, dont il y en avoit qui se pen- 
soient accroître dans les armes , furent encore de la 
partie : et ce qui rendoit ce parti puissant, et leur don- 
noit espérance de tout bon succès, c'est que leurs ar- 
mes étoient autorisées par le Saint-Siége, favorisées 
par le roi d'Espagne , et des armes et moyens de plu- 
sieurs autres souverains catholiques, dont il y en 
avoit qui avec le zèle de la religion pensoient rece- 
voir quelque profit de nos armes. Maisenfin ils furent 
tous trompés, car Dieu bénit et rendit heureux le 
travail , le courage, la vigilance et bonne conduite 
du feu Roi , et lui inspira la volonté, après une longue 
guerre, de se faire instruire et de retourner à l'Église 
d’où il étoit sorti, qui fut la principale et vraie cause 
de la paix ééndiales et de réduire tous les Français à 
son obéissance, et fit perdre aux étrangers les espé- 
rances qu'ils pouvoiént avoir conçues de faire leurs 
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affaires dans les ruines du royaume, comme. pour 
loyer qu'ils prétendoient leur être dû d’avoir servi à 
la cause de la religion. ty #4 y jethbé 


À 


C'est sous l’heureux et sage gouvernement de ce 


grand Roi que le royaume commenca à reprendre sa 
première vigueur , etla monter à si haut degré d’hon- 
neur , de force et de réputation , qu’on le peut égaler 
ou dire même qu'il surmonte en autorité et pouvoir 
ce qu'il avoit été plusieurs siècles auparavant. Mais 
son règne ne fut de si longue durée comme il étoit 
à souhaiter pour le bien de la France, et le repos 
de toute la chrétienté, nous ayant été ravi par un par- 
ricide funeste, infime et exécrable, malheur au- 
quel, outre le devoir comme bon Français , j'ai en- 
core eu un intérêt particulier; ce prince m'ayant 
obligé par bienfaits, honneurs et la confiance qu'il 
avoit prise en moi de toutes ses affaires plus impor- 
tantes, ce qu'il commença à me témoigner au même 
temps que M. le duc de Mayenne entra en son obéis- 
sance par la paix générale : car encore que mon indis- 
position : m'eût ôté le moyen d’être lors près de lui, si 
montra-t-il d'avoir bonne souvenance de moi, aussi- 
tôt que feu M. de Villeroy lui eut re préoan quelle 
avoit été ma conduite durant cette misérable guerre. 
A quoi il répondit l'avoir déjà su par lettres surprises 
des étrangers, qui se plaignoient que j'étois toujours 
contraire à leurs desseins, et par les principaux du 
parti qui étoient venus à son obéissance avant ledit 
sieur duc de Mayenne , qu'il se vouloit aussi servir de 
moi et me faire : À bien , et dès lors me donna quinze 
mille écus sur des PAT dont je fus bien payé, et 
enavois très-grand besoin pour acquitter les dettes 
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que j'avois contractées durant Ja guerre en menues 
parcelles pour m’entretenir : ce qu'ayant fait, ilm’en 
demeura peu de reste. Il continua encore depuis en 
même bonne volonté envers moi, me donna l'appoin- 
tement de six mille livres pour le conseil des finances 
outre les deux mille livres du conseil des parties ; 
quelques années après, ily ajouta six mille livres 
pour faire quatorze mille Mes, n'y en ayant qu'un 
ou deux qui eussent aussi grand appointement.  : 
Quand il se présentoit quelque occasion d'impor- 
tance, fût-ce dedans ou dehors le royaume, il m'y em- 
ployoit toujours , comme il fit m’envoyant en ambas- 
sade extraordinaire vers messieurs les Etats-Généraux 
des Provinces-Unies des Pays-Bas pour les assister 
de sa part, et donner conseil au traité de paix ou de 
trève que le roi d’Espagne prétendoit faire avec eux | 
ouvrage fort laborieux, plein de très-grandes difficul- 
tés, où je fus contraint de demeurer deux ans et demi. 
Enfin le succès en fut très -bon, et j'ose dire y avoir 
très-bien servi, et que les Etats ét le Roi montroient 
en avoir recu contentement. Ils me firent des présens 
quiétoient en valeur de plus de vingt mille écus. Les 
ambassadeurs d'Angleterre et l'ambassadeur ordinaire 
qui étoit avec moi en reçurent autant; et néanmoins 
le présent me semblant excéder ce qui étoit accou- 
tumé, je fis refus de l’accepter, jusqu’à ce que Sa Ma- 
Jesté m’eût commandé par ses lettres de’ le faire, a 
quoi elle ajouta encore à mon retour cinq mille écus 
qu’elle prit dans ses coffres, me disant qu’il le faisoit F 
ainsi afin que je n’eusse à passer par les mains de per- 
sonne. Rey: ee LÉ 
* Il me témoigna encore un autré effet de sa bienveil. 
T. 16. 10. 
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lançe, en,ce qu'étant averti que M. le premier dise _ 
dent, de Dijon étoit fort malade, il me dit lui-même, 
s'il venoit à décéder, qu'il me. donnoit l'office;, non 
pour. l'aller. exerçer et, m'éloigner de lui, mais-pour 
lui, donner, personne capable, duquel je. recevrois 
récompense : ce, qui avint, non lors, mais après 
son décès, en ayant "#. #hh mille écus que: je dois 
attribuer à sa libéralité, encore. que le fruit n'en soit 
arrivé qu'après sa mort. Il ajoutoit encore tons. les 
jours de nouvelles, obligations aux, premières, qui 
me, faisoient connoître et à.uri chacun. la. bonne-vo- 
lonté, qu'il, me. portoit, et fit, voir, enfin, quil: avoit 
telle confiance.en moi, qu'il me, rendit: participant du. 
conseil des, personnes, auxquelles il communiquoib 
les principales. affaires du royaume. Cette même affec- 
tion,et.confiancéde la Reine mère du Roi envers moi 
continua encore, durant, sa régence, y ajoutant l’em- 
ploi. principal, des. finances, dont elle me duos 
charge. sous le. nom de contrôleur général, avec pareil 
uvoir que si elle m'eût donné le titre de superinten- 
it, que, le Roi quirègne.à présent m'attribua, aus- 
sitôt quil futentré au gouvernement du royaume, le 
quel toutefois j'exercois toujours, tant durant-laré- 
gence de la Reine-mère;que depuis, non en.particulien 
mais.en commun avec M. le chancelier, M. le garde, 
des sceaux, quand il.y en a, eu,un., quelques-uns des. 
spaRR du conseil ,et lesintendans; ayant estimé que. 
j'en devois user ainsi, sous. la foiblesse d'une. régence, 
et la ninorité, d'un. jeune roi, pour, en faisant Hien, 
etcomme, en, public, évitér l'envie, el médisance qui. 
suit volontiers ceux qui sont employés en pareilles. 
charges, quoique: bien;souvent, innocens ; et:y ayant 
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apporté tout le soin, la diligence et intégrité qu'on 
peut désirer en un homme de bien, etémpt du tout 
d'avarice et de corruption (comme j'ai été) > jusqu’à 
ce qu'étant venu à un Âge si avancé qu'il ne me per- 
mettoit plus de supporter le travail avec l’assiduité 
requise pour m'en bien acquitter, je Suppliai très- 
humblement le Roi de m'en vouloir décharger: ce 
qu'il m’accorda enfin l'en ayant fort pressé après plu- 
sieurs refus; et pour témoigner qu'il étoit bien con- 


tent du service que je lui avois rendu encette charge, 


time donna de récompense lasomme de quarante mille 
écus , etdéclara par brevet qu'il vouloitqueles mêmes, 
états et appointemens que. j'avois accoutumé d’avoir 
me fussent continués ma vie durant. J'ai aussi reçu des 
bienfaits de‘la Reine-mère durant sa régence, qui ont 
été modérés, non: qu'elle fût retenue à me vouloir 
gratifier, mais je l’étois moi-même par une naturelle 
pudeur, ét pource qu’il y a toujours’eu:de la nécessité 
daris:les finances pendant mon administration. 

* En mettant néanmoinstous les bienfaits de nos rois 
ét les'sieris ensemble, j'ai bien grande-occasion de-me: 
louerde leur bonté etlibéralité, et dire que ma-maïson: 
seroit beaucoup meilleure en commoditéset richesses 
que'je'ne la laisserai sortant de ce monde, si j'eusse!_ 
eu soin de les‘éemployer en bonnes acquisitions au:liew 
de les consumer er bâtimens superflus ét de grande 
dépense, dont je ne peux alléguer autre excuse, sinon 
querj'aisuivimoninclination, et que je m'yfusse aussi! 


_bien laissé” aller’ quand. Dieu-m’eût donné plusieurs: 


enfans, que quand'je n'ai eu qu'une’ seule fille. Ce 

défaut: doit être excusable, attendu qu’en toute autré 

chose j'ai été forttmodeste, et du tout'exempt de va- 
| 10. 
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nité, et que, laissant à ma fille moins de bien, je lui. 
laisse plus d'honneur, et des biens auxquels Dieu 
mettra sa bénédiction, puisqu'ils ont été acquis loya- 
lement et sans corruption. 


Leitre de M. le président Jeannin au Roi, du vingt- 
troisième avril 1622. 


SRE, : 

. Le bonheur dont il a plu assister votre vertu, vigi- 
lance et générosité, a apporté autant de réjouissance 
et de contentement à tous vos bons sujets, que. d’é- 
tonnement à vos ennemis, et nous le devons prendre 
pour un témoignage certain que votre personne et ce 
royaume sont en sa protection spéciale , et qu'il en a 
un soin particulier. Si estimé-je, Sire, que cette pros-, 
périté , qui doit être cause d’un grand avancement en 
vos affaires, ne doit pas changer la résolution que 
votre Majesté avoit prise de donner la paix à ses su-, 
jets, s'ils la demandent avec soumission, et se dis- 
posent de la recevoir aux conditions que vous leur. 
voudrez donner, en conservant les avantages que 
vous avez acquis sur eux, plus grands à la vérité en 
huit mois que les prédécesseurs rois n’avoient fait en 
plusieurs années , mais aussi avec grande peine, perte 
de gens ; de finances , ruine du peuple, et en mettant 
votre propre personne en péril. Or il est vraisem-. 
blable qu'ils seront à présent plus capables d'écouter. 
la raison , et de se soumettre à leur devoir qu'ils n’é- 
toient auparavant, ainsi la paix sera en vos mains. 
Prenez donc, Sire , cette occasion pour en faire profit, . 
et mettre le repos dans votre royaume , afin que vous. 


UT EE 7 
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ayez le loisir et la commodité de jeter les yeux au 
dehors, et de pourvoir aux entreprises qui sont faites 
à la Valteline et en autres endroits au préjudice de vos 
alliés, et à la diminution de la grandeur et de la répu- 
tation de cette couronne ; ce que la paix seule parmi 
vos sujets peut faire sans que vous soyez contraint 
de venir aux armes avec le roi d'Espagne, qu'il faut 


‘éviter autant qu’on pourra, et avoir soin de conser- 


ver cette alliance et amitié, pourceque vous ne pouvez 
entrer en guerre l’un contre l’autre sans mettre le feu 
par toute la chrétienté, fortifier ceux de la religion 
prétendue réformée, et sans vous jeter en de très- 
grandes et extraordinaires dépenses. Il y à aussi rai- 


‘son de croire que le roi d’Espagne apportera le même 


soin de conserver votre amitié, et les mêmes consi- 


dérations pour éviter les dangers auxquels il pourroit 


tomber par cette guerre, dont il seroit tenu pour 
auteur et coupable, s'il ne vous faisoit raison comme 
ami et amateur de justice, au lieu de la refuser comme 
ennemi ; ce qu’il feroit plutôt, quelque bonne parole 


qu'il donne, s'il voyoit la guerre dans ce royaume, 


dont il doit désirer la continuation par raison d'Etat, 
et par son intérêt particulier , afin d’avoir une entière 


liberté de disposer des affaires de sa maison en’ Alle- 


magne , et des siennes propres ès Pays-Bas avec moins 


de résistance : ce qu l pensera ne pouvoir faire. si 


nous sommes en paix, Craignant toujours que nous 
voulions prendre part et apporter notre affection et , 
pouvoir à ce qui sera de notre intérêt bien souvent 
éloigné du sien. 

Le roi de la Grande-Bretagne de son côté ne doit 
désirer, non plus que nous, que le roi d'Espagne ait 
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pouvoir de s’agrandir comme il lui plaira ; et il est 
aussi vraisemblable qu'il craint l'affoiblissement de 
ceux de sa religion dans le royaume, et que pour ces 
raisons il conseillera la paix, et emploieratoutes sortes 
de bons offices pour y exhorter votre Majesté, sans 
néanmoins favoriser , comme j'estime, la rébellion de 
vos sujets. Ainsi l’a fait entendre à M. le chancelier 
et à moi M. l'ambassadeur extraordinaire qui va trou- 
ver votre Majesté de sa part, lequel a très-bonne in- 
tention, en servant son maître ayec entière fidélité, 
de s’employer toujours à ce que vous et lui, avec vos 
Etats et sujets, demeuriez en une sincère amitié et 
bonne intelligence. Il mérite, Sire, que vous le voyiez 
de bon œil, et que vous lui témoigniez avoir conten- 
tement de sa conduite : nous l'avons bien assuré que 
votre Majesté désire de conserver l'amitié du roi de 
la Grande-Bretagne, et de donner la paix à ses sujets, 
pourvu que ce soit en conservant les avantages que 
vous avez acquis, et en y ajoutant lesautres conditions 
qui sont nécessairés pour la faire durer. M. le chan- 
celier vous écrit souvent de ce qui concerne vos 
affaires , et je l'assiste à toutes occasions qu’il me le 
commande pour votre service ; c’est ce quim'empêche 
d'en importuner votre Majesté par mes lettres , et me 
fera finir , en priant Dieu de tout mon cœur qu'il vous 
. donne, Sire, heureux accomplissement de vos entre- 
prises et maintienne en entière et parfaite santé. 

De Paris, ce vingt-troisième avril 1622. 
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Lettre de M. le président Jeannin à la Reine-mère, du 
vingt-cinquième janvier 1623. 


MADAME , 


Personne ne peut rendre témoignage plus assuré de 
l'affection avec laquelle j'ai sérvi le Rôi pendant votre 
régence, que votre Majésté même. Fille se peut aussi 

_ souvenir en quelle opinion j'étois près du feu Roi, 
prince judicieux ; et qui savoit réconnoître le bien où 
le mal qui étoit en ses serviteurs ét officiers, lèquel 
rn’avoit fait du bien ét de l'honneur, que je réprésen- 
terai quelque jour àu Roi, ce que je n’allègue pas 
maintenant à votre Majesté pour eñ avoir besoin pour 
moi, mais en faveur du sieur de Castille, mon gendre, 
que je ne prétends pas justifier par mes sérvices; c'est 
seulément afin qu'il reçoive cette grâce du Roi dé rie 
le pas déposséder dé sa charge, qui noirciroit sa répu- 
tation d'une note perpétuelle d'infamie, jusques à ce 
qu'il ait reconnu en justice sil est coupable où inno- 
cent. Sa Majesté ne déit pas craindre que ceux qui 
ont charge aux finances soient épargnés par les ofi- 
ciers des cours souvéraines qui leur seront donnés 
pour juges, car ils sont coiimunément haïs et énviés, 
dont peut-être aucuns d'eux donnent quelque sujet, 
et par ce moyen leurs péchés véniels seront plutôt 
lénus pour mortels et punis avéc sévérité, que de 
présumer qu'ils les veuillent couvrir ét él amoinürir : 
la peine. Rien né me pèse tant sur lé cœur, sinon d’a- 
voir appris que lé Roi le tient pour un méchant; im- 
pression qui lui a été dônnéé par aucuns de sès inal- 


veillans , entre lésquels jé mets le siéur d'Anidilly , qui 
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“avoit déjà essayé de le ruiner pendant que M. Barbin 
étoit en autorité, non pour autre raison que pour 
_‘avoir son office d’intendant, duquel il se promettoit 
le faire priver, et l'avoir pour rien au temps que telles 
charges se vendoiïent bien chèrement; mais, la ca- 
lomnie découverte, il se rendit odieux et ridicule, 
même audit sieur Barbin, qui le trouva non-seulement 
exempt de crime, mais de tout autre soupçon. J'ai 
crainte aussi que feu M. le garde-des-sceaux n’y ait pu 
ajouter quelque chose du sien à cause de l'envie et ja- 
lousie qu’il avoit eue toute sa vie contre moi, fondée 
sur ce que M. de Sully ayant désiré de l’avancer près 
du feu Roi, et de.m’y reculer pour des raisons que 
j'aime mieux taire que dire, le feu Roi n’y auroit eu 
aucun égard , mais au contraire montré une si grande 
fiance en moi, qu’il ne perdoit aucune occasion de m’a- 
vancer , et faire du bien même, de dire partout qu'il 
avoit pris entière assurance de ma fidélité, et qu’il me 
jugeoit capable de le servir en toutes les plus FRE 
et importantes affaires du royaume. 

Ledit sieur de Castille a euaussi soupçon quele sieur 
Thonnelier, neveu de M. le garde-des-sceaux , lequel 
s'est défait de sa charge de procureur général en la 
cour des aides , peu de jours après la promotion de 
son oncle en cette grande dignité, en espérance de 
monter à une plus haute fortune par sa faveur, ne lui 
ait pareillement fait quelque mauvais office. Je supplie 
donc très-humblement votre Majesté de le vouloir fa- 
voriser envers le Roi de tout ce que vous pourrez. 
On fait courir le bruit qu’on lui veut laisser la charge 
d'intendant, et lui ôter celle de son contrôleur 
général. S'il me veut croire , il ne demeurera pas en 
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l'une après avoir perdu l’autre ; car quelle espérance 
pourroit-il jamais avoir de rendre quelque service 
agréable au Roi tant qu’il aura cette mauvaise opinion 
de lui, qu’il ne peut perdre, sinon que par justice il 

Soit déclaré innocent ; ou qu'il lui plaise lui-même 
entrer en quelque connoissance de ce dont on charge 
et accuse ledit sieur de Castille. Je l'ai prié de medire, 
comme à son confesseur , s’il avoit rien sur la cons- 

_cience qui lui doive faire craindre la Justice. Il m'a 
assuré que non, et que toutes les imputations qu'on 
fait contre lui sont vraies calomnies. J'attends , Ma- 
dame, ce bon oflice de votre bienveillance; je n’en 
peux jamais recevoir un plus grand que celui-ci, au- 
quel il va de l'honneur de toute ma famille, qui me 
rendra misérable le reste de mes jours, s’il ne plaît à 
votre Majesté d’en avoir pitié. Je sais que celui qu'on 
dit devoir être mis en la charge de contrôleur général 
est homme de bien et capable. Il est bien vrai aussi 

qu'il a eu plus d'appui et de faveur que ledit sieur de 
Castille, qui n’espère plus rien si votre Majesté ne 
prend sa protection près du Roi, qui vous en saura 
gré quand il sera mieux informé de l'innocence de 
mon gendre qu’il n’est à présent , et vous redonnerez 
la vie à un aflligé vieillard qui ne fera plus que lan- 
guir le reste de ses jours, s'il ne plaît au Roi d'en 
avoir pitié. Sur ce je prierai Dieu, Madame, qu'il 
donne à votre Majesté en très-parfaite santétrès-longue 
et très-heureuse vie. K$) 

À Paris, le vingt-cinquième janvier 1623. 


154 OEUVRES MÉLÉES 


Lettre écrite par M. le président Jeannin à monseigneur 
le cardinal Du Perron. 


MonsElGNEUR, si je ne vous ai rendu quelque té- 
moignage de mon affection et devoir par lettres depuis 
votre départ de cette cour, ne le prenez point s'il 
vous plaît pour oubliance; car j'honore trop votre 
vertu et mérite, et me sens tant obligé à votre ami- ” 
tié , que je me tiendrois pour ingrat et méchant si 
je ne m'en souvenois tous les jours, ayant même 
appris par M. de Bethune ce qu'il vous a plu lui dire 
souventefois de moi, y ajoutant beaucoup du vôtre 
pour le rendre plus désireux de mon amitié; mais je : 
m'en abstiens pour être assez informé que j'ai reçu 
de meilleurs et plus certains avis de tout ce qui se 
passe en cetle cour que je ne les saurois donner , et 
que mes lettres sans sujet, et d’un homme qui vous 

est inutile, seroient plutôt importunes qu’agréables., 
Notre cour est ce qu’elle étoit à votre départ; votre 
ami y tient le haut bout, et surmonte tout le reste en 
autorité et crédit. Le maître lui fie tout; et cette 
grande faveur le rend moins sociable avec ceux qu'il 
regarde au dessous de lui, quoiqu'ils soient affec- 
tionnés à lui rendre service. Pour moi, comme je suis 
sans ambition, et ose dire qui la méprise, je compte 
les jours, et philosophe au milieu du bruit ,-plus dé- 
sireux de la retraite que d'aucun accroissement de 
charges et honneurs , néanmoïns avec toutes les sortes 
de devoirs qui lui peuvent rendre quelque témoi- 
_gnage de la sollicitude qu’une ame libre, et non ca- 
pable de porter toujours le joug , peut loger chez soi ; 


DU PRÉSIDENT JEANNIN. 155 
si je cherchois d'y apporter quelque chose de plus, 
j'y aurois mauvaise grâce , et cette contrainte me ren- 
droit importun. 

Le Roï a eu le soin de faire réconcilier M. Le Grand 
avec lui, en sorte qu'ils sont bien ensemble mainte- 
nant, et ne reste plus que M. le comte de Soissons, 
qui ne se peut ployer à désirer son amitié. Le temps 
lui fera peut-être connoître qu'il eût mieux fait de 
prendre autre conseil. Vous faites si bien où vous 
êtes, que je crains que nous soyons privés pour long- 
temps du bonheur de vous recevoir, vous y étant 
rendu si nécessaire qu’on ne pense plus y pouvoir rien 
faire de bon sans vous. Je rejette toutefois votre ab- 
sence de la cour plutôt pour le pahlie ; et ceux qui 
sont vos serviteurs , que pour vous même , qui êtes 
en lieu pour recevoir plus de contentement , et avoir 

esprit plus tranquille, en quoi consiste la vraie fé- 
licité, que vous ne l’auriez ici, quoique vous puissiez 
“rouver en vous-même ce bien partout, mais non si 
parfait ét entier que le dehors empêche les fonctions 
de l’ame qui la doivent donner. J'ajouterai sur la fin 
de cette lettre une très-hamble supplication pour une 
religieuse de maisonillustre ; c’est la fille du feu comte 
de Mont-Ravel , professe en l’abbaye Saint-Andoche- 
d'Ostim, âgée d'environ seulement dix-sept ans, que 
je vous peux assurer être d’une vie pleine de dévo- 
tion et piété, et vraiment religieuse. Sa tante , qui 
est l’abbesse, l’eût volontiers choisie pour coadjutrice, 
‘mais oh nous a dit qu il étoit si difficile de l'obtenir , 
‘quelle s’est réduite à lui résigner purement, avec 
rétention toutefois d'une pension. Moï qui connois 
les deux, je sais qu'on ne peut mieux faire pour la 


\ 
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conduite et direction de cette abbaye que d'en ad- 
mettre la résignation; je vous en fais cette supplica- 


tion, qui m'obligera toujours ne à vous-rendre 
très-humble , etc. 


Discours fait par M. le président Jeannin au parlement de 
Bretagne, sur certaines affaires dont le Roi lui avoit 
donné rage 


Le Roi étoit venu en ce pays ; désiré et attendu 
par tous ses bons sujets, en intention d'y établir la 
paix par la force , et parmi toutes sortes de périls, s’il 
en eût été besoin. Mais il a plu à Dieu rendre sa vertu 
si heureuse, qu’au seul bruit de son acheminement 
_ ceux qui étoient lors ses ennemis ont mieux aimé re- 
courir à sa bonté et clémence, qu'expérimenter da-. 
vantage la force de ses armes. Il leur offrit et promit 
aussi très-volontiers de la sûreté et du profit pour les 
faire devenir sages, ayant jugé ce remède le moins 
: dommageable pour le pays, et plus convenable à son 
naturel , enclin à pardonner plutôt qu'à châtier. Chacun 
en in lors le même jugement , et n’y avoit per- 
sonne entre ses bons sujets dans le pays, qui n’eût 
volontiers contribué quelque portion de sa substance 
pour acheter bien chèrement la paix. Et toutefois 
aussitôt que le péril a été dehors, et qu'ils l'ont eu 
avec plus de facilité et à meilleur marché qu'ils ne 
l'eussent osé espérer par la présence de Sa Majesté, 
son autorité et le soin qu’elle a pris, les Etats onttrouvé 
les dépenses qu'il faut faire pour en jouir , même celle 
des traités, trop grandes, sans considérer que, s'ileût 
Sallu faire la guerre, la dépenseetles ruines quel'irmée 


x 
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eût faites en peu de jours eussent surmonté de beau- 
coup les sommes promises par les traités; outre ce 
que la célérité dont le Roi a usé à réduire. cette pro- 
vince en son obéissance par ce moyen n'a pas servi 
peu à la conclusion de la paix générale , dont le pays 
reçoit ce profit particulier de n’avoir plus auprès d'eux 
à Blavet un puissant ennemi, qui pourroit s’accroître 
au grand préjudice de l'Etat, et à leur ruine. 

C'est pourquoi le Roi ayant vu la réponse des Etats 
aux propositions qu'il leur avoit faites, par laquelle 
ils lui offrent seulement la somme de huit cent mille 
écus pour toute sorte de dépense, qui est moins de 
beaucoup que ce dont il a besoin pour employer aux 
charges nécessaires de la province, et acquitter sa foi 
obligée pour les mettre en repos, en a été très-mal 
satisfait, et a cru Sa Majesté que la grâce et souve- 
nance du bienfait nouvellement reçu d’elle étoit déjà 
. éteinte et perdue; car elle avoit dit de sa propre 
bouche aux principaux de l'assemblée des Etats qui. 
l'étoient venus trouver par ses commandemens , que 
les traités seuls, y compris la somme accordée aux 
Espagnols pour la réduction de Blavet, revenoient à 
huit cent mille écus. Elle l’avoit fait proposer par ses. 
commissaires en l'assemblée même , et donner par. 
écrit ; ils ledevoient donc tenir pour véritable, comme 
il est en effet, et par ainsi juger qu'il étoit nécessaire 
de la secourir de plus grande somme, pour lui donner. 
moyen de supporter les autres dépenses qui regardent 
aussi le bien, sûreté et repos de la province, non 
l'utilité particulière de Sa Majesté, encore que ce soit 
lebien de sonservice et son contentement pour le soin 
qu'elle a de ses sujets. 
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Nelayant point fait, Sa Majesté a eu secrets 
messieurs, qui êtes ses premiers et principaux offi- 
ciers dans la province’, et vous a adressé ses lettres- 
patentes qui contiennent son‘intention pour les véri- 
fier, s'étant promis-que vous en saurez bien considérer 
la justice, l'utilité et la nécessité, comme vous avez 
fait | | 2 
La première est pour slider sur ke cnnibebles 
aux charges publiques là somme de cinquante’ mille 
écus'pour les garnisons de cette année , que le Roine 
peut réduire 4 moindre somme, pource que la paix 

n'étoit encore bien établie, et que les ERREURS étant 
x Blavet il ne doït dégarnir les places, ny ayant autre 
plus-grande sûreté.contre un voisin puissant, quoique’ 
vous ayez læpaix avec lui, que de vous tenir en. état 
qu'il n'ait moyen'et pouvoir de vous faire mal l’année 
prochaine. Elles seront réduites à si petit nombre de 
soldats ou mortes-payes, que la province n’en rece- 
vraaucure incommodité. Or, s'il n’est pourvupromp- 
tement à leur paiement’, il est certain’ que le pays-en: 
recevra de la foule et oppression, et qu'ils sortiront: 
des garnisons pour vivre au dommage: et à la: ruine: 
dun chacun. Le Roï avoit besoin de l'autorité et 
approbation dela cour pour faire imposer cette somme, 
et s’en pouvoit bien adresser aux’ trésoriers seuls, 
selon qu'il a été fait du passé : il l'a voulu fairenéan- 
moins’, afin que vous soyez informés, et, par vous, 
tous sesautres SE". à ds airs rien Re GE an 
|." DES | è * 

: La$econde:lettre est pour le ren date ‘des di 
férmes’de la prévôté de Nantes’, jusqu’à la somme de 
quatre - vingt mille écus, destinée au paièment des’ 
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prêts dus, et promis par le pays au colonel Hard , lors- 
qu'il y entra pour les servir avec son régiment , outre: 
lesquels Sa Majesté demeure chargée: du reste de la 
solde qui revient à plus. Sa Majesté avoit érigé quatre 
offices de trésoriers , etordonné une levée: de qua- 
rante-cinq, mille. écus pour le payer; mais, sw les 
avis qu'elle à eus que cette création: nouvelle d’offi- 
ciers, étoit: fort odieuse , et seroit: très-dommageable 
au, pays, et que le peuple duquel Sa Majesté désiroit 
le soulagement ne pourroit payer cette: somme pour 
être: d’ailleurs. trop chargé , elle-avestimé que ce re- 
doublement pourpeu.de temps:seroit moins sensible 
et plus, à la décharge du pauvre-peuple: le: colonel 
Hard, qui avoit son, régiment dans la province: en 
esb sorti, sous, l'assurance que. Sa Majesté Ini à fait 
donner qu'il! recevroit son: paiement, au: moins: qu'il 
en auroit de bonnes. et. valables. assurances: par-cette 
voie; Son régiment est à; présent aux environs-de 
Paris , et lui, près du Roi, qui- poursuit: et: presse à 
dE instance. On a.été: contraint: de; lui promettre 
dix. mille.écus. par mois pour son entretènementiet:la 
solde. de ses soldats, qui ne: peuvent être licenciés 
_jusqu'à.ce qu'il'aitiété payé des: prêts qui lüi sont dus 
en ce, pays, Jugez. donc, messieurs, combien ikest 
nécessaire qu'il y. soit-promptement satisfait, poar 
faire,cesser l'intérêt de ces dix:mille écus par mois: 
_ ébiles ruines.et dégâts que le régiment:fait au lieu où 
il est, combien. il.est. juste aussi:, puisque le pays l’a: 
promis, et que c’est. pour service qu'il leura fait au 
péril de sa vie.et celle de ses soldats ; à quoi j'ajoute- 
rai: une considération pitoyable : c’est que par:loi 
de son pays il est obligé de payer. de son propre bien 
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L KR AT dd " des à à À siens 
les soldats qu'il a enrôlés sous sa charge, en quoi sa 


ruine est certaine s’il n’est paye par ceux qui en sont 

les vrais débiteurs. A 
La troisième est une jussion pour vérifier l'édit de 

l'aliénation de trente mille écus pour les impôts et 


billots. Le Roi a pris de mauvaise part, messieurs, 


ce que vous avez déclaré, qu'il y avoit partage, at- 
tendu les affaires ptites qui regardent l'Etat et son 
service. C'est chose ordinaire et accoutumée , que 
l'avis conforme ou le plus approchant de son inten- 
tion soit suivi ; il l’a ainsi jugé en son conseil, et jele 
vous mande par la jussion. Il semble donc que, sans 


entrer en nouvelle délibération, l'édit doive être tenu 


pour vérifié ; car l'opinion approchant le plus de son 


intention , est celle qui vouloit que remontrances lui 
fussent faites. Or Sa Majesté déclare par la même jus- 


sion qu’elle les tient pour entendues , nous commande 
encore de le vous dire et de vous reprééntété mes- 
sieurs, combien il importe à cet Etat de donner con- 
tentement aux Suisses ; que cette vente et aliéna- 
tion à leur profit 1 leur a été promise dès long- temps; : 
qu’en toutes les autres provinces de ce royaime 
pareilles ventes du domaine ont été faites : le Roi a 


même vendu de son domaine et patrimoine particu- 


lier jusqu'à la somme de quatre cent mille écus pour 
eux. Nous-sommes au temps qu'il faut renouveler 
l'alliance avec eux, et vous dis, messieurs » que cette’ 
affaire met en si céniaé peine le Roi et messieurs de 
son conseil, pour étre bien informés par les avis de 
l'ambassadeur qui est sur les lieux, et les lettres et 
protestations des cautions mêmes envoyées au Roi 


depuis peu de jours , qu'ils sont résolus de demander 


a 


x 
+ 
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et. poursuivre ce qui leur est dûavec les piques; s’il 
ny est pourvu biéntôt de. grésà gré, Or il:n’est pas 
besoin qu'ils aient lors une si jaste occasion de plainte 
que, celle-ci; leur fidélité et. les services qu’ ils ont 
faits à cette couronne , même pendant ces derniers 
troubles, èsquels ils ont secouru le Roi de leurs per- 
sonneset de leurs bourses, doivent biené être de grande 
considération. Et quand leurs mérites seroient  ou- 
bliés, ce qui ne peut jamais arriver qu'avec:blâme 
pour notre natiôn , notre propreintérêt et l'utilité de 
cette alliance,qui 4 à nous.faire craiïidre et: respec= 
ter, nous doivent exciter à leur donner, Cohtentement, 
lssontàbondroit tenus pour le palladium déla France, 
et trouveront toujours qui les recevra en confédéra- 
dion et alliance poür noùs faire du mal,-quand üls 
voudront. prendre. cé conseil, nonobstant. que. nous 
ayons la paix avec,nos voisins. Ce n’est point chose 
nouvelle que d’aliéner les impôts et billots ; il à été 
déjà fait ,:et jamais poir chose si nécessaire. et impor - 
tanté au bien-de l'Etat. Rendez-vous-y donc faciles’, 
sil vous, plaît , ATP sp Pilr est Lips et né- 
<essaire. 4! :,: où xsa0iTorG 6 
:: Sion dit que ces dus 1 garnisons Le paie- 
ment. de-Hard et dés Suisses ; sont à la vérité néces-. 
aires , mäis, qu’ ’élles.se: ‘peuvent prendre sur:les:huit 
cent mille écus , et reculer les: traités d'autant, il y a 
‘réponse que lestraités seulsrevienñnéntäcette sümme, 
1et douzemille écus de plus; qu'en la prenant sur lés 
aire’, étdeux. écus. pour-pipé de vin, selon-qu'il a 
‘été avisé par des Etats etordonné par. ra Roi; elle ne 
isera pas levée:entièrémént en trois ans ;:par -airisi le 
‘paiement des traités; ;/qui devoit être fait cette année 

10: | 17 
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et la prochaine, sera assez reculé sans qu'il soit besoin 
mettre quelque autre assignation devant eux: Davan- 
tage, le Roi est fort religieux observateur de sa foi, 
tant pour sa réputation, son contentement et sa cons- 
cience, que par prudence, afin que cette opinion en 
l'esprit de ses sujets, qui lui a déjà tant servi à ras- 
sembler les pièces de cet Etat , lui soit encore à l'ave- 
nir comme une ancre sacrée pour retenir chacun en 
devoir. | : 

Il y en a qui croient que les traités ne reviennent 
pas à si grande.somme. L’aflirmation du Roi, et ce 
qu'il en a dit de sa propre bouche et fait Banane par 
écrit, a dû suffire pour éclaircir un chacun; et s’il eût 
été bienséant à sa dignité d’en rendre compte plus 
particulièrement , il l’eût fait : sed quedam sunt, quæ 
tam ignorari interest quàm sciri. Je le diraitoutefois 
pour satisfaire à la curiosité de ceux qui en PORrRnIEUR 
douter. | 

D'autres ajoutent que ces traités n’ont pas setléneait 
servi au repos de la Bretagne, mais aussi des voisins, 
par ainsi qu'ils y doivent contribuer à la décharge de 
la province. Messieurs du conseil ont voulu faire voir 
à aucuns des députés des Etats , pour en éclaircir leur 

assemblée, que les voisins étoient beaucoup, plus 
chargés à proportion que ce pays ainsi qu'il n'y avoit 
moyen de le prendre ailleurs qu'ici. 

Cette somme de huit cent mille écus offerte par les 
Etats est à la vérité grande, ayant égard aux pertes et 
ruines qu ‘ils ont souffertes par la guerre; et le Roi s'en 
fût aussi volontiers contenté s'il eût pu ; ayant désiré 

: de faire jouir ses sujets de la douceur de la paix, et 
. les décharger de tous impôts eatraordinaires es au même 
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temps que la guerre a fini. Mais c’est la nature de la 
chose qui fait cé mal, il a fallu acheter la paix, et 
maintenant en payer le prix, que le Roi ne peut trou- 
ver qu'en la bourse de ses sujets. Messieurs, vous 
êtes les magistrats, qui avez la protection des lois et 
de la justice en cette province sous l'autorité du Roi. 
C’est vertueusement fait, ét la liberté en est louable, 
s'opposer quelquefois à leurs commandemens ; j'en- 
tends par remontrances, nobis enim tantum obsequii 
gloria relicta est et lors seulement qu'ils veulent et 
désirent des choses qui’ nous semblent injustes, qui 
tendent à la ruine de leurs sujets, ou qui sont contre 
leur propre autorité et profit : encore les ordonnances 
nous ont prescrit des bornes, qui est après les remon- 
trances d’acquiescer idque sub bono principe tantum 
et jJustum ; car nous ne sommes pas toujours si bien 
instraits au parlement que lui et ceux qui l'appro- 
chent, de ce qui est utile pour l'Etat et le général des 
. affaires : bien souvent telle chose semble injuste à la 
prendre séparément, qui est jnste et nécessaire en 
gros. 2 gv4t 15 br 
À plus fcrte raison quand les commandemens sont 

notoirement hâtés , les magistrats se doivent rendre 
faciles , et y apporter la première obéissance, afin 
d'enseigner aux autres sujets par leur exemple de 
les ensuivre.en ce devoir; car, s'ils y résistent, se 
rendent difficiles, et montrent de le faire comme par 
force, il ensarrive deux grands inconvéniens. Le 
premier , que les sujets sur ce refus entrent aisément 
en mauvaise opinion de leur prince, et tiennent in- 
juste ce qu'on requiert d'eux : de là vient la haine 
contre le souverain, cause bien souvent d'émouvoir 

II, 
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des séditions et guérres « civiles ; l’autre, quand où re: 
fuse-lés choses justes aux souverains, lorsqu'ils les 
démañdent par la voie ordinaire des lois, on leur ap- 
prend à à user de leur autorité et FOR VeaR absoka 4 
‘n’vouloir et prendre d'injustess 
: Nous avons, par la grâce de Dieu , un roi u£ É seit 
“ah justo"modera toque imperio ; ét qui désire $e faire 
connoître aussi bon roi en paix, qu'il s'est montré 
courageux ; patiènt de travail, et méprisant les périls 
fén guérre; qui veut plutôt acquérir le nom de père 
‘dù peuple , par le bon et ‘doux traitement que ses 
‘sujéts recevront de lui, que retenir celui dé conqué- 
, antét victorieux qu'il a mérité par les armes. Mais 
il démiande aussi une obéissance entière, Dieu hi 
‘ayant donné tant dé connoissance et de jugement des 
affaires dé cet Etat, ét d'affettion à soulager ses sû- 
jets," qui u'il ne’éroit pas et ne peut souffrir qu'atétn 
äutré ‘montre d'en avoir plus de Ke ne oi ; ‘à > à 
Dieu en’ a donné la protection. "| cui agi 
1 ILsait aussi dépénser/avec si Ne vies ce qu’il 
prend et lève sur eux, qu'on en pèut dire comte 
d'un ‘empereur romain : pécuriæ suce parcus, pu- 
‘blicæ dvarus; étcétte inclination péût être nommée 
‘vertu en ce temps misérable auquel l'Etat a besoin 
‘d'un prince de cette nature et qualité” svt itwmen 
‘donäare , non perdere ; au (contraire du blâtié d'un 
‘atitre émpereur romain ,'qui par sa gratide prodigalité 
“épuisa les trésors dé TEnpire, et da ge entière 
‘de‘tons’ses sujets. 1 "40 te, tt 
Rendez-vous done faciles ; étéieüts, à l'eséétition 
“dece qu’ ribrequiert de Vous, et croyez qu'én suivant 
7sa volonté en cét endrôit ; vous aurez prôcuré le bien 


+ 


F 


DU PRÉSIDENT JBANNIN. 165 


et soulagement du peuple. Car aussi Sa Majesté seroit 
forcée , par la nécessité de ses affaires, d'imposer et 
faire lever par autre voie ce qu'elle demande, dont 
il semble qu’on doive craindre l'exemple pour beau- 
coup de considérations qui regardent l'autorité de 
cette compagnie, le service de Sa Majesté et le bien 


de ses sujets en cette province. 


NS 


FIN DES NÉGOCIATIONS DU PRÉSIDENT JEANNIN. 
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MÉMOIRES 
MARÉCHAL D'ESTRÉES, 


Contenant, les choses les plus remarquables arrivées sous la 
régence de Marie de Médicis et le règne de Louis XII. 


L 


RE Ha 


TS CR CENTRE 


. NOTICE 
SUR LE MARÉCHAL D'ESTRÉES 
ET. SUR SES. MÉMOIRES. 


VOIE MA duc d’Estrées, pair et maréchal 
de France, naquit en 1573. Sa ET étoit une des 
plus anciennes et des plus illustres de la Picardie ; 
elle descendoit de Raoul de Sorres, dit d'Estrées , 
qui fut maréchal de France sous Louis IX, et dont le 
fils épousa Marguerite de Courtenai, princesse du. 
sang. Son grand-père, Jean d'Estrées, avoit été 
grand-maître de l'artillerie de France : non-seule- 
ment il excelloit dans l’art de disposer les batteries, 
mais il alloit au feu , dit Brantôme , tête leyée comme 
à la chasse. Son pètéh Antoine d'Estrées , fut égale- 
ment grand-maître de l'artillerie ; mais il ne conserva 
que peu de temps cette charge, qui fut donnée au 
marquis de Rosny, depuis duc de Sully , et devint 
une charge de la couronne. Il servit fidèlement 
Henri IV, se distingua par sa belle défense de la 
ville de Noyon contre le duc de Mayenne, et ob- 
- tint en cel le gouvernement de l'Isle-de- 
France. 

Antoine d'Estrées avoit eu neuf Lie François- 
Annibal, qui étoit le second de ses fils, ‘fat destiné 
d’abord à l'état ecclésiastique , et nommé par Henri IV 
à l'évêché de Noyon, en 1594, à l’âge de vingt et un 
ans. Son frère aîné ayant été tué au siége de Laon , il 
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renonça à l’état ecclésiastique pour. suivre la carrière 
des ames , et prit le nom de marquis de Cœuvres. 
Il leva un régiment qu'il conduisit au siége d'Amiens 
en 1597. Ilservit avec distinction en Savoie en 1600. 
__ Après la mort de Henri IV, il,s’attacha à Marie de 
Médicis, et plus particulièrement à Concini , depuis 
maréchal d’Ancre, favori de cette princesse. Comme 
ilétoit en même temps lié avec le comte de Soissons 
et avec les princes et les grands qui croyoïent pouvoir 
donner un libre essor à leur ambition sousla régence, 
il fut auprès d’eux le négociateur habituel du maréchal 
d’Ancre. C'est À cette époque que commencent ses 
: mémoires; ils sont d'autant plus curieux que d’Estrées, 
alors marquis de Cœuvres, prit une part très-active 
à presque toutes les intrigues qui agitèrent la cour 
depuis 1610 jusqu’en 1617, qu'il ne raconte que ce 
qu'il a vu, et qu'il s'exprime toujours avec la; plus 
grande impartialité. Il ne cherche pas même À voiler 
les motifs secrets de ses actions, et quand l'intérêt 
personnel seul le dirige il l'avoue avec franchise. On 
en trouve un exemple dès les premières pages des 
mémoires. Son père avoit été obligé de se démettre 
en faveur de Sully de la charge de. grand-maître de 
l'artillerie dont il avoit la survivance : aussitôt qu'il 
obtient quelque influence dans les affaires il cherche 
à se venger. Le duc de Sully a une discussion très- 
vive au conseil avec Villeroy ; d'Estrées saisit cette 
occasion pour préparer la ruine de son ennemi: il le : 
poursuit avec acharnement jusqu'à ce que sa disgrâce 
soit consommée , se glorifie d'y avoir contribué; et, 
en rapportant tous les détails de cette intrigue, il 
n'accnse point Sully, il se borne à rappeler les sujets 
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de plaintes qu'il a contre cet ancien ministre. Deux 
ans plus tard il s'aperçoit que ses intéréts sont négli- 
gés par le maréchal d’Ancre , et aussitôt il se décide 
à s'attacher entièrement au comte de Soissons. . 

Ce prince étant mort peu de temps après, il rede- 
vint serviteur du maréchal. En 1613 il fut envoyé 
auprès des ducs de Savoie et de Mantoue, pour és- 
sayer de rétablir entre eux la bonne intelligence. Sa 
négociation n'eut aucun résultat; la cour étant agitée 
par de nouveaux troubles, il précipita son retour. 
À peine étoit-il arrivé que la Reine le chargea de 
plusieurs missions auprès du duc de Vendôme qui 


s'étoit retiré en Bretagne, ét qui paroissoit décidé à 


continuer la guerre malgré le traité signé avec les 
autres princes mécontens [1614]. | 
L'année suivante le prince de Condé leva de nou- 
veau l’étendard de la révolte, et il fallut assurer avec 
une armée la marche du Roi, qui alloit à Bordeaux 
épouser Anne d'Autriche. La Reine-mère avoit pro- 
mis un commandement à d'Estrées ; elle changea 
d'avis, et lui donna ordre de rester à Laon. Il sup- 
porta impatiemment cette espèce de disgrâce qu'il 
croyoit n'avoir pas méritée, mais il n’en demeura 
pas moins fidèle à la Régente, malgré les démarches 
que firent auprès de lui les mécontens é l'attirer 
dans leur parti. : 
Cependant, lorsque le prince de Condé sis arrêté, 
il se déclara contre la cour , et sortit de Paris avec les 
princes, qui, après avoir inutilement essayé d'y ren- 
trer de vive force , se retirèrent dans leurs gouverne- 
mens , où ils se mirent en mesure pour soutenir la 
guerre. D'Estrées se rendit à Laon, dont il étoit gou- 
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verneur, et il paroît qu’il y resta jusqu ‘à la mort du ma- 
réchal d’Ancre. Il ne cherche ni à justifier, ni même à 
expliquer les motifs de sa conduite dans cette circons- 
tance importante, et on est étonné de le voir tout à 
coup prendre les armes contre le gouvernementde la 
Régente, qui ne lui avoit donné aucun sujet récent 
de plainte : en examinant son récit avec attention ; 3 
on découvre seulemént qu'il prévoyoit la chute pro 
chaine du maréchal. | 

Il revint à la cour avec les princes aussitôt que 
le duc de Luynes eut pris la direction des affaires ; et 


c'est là que se terminent ses mémoires. Les écrits du 


temps ne citent aucun fait remarquable de lui pen- 
dant quelques années. Il rechercha et obtint les 
bonnes-grâces du nouveau favori, qui lui donna 


l'ambassade de Rome. D'Estrées, habitué aux in-. 


trigues , déploya toutes les ressources de son esprit 
après la mort de Paul V, pour faire élire un pape fa- 
vorable aux intérêts de la: France , ét ce fut à lui que 
Grégoire XV dut le pontificat. On trouvera à la suite 
des mémoires fe relation très-curieuse du conclave; 
rédigée par d'Estrées lui-même. 

. D'Estrées, qui avoit été un des confidens les plus 
intimes du maréchal d’Ancre , qui s'étoit maintenu 
en faveur sous le due de Luynes, obtint également 
la confiance du cardinal de Richelieu devenu princi- 
pal ministre. Il fut chargé de l'expédition de la Val- 


teline, ydéploya de grands talens militaires, et chassa 


les Impériaux qui sétoient rendus maîtres d’une 
grande partie de la contrée; à son retour, en 1626, 
Al fut fait maréchal de France. 


Pendant le siége de La Rochelle , Al fut Envèyé à 
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Venise et à Mantoue pour s'opposer aux entreprises 
des Espagnols sur cette dernière ville. La Rochelle 
ayant Capitulé, le Roi se décida à entrer en Jtalie. 
D’Estrées retourna à Venise (1), puis alla secourir le 
duc'de Mantote que les Espagnols :assiégeoient. Il 
nous a laïssé la relation de ce siége, que nous don- 
nerons à la suite des Mémoires. de > un 
En 1632 il fut Chargé du siége de Trèves, s'empara 
de la ville, et recut l’ordre du Saint-Esprit. | 
Le pape Urbain VIIT ayant donné des sujets de 
.mécontéñtement à Richelieu , d'Estrées , Qui dans ses 
différentes expéditions s'étoit rendu redoutable aux 
ltaliéns, fut envoyé ambassadeur à Rome. Ïl y resta 
jusqu'en 1641, et ÿfitrespecter son caractère, malgré 
les mauvaises dispositions du Pape et du cardinal 
Neveu. La roideur qu'il déploya pendant cette am- 
bassade à fait dire à plusieurs historiens qu'il étoit 
moins propre aux négociations qu’à la guerre. Avant 
de le juger ainsi, on auroit dû avoir égard aux ins- 
tructions qu'il recevoit du cardinal de Richelieu, 
qui l'avoit énvoyé à Rome principalèment pour hu- 
miliér lé Pape. 4? LE A 
© Ilparoît que d'Estrées conserva son crédit à la 
cour/après la mort du cardinal. Il fut chargé de ré- 
présenter le connétable au sacre de Louis XIV, et 
en 1646 sa terre de Cœuvres fut érigée en duché- 
pairie sous. le nom de d’Estrées. Les lettres-patentes , 
qui rappeloient tous ses services ; ne purent étreen: 
régistrées au parlement qu'en 1663. Il mourut à 
* _(f) La A Roci on de Venise se PMR la bibliothèque du Roi, 
mss. 4, n°. 266. Elle offre peu d’intérét. Davaux étoit ambassadeur. à 
Venise en même temps que d’Estrées. 
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Paris le 5 mai 1670 , à l'âge de quatre-vingt-dix-huit 
ans. Il avoit été gouverneur de Hsierde anse À des 
villes de Laon, Soissons et pays laonnois. | 

Après avoir vécu célibataire jusqu’à l'âge de qua: 
rante neuf. ans, il ayoit épousé en 1622 Marie de 
Béthune- Charts , Qui lui laissa trois enfans 4). Il se 
remaria (2) en 1634, et eut deux enfans de ce second 
mariage (3). Etant encore devenu veuf il épousa, à 
l’âge de quatre- vingt-treize ans , Gabrielle de Mani- 
camps, qui fit une fausse pis 

Une lettre du P. Lemoine (4), qui fut, dit-on, r'édi- 
teur des mémoires, nous apprend que d'Estrées les 
écrivit sur la demande du cardinal de Richelieu (5); 
qu’ils furent composés en cinq ou six. jours; qu ils 
étoient destinés seulement au cardinal, et non à être 
rendus publics , et qu'ils n'ont été imprimés que 
parce qu’ il s’en étoit répandu un grand nombre de 
copies. Ces mémoires se ressentent de la rapidité 
avec laquelle ils ont été écrits. La diction en est aisée 
et facile , mais dénuée de toute espèce d’ornemens. 
. L'auteur se conforme scrupuleusement aux désirs du 
cardinal, qui ne lui avoit demandé que le récit de ce 
qu'il avoit vu et de ce qu'il avoit fait. Il ne s'occupe 
pas des événemens auxquels il n’a point pris part; 
_'ilne-serpermet, aucune digression , aucune réflexion 
sur les hommes ni sur les choses. On ne mettra pas, 


ét) Le duc d’Estrées, qui mourut ambassadeur à Rome en 1687 ; 


le maréchal d’Estrées, qui fut vice-roi d'Amérique, et mourut en. 


1707; le cardinal d’Estrées, mort en 1714. — (2) Sa seconde femme fut 
Anne Hubert de Montmot. —!3) Un de ses fils fut tué au siége de Va- 


lenciennes. —(4) On trouvera cette lettre en tête des Mémoires. — 


5) En lisant les Mémoires du cardinal de Richelieu, on reconnoît qu’il 
à pris beancoup de détails dans ceux de d’Estrées. 


il 
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avec le P. Lemoine , d'Estrées sur la même ligne que 
Salluste,. Tacite et Philippe de Commines, mais on: 
lira :ses mémoires avec un vif intérêt, parce qu'il y 
a peu d'ouvrages qui fassent mieux connoître tous les 
ressorts secrets dés intrigues de la cour pendant les 
premières années de la régence de Marie de Médicis: 
Ces intrigues  paroissent pour la plupart misérables 
aujourd'hui, mais elles avoient alors une grande im- 
portance, et elles sont-essentiellement liées à l’his- 
toire du temps. | | PRONTNT 

Les mémoires de d'Estrées n’ont pas été imprimés 
tels qu’ils avoient été composés d’abord. Nous avons 
comparé là première édition, qui a été publiée en 
1666 (1), avec une copie du manuscrit original dé: 
posé à la bibliothèque du Roi @), et nous y avons 
trouvé des différences remarquables G); mais comme 
les. corrections et les additions ont.été faites par 
d'Estrées lui-même, qu'elles rendent le style plus 
coulant , qu'elles éclaircissent des passages obscurs, 

_et qu'elles offrent des développemens curieux , nous 
avons dû adopter le texte de l’éditiontde 1666. D'ail- 
leurs, dans cette édition » d'Estrées continue son 
récit jusqu'après la mort da maréchal d'Ancre, tandis 
que -dans le manuscrit il s'arrête à l'époque où Ri- 
chelieu fut appelé pour la première fois au ministère. 

D'Estrées avoit intercalé dans ses mémoires un 
écrit publié de son:temps ,. sous le titre de /’ Ombre 
‘de Henry IF, dit le Grand ; roi de France et de 

(r) Quatre ans avant la mort {de l'auteure 2 (2) Mss. n°. 1520. — 
(3) Nous n’indiquerons pus les variantes; mais comme d’Estrées, aprés 
fa mort de Richelieu, a refait entièrement un morcean consacré à l'éloge 


de ce grand ministre , nous donnerons en noue le passage tel qu’il avoit 
été écrip d’abord, et tel qu’il se trouve dans le manuscrit, 
v 
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Navarre, apparue au roy Louis XIII son fils et 
son successeur. Cet écrit, qui a pluside 126 pages 
in-folio , ne contient rien d’intéressant: comme mo- 
nument historique. On y donne des conseils au Roï 
sur les études.auxquelles il doit se livrer, sur lé genré 
de vie qu'il doit adopter, sur ses occupations ; sur 
ses plaisirs, sur l'administration du royaume, etc: 
Le seul passage curieux que l’on y trouve est relatif 
aux ministres ue le jeune prince doit choisir. € Si 
«tu m'en croyois, dit l'ombre de Henri IV à son 
« fils, tu te servirois encore du mesme ministre 
« que j'avois appelé à ceste fin; je n’en ay jamais 
« cognu de plus universel, de plus fidele, de plus 
« courageux, m’asseurant que s’yl a dguemant servÿ 
« le pere, il fera le mesme au fils...... Tu le dois 
« faire d’autant plus que ceste rencontre ne’se faict 
« pas à la douzaine ,:et doubte qu’en tout le reste de 
« ton Estat tu puisses en trouver un autre qui lui 
« fust pareil pour le dessein.......:La résolution 
« doit en estre‘prise de toy sans aucun autre conseil, 
« car je ne doubte point que ceux qui administrent 
« à présent nimprouvent cet advis, afin de n’estre 


« empeschez au bastimept de leurs affaires. » Enfin . 


on engage Louis XIIT à distinguer les véritables ser- 
viteurs de Henri IV de ceux que les Lorna 
l'ont obligé d'employer. i 
Les Mémoires de d'Estrées-ont: été rHiriptimndit en 
1956 (1), avec ceux: dû duc d'Angoulême ; de Dea- 
gant et.du duc d'Orléans. a md À 
D (x) Paris, Didot, 4 vél. in | is y ur s 
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AVERTISSEMENT 


De la première édition des Mémoires du maréchal 
d'Estrées. 


Ces Mémoires ont été faits par une personne de la : 
première qualité, à la prière dé l’un de ses amis , qui 
avoit désiré d’être informé des choses où il avoit eu 
part, et dans lesquelles il étoit entré depuis le com- 
mencement delarégence de la reine Marie de Médicis, 
jasqu’à li mort du maréchal d'Ancre. 

Ils sont écrits sans ornement, ét nulle apparence 
d'affectation n’en peut rendre la relation suspecte ; 
ainsi l’on n’y trouvera que de la netteté et de la sin- 
cérité, qui sont les véritables agrémens de cette sorte 
d'ouvrages. | 

Le juste tempérament entre la satire et la flatterie 
s'y rencontre , et on y voit partout. un judicieux dis- 
cernement et une modération pleine de sagesse à 34 
porter ce qui pouvoit servir au dessein que l’on s'é- 
toit proposé, sans toucher à la réputation de personne; 
la passion n’y a pas caché la vérité , on n’a pas étendu 
les événemens pour les embellir, et peut-être que 
cette simplicité ayec ses grâces nhtarallés plaira da- 
Vantage que ces discours remplis d’une plus grande 
variété, mais qui ont souvent moins de solidité que 
d'éclat. 

Comme ils n’étoient pas faits pour voir le ; jour, ils 
sont demeurés long-temps dans le cabinet parmi des 
papiers négligés ; mais ils ont eu enfin la destinée de 
beaucoup d’aütres écrits, qui malgré leurs auteurs'ont 
échappé aux soins que l'on avoit pris de les tenir 
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cachés; et sur l'avis que l’on a eu qu ils étoient en 
Hollande pour y être imprimés, on a jugé à propos 
de les donner dans leur pureté, afin d'arrêter une 
impression défectueuse prise sur une mauvaise copie 
et pleine de fautes. 

Cette vérité paroîtra sensiblement à ceux qui re- 
marqueront en quelques endroits des choses quisem- 
blent obscures, qui ne l'étoient pas à celui pour qui 
l'on a écrit; cela fait voir que l’on n’avoit aucun des- 
sein de Dore ces mémoires publics , si le hasard'et 
la facilité de quelques: personnes à les prêter n’en 


_avoient disposé autrement; mais l’on-en douteroit 


beaucoup moins , Si on connoissoit qu'ils viennent 
d’une personne qui les a acquis avec trop de gloire 
et de réputation dans les premiers emplois de la 
guerre, et dans les négociations les plus importantes, 
pour avoir eu pensée d’en rechercherpar l'impression. 
La relation du siége de Mantoue, et celle du con- 
clave où Grégoire XV fut fait pape, sont sortis du 
même lieu et.par la même aventure : la narration en 
est.simple et pure, elle ne s'élève pas au dessus de 
son sujet, et demeure dans cette louable médiocrité, 


qui a ses beautés et ses grâces aussi bien que le De 


style, et qui n’est presque connue u’à la cour, où le 


bel usage et la vraie politesse consistent à s 'expriniiif 
naturellement. On y laisse au lecteur toute la liberté 
de son jugement; car elle n’est pas chargée de ré- 
flexions pour le prévenir , et lui donner de la passion 
pour un parti ou pour un autre. L'on y voit enfin le 
même esprit de modération et de sagesse qui 
partout dans ces mémoires; : | 
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NORD ETTRE 
ÆEcrite à une personne de qualité, où il est parlé 


de l'auteur, du sujet et du caractère de ces 
Mémoires. 


_: 
Monsieur, je vous renvoie les mémoires que vous 
m'avez fait la grâce de me prêter; et afin de vous 
rendre grâce pour grâce, et mémoires pour mémoires, 
je vous enenvoie de tout autres que les vôtres. C’est 
à condition que vous reconnoîtrez que je paye plus 
que je ne dois , et qu'une autre fois vous me tiendrez 
compte de mon reste, Je yous rends en or ce que j'ai 
recu en cuivre ; ef pour une gazette de bagatelles de 
la cour de Henri IL, je vous envoie une histoire sé- 
rieuse et agréable, où il y a de quoi s’instruire et de 
. Quoi se divertir. Votre auteur du temps de la ligue 
a cru peut-être que la postérité se soucieroit fort 
de savoir comme le duc de Guise étoit à cheval, et 
le duc de Joyeuse à la danse; de quelle couleur s’ha- 
billoit Le Guast , et de quelle étoffe Maugiron ; comme 
le duc d'Alençon étoit avec la reine Marguerite, et le 
roi de Navarre avec ses maîtresses. Toutes ces choses, 
€t beaucoup d’autres pareilles, dont vos mémoires 
sont remplis, ne méritoient pas d’être sues, et:moins 
encore méritoient-elles d’être écrites. ; 
Voüs ne. trouverez rien de semblable dans les 
mémoires que je vous envoie. Tout y.est. noble et 
illustre, digne de la curiosité des grands, et de la 
connoissance des sages. Tout y est aussi de la tête Ja 
plus capable, et du plus. grand homme d'Etat que 
12, 
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nous ayons aujourd'hui; d’un homme qui a passé par 
les affaires et par les révolutions de trois règnes et de 
deux régences ; qui a servi fidèlement et avec estime, 
dans le calme et dans le trouble ; qui a changé ses 
ambassades en victoires, et a défendu deux fois à 
Rome la dignité de la France contre les entreprises 
de l'Espagne. d 
Il ne se peut rien dire de plus court ni de plus grand 
. à Ja recommandation de ces mémoires. La qualité, le 
rang , les emplois, le mérite de l’ouvrier, sont de 
iiebés titres et de glorieux éloges aux ouvrages de 
cette nature. Et les enfans de l'esprit se ressentant , 
aussi bien que ceux du corps, de la fortune et de la 
condition de leurs pères, une petite histoire née dans 
le cabinet d'an grand seigneur , porte, d’autres mar- 
ques ; et paroît | out autrement qu ‘une longue et en- 
nuyeuse chronique , conçue dans l'étude d’un écrivain 
qui vit du revenu de sa lampe. | 
La régence de la reine Marie, mère du feu Roi, 
les mouvemens qui l'ont troublée, et les guerres qui 
l'ont suivie , font le sujet de ces mémoires. Sujet noble 
et magnifique par la grandeur  P actions et des 
acteurs, instructif et curieux par la diversité des 
événemens et des intrigues, plaisant même et dive 
tissant, mais d'une manière haute et sérieuse, mais 
- sans bassesse et sans bagatelle. ss d'ici les relations 
d'amour et les gazettes' de galantéri e! Ceux qui lais- 
sent semblables mémoires à la ta n’estiment 
guère son jugement, , où ne font pas grand cas de leur 
réputation. Le premier César a été le plus galant 
aussi bien que le plus brave de son siècle. Il fit la 
poerre et l'amour en toutes les PAREURE la tetrers il 
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eutdes maîtresses à Rome, en Egypte et dans les Gaules; 
et, pour parler comme faitle monde, ses bonnes for- 
tunes ne furent pas moins célèbres que ses victoires, 

et furent même chantées par les légions qui l'accompa- 
gnèrent à ses triomphés. Néanmioins, quoiqu'il adorât 
desdieux quin ayglent rien à luireprocher en celà, bien 
loin de perpétuer ses débauches dans sescommentairés, 
il les à supprimées autant qu'il 4 pu par son silence. 
Croyons-nous que s'il eût vééu sous la loi du christia- 
msme ; il en eût laissé le registre à la postérité , et lui 
en eût tenu un compte aussi exact que de ses com- 
bats et de ses siéges? 
La connoissance, qui est l'ame de histoire, est 
encore iei jointe à la dignité du sujet eb à la qualité 
de l'historien. Les choses dont il parle sont de son 
temps , et se sont faites à sa vue, Il n’a pas eu besoin 
de relations ni dé gazettes pour en être instruit; il n’a 
eu qu'à consultér sa mémoire, qu'à se remettre dans 


l'esprit le théâtre sur lequel il a fait un des principaux 


personnages de l’action qu'il représente. Unhistorien 
qui ne débite rien d’emprunté ; qui rend compte de 
ce qu'il à fait, qui décrit les mouvemens dont il a 
vu, dont ila manié les ressorts , est un véritable au- 

x, à prendre lé nom d'auteur en sa propre siguifi- 

Métion: et son histoire doit être d’une autre autorité 
que celles qui se tirent des légendes des monastères, 
ou des recueils du bureau d'adresses. 

Aussi n’en faut-il pas juger par la masse. L' esprit 
n’abonde pas toujours où la masse abonde; et le sens, 
le jugement, la lumières sont rarés dans les grands 

1 dans les grands livres. Et puis , les hommes 
488 qualité ne se lassent guère les mains à écrire ; 


ET 
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ils laissent volontiers cette fatigue à ces écrivains # 


gages, qui moissonnent et qui vendangent de leur 
plume ; qui ont dans leur écritoire toutes leurs 
terres et toutes leurs rentes. Six lignes de Salluste ou 
de Tacite, deux chapitres de Philippe de Commines, 
trois feuilles de nos mémoires ; valent mieux que ces 
piles de volumes que nous voyons remplis , comme 
magasins de friperie, de lambeaux tirés de Frois- 
sart et de Monstrelet, de de Serre et de Duhaillan, 
reteints de nouveau, et faufilés les uns avecles autres. 

Quant à ce qui regarde le caractère de ces mé- 
moires, il est le même que celui des commentaires 


de César. La diction en est sans ‘étude et sans re- 
cherche , sans couleurs et sans figures, mais sans tache 


aussi et sans vice, mais aisée et facile, et telle qu’elle 
doit couler de la plume d’an homme plus curieux 
de raison que de nombre; et plus riche en bon sens 
qu’en beaux termes. Il n’y faut point chercher de 
réflexions ni d’enseignemens, point d’éloges ni de 
harangues. Ce sont dés ornemens particuliers àla 


grande histoire. Les commentaires et les mémoires ne 
. Yeulent rien de si magnifique ;, il ne leur faut qu'une 


netteté aussi pure de fard que de crasse: César, qui 


‘ 


4 


étoit aussi riche en cette sorte d'ornemens que lé 4 


pouvoit être Sallüste ; s'en est pourtant abstenu : ‘et 


notre auteur, qui entend les finesses de la politique 


aussi bien qu'homme e'ce siècléÿqui a parlé plus 

d'une fois à des papesset à des rois , à des consistoires 

et à des armées ; a mieux aimé se régler en cela sur 

César que sur Sallustes * # DUT 

* Mais comme on n’y trouvera point d'éloge 

trouvera point aussi d’invectives. Il n’y justifie 
F wi 
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condamne personne : il y demeure dans les termes 
d’un simple récit, d’une sincérité libre et dégagée de 
toute partialité , sans prévenir l'esprit du lecteur , sans: 
faire le moindre détour, pour tirer son jugement d’un 
côté ou d'autre , Suivant encore en ce point la mé-: 
thode de César , qui se tient dans une constante et 
invariable neutralité , et parle de soi-même aveciau- 
tant d’indifférence que Sil: parloit d’Annibal ou: de: 
Persée. Bien éloignés en cela l’un et l’autre dela 
manière qu'a tenue celui qui, dans le journal#de sa 
vie ; où il a fait son panégyrique sans vraisemblance 
et sa confession.sans repentir, s’attribue une infailh«: 
_bilité perpétuellé à la cour et à la guerre, dans les 
intrigues et dans les combats, comme si la même 
fortune qui l’accompagnoit en ses galanteries, l'eût. 
encore suivi à ses ambassades et àses campagnes. 

Il ne se trouvera rien ici en.style d’éloge, que le: 
portrait du maréchal d’Ancre, ét deux outrois lignes 
à la louange de feu-M.: le cardinal de-Richelieu. Il'est' 
vrai qu’elles n’étoient pas dans la copie qui lui fut 
donnée , et l'auteur les a ajoutées depuis sa mort, ce: 
qui les Histéfe de toute apparence de flatterie. Aussi 
n'est-ce guère la coutume de laflatterie de dépenser 

en parfums pour les morts , et de mettre ses encen-. 


| soirs et ses cassolettes sur. dé tombeaux. Maintenant: 


que. l'espérance : et l'ambition ne vont plus où elles. 
alloient de ce AA que le,Palais-Cardinal estde- 
venu Palais-Royal!, et.que la fortune ne se trouve plus 
que dans le Louvre ; ibfaudroit que la flatterie ‘qui: 
l'iroit chercher où elle nest plus, eût bien do M ou 
le sens,ou le:souvenir..: : #1: 891 
ny a Den rien que de sincère et sh véritablere en 
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_ ce:peu de lignes ; et. le témoignage din au | a public, 


"Si mérite de ce grand homme par la plume d’un si 
grand témoin , serabien d'aussi grand poids dans l'es- 
time de la postérité; queles calomnies de quelques 
esprits également ‘ennemis de la religion et de la 
France, qui n’ont point un plus agréable exercice 
que: de déchirer la réputation d'uri homme qui a main- 
tenu si hautement les intérêts de la religion dans da 
France, et porté si haut la s'antape de la France dans 
l'Europe. 

- Je dois ajouter à tout de que l’auteur de ces pra 
moires n’a jamais pensé à les composer, et moins 


_encore-à les donner au public, pour s’en faire hon- 


neur. Ce n’est pas qu'il crût avoir dérogé à noblesse 

s’il avoit fait ce qu'ont fait des consuls et des empe- 
 reurs; c'est que sa condition et ses emplois l'ont. 

mené à la gloire par d’autres voies. 


M. le cardinal de Richelieu, qui pensoit à tracer 


un plan pour l’histoire. de son temps, le pria de lui 
donner un sommaire des choses qui s’étoient passées: 
pendant la régence de la Reine mère du feu Roi ;et. 
il le choisit entre tous ceux de ce temps-là parce: 
quille crut le mieux informé et le plus capable; 


. 


É 


comme le plus fidèle et'le plus sincère. Il fat obéi; ; et 1 


ce sommaire; composé en cinq ou sixÿours avec phut 
de facilité que Wegess-- ne laissa pas de lui plaire. I}: 


est arrivé depuis peu qu'un des premiers de la cour; 


ttiré de ses mains 
avec serment de ne le co iquer à personne, a 
cru pouvoir être parjure avec mérite, et en a fait 


faire une copie, E s’est multipliée autant de fois 


qu'elle a changé e main. ere que je vous envoie 


rs 
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im "est! venue : par là , et.je n'ai pe eu pe de peine p. e 
m'en rendre maître. : | k 
-Il y a dans le cabinet de ce gratif homme beau- 
coup d’ autres pièces qui ne seroient pas moins mtiles , 
s’il avoit autant d'égard à l'utilité publique qu'à sa 
modestie particulière ; et un seul volume de ses let- 
tres pourroit être une grande et ps école 
pour tous ceux qui ont à étudier en négociations et 
. en ambassades. Mais je crains fort que ce sont des 
trésors qui demeureront toujours dans l'obscurité et 
sous la clef, si quelque autorité souveraine n'y met 
la main pour les en tirer, ou si quelque ami infidèle- 
ment oflicieux n’en fait un second larcin, pour en 
faire présent au public. es 
C'est de là qu'on a tiré les deux autres relations qui 
sont ajoutées à ces mémoires. L'une est de la guerre 


- de Mantoue, et des intrigues qui l'ont précédée. 
L'autre est de ce conclave fameux où Grégoire XV 


fut élevé au pontificat. La première explique les par- 
ticularités de beaucoup de choses dont on n’avoit 
pas encore été pleinement instruit, et, ce qui importe 
le plus à l'honneur de la nation, elle justifie claire- 
ment la France et ses ministres du malheur de Man- 


“oue. On pourra apprendre de la seconde de quel 


usage est à la cour de Rome un hommede cœur et 
de tête, et quel intérêt a le Roi que tout homme 
qui fait ses affaires en ce pays-là ait de la fermeté ‘ 
pour les soutenir avec force, et de la kg ds pour 


- les conduire avec adresse. 


Quant à la curiosité que vous avez de savoir ce 
que je pense des mémoires qu'on a publiés sous le 
nom de feu M. de Montrésor, je me réserve à la 
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contenter de ÿive voix. Aussi bien ai-je la main lasse 
après une si longue lettre; et tout ce que je vous puis 
dire maintenant, et que vous devez croire d’une 
foi plus ferme que tout ce qui se lit dans la plupart 
de ces mémoires, c’est que je suis véritablement, 
monsieur, votre très-humble et très-obéissant servi- 
teur, le P. L. M: 


a 


MÉMOIRES 


MARÉCHAL D'ESTRÉES. 


LA mort funeste et déplorable de Henri-le-Grand 
étant arrivée le 14 mai 1610, fit changer la face des 
affaires au dedans et au dehors du royaume. En même 
temps tous les grands de la cour, officiers de la cou- 
ronne, gouverneurs de provinces, et autres personnes 
qui possédoient les charges les plus considérables , et 
qui se trouvèrent à Paris , allèrent au Louvre saluer 
monseigneur le Dauphin, pour lui donner des assu- 
rances de leur fidélité et de leur service , et à la Reine 


* mère, laquelle ayant auprès d'elle MM. de Sillery, 


Mnécion de France, de Villeroy, secrétaire d'Etat, 


et le président Jeannin, donnoit ordre aux choses 


qu'elle estimoit les plus pressantes pour conserver 
l'autorité du Roi et la tranquillité publique. 
. La plupart de ceux qui étoient dans Paris eurent 


commandement d’aller en leurs charges, particulière- 


ment ceux qui en avoient dans l’armée de Cham- 
pagne. Le duc de Guise et le maréchal de Fervaques 
eurent ordre demonter à cheval, et d'aller dans 
toutes les-rues de Paris assurer le peuple dans l’éton- 


_nement où il se trouvoit. La Reine envoya vers. le 
F4 ‘parlement pour connoître leurs intentions sur ce 


- sujet de la régence, et l’on dépécha divers courriers 
aux gouverneurs des provinces, aux gouverneurs 


n 
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particuliers, maires et échevins de toutes les prin- 
cipales villes , afin de retenir chacun dans son devoir 
et dans l’obéissance , et on envoya aussi un courrier à 
M. le comte de Soissons , pour l’obliger de se rendre 
incessamment auprès de Leurs Majestés. La vénération 
et l'amour que l’on avoit pour la mémoire de ce grand 
prince parut dans les témoignages extraordinaires 
de respect et d’obéissance de tout le monde ; car les 
catholiques et les huguenots s'efforcèrent de fairé 
voir leur zèle , pour essayer de réparer la perte qu'un 
accident si prodigieux avoit causée à l'Etat. 
- On remarqua que M. de Sully, surintendant des 
finances , ne vint point au Louvre comme les au- 
tres, à quoi on trouva beaucoup à redire, et de ce 
qu il énvoya seulement sa femme pour reconnoître 
l'état des choses, et faire ses excuses sur la douleur 
où il étoit d’avoir fait une si grande perte. 

Le lendemain il vint trouver Leurs Majestés, et toi . 
fit un discours étudié, essayant de faire paroître qu'il 
avoit toujours donné au Roï des conseils contraires 
au dessein de la guerre que l'on croyoit qu'il alloit 
entreprendre, prenant à témoin M. de Vendôme, qui 
se trouva présent, de ce «= il avoit dit plusieurs fois 
en sa présence. siuté 

M. de Villeroy, qui estimoit que lon ne devoitfaire | 
aucun changement des personnes qui avoient l’admi- 
nistration des affaires, at contraire qu'ils devoient 
tous s'unir , tant à cause de la connoissance et de a 
croyance qu’ils S'étoient acquise auprès du feu Roi A 
et de l'opinion publique, que parce que c'étoit aussi 
donner un exemple dont avec le temps oneût pu! 


sé servir contre Ini-:même et contre les autres, con- 
* 
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seilla à la Reine de le bien recevoir, Il fit aussi con- 
noître à M. de Sully, par ses amis, que leur union 
étoit nécessaire pour le bien des affaires de l'Etat, et 
pour leurs intérêts particuliers, 

L'affaire de la régence étant alors le principal fon- 
dement sur lequel toutes choses se devoient affer- 
mir, étoit aussi ce qui pressoit davantage: du consen- 
tement de tous les officiers de la couronne, et des 
grands de la cour qui se trouvèrent auprès de la 
Reine-mère, la régence lui fut déférée par le parle- 
ment deux jours après, sans aucun empêchement. 
M. le comte de Soissons, arrivant à Saint-Cloud , ap- 
prit cette nouvelle, et témoigna quelque ressentiment 
de ce que toutes les résolutions avoient été prises 
en son absence, et sans sa participation, et lui eût 
ôté l'avantage d'y donner son consentement, qu'il y 
auroit sans doute apporté engagement, à cause des 
liaisons étroites qu’il avoit avec la Reine. 

M. le prince de Condé étoit pour lors à Milan; le 
comte de Fuentes, ayant appris le décès du Roi , alla 
lui rendre visite, et, l’engageant dans une longue con- 
versation , il employa toute la force de son esprit, et 
tous les artifices dont il fut capable, pour piquer son 
ambition, et lui ouvrir un chemin facile à la royauté, 
par les secours-puissans qu'il lui promit de la part du 
roi d'Espagne son maître : on n’en demeura pas là, 
car l'ambassadeur d’Espagne qui étoit à Rome vou- 
lut pénétrer les sentimens du pape Paul V, et lui fit 
de grandes ouvertures d’une pensée si extraordinaire, 
auxquelles Sa Sainteté ne voulut jamais répondre, 


. non plus que M. le prince, qui partit de Milan quel- 


ques jours après pouraller à Bruxelles où il avoit laissé 
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madame la princesse, et pour de là venir en France, 


La première affaire qui se présenta dans la régence, 


fut de former un conseil par l'avis duquel la Reine 


officiers de la couronne prétendoient y être admis; 
pour M. le comte de Soissons, il croyoïit que sa naïs- 


- sance lui en donnoit l'entrée ; le connétable de Mont- 


morency ne croyoit pas qu'on püt l’en exclure, non 
plus que le cardinal de Joyeuse ; ceux de la maison 


_conduiroit toutes choses , ce qui s’exécuta avec grande | 
difficulté, parce que la plupart des grands et des 


de Guise , qui prétendoient se relever en cette con- : 


joncture , et aller de pair avec celle de Bourbon , fai- 


soient grandes instances pour y avoir leur place ; mais 
le duc de Mayenne venant en concurrence avec le 
duc de Guise, y fit un obstacle, parce que l’un et 
l'autre vouloient la même chose; ainsi il y en eût 
fallu admettre deux d’une même maison. Il sembloit 


toutefois que l’âge et l'expérience du dernier le de- 


voient faire passer devant son neveu, et d'autant plus 
que le feu Roi, trois ou quatre années auparavant, en 
l'extrémité dise maladie qu'il eut à Fontainebleau 
d’une rétention d'urine, formant un conseil, l'avoit 
nommé entre ceux qui y devoient assister. Outre ces 


prétentions, le duc de Nevers, qui disputoit de pré- 


séance avec la maison de Guise, demandoit à y en- 


trer ; le duc de Longueville qui étoit fort jeune , et le 


lite de Saint-Paul, cadet de la maison de Lon- 


gueville, ne paroissoient pas fort empressés à cause de 


leur grande jeunesse, non plus que messieurs de Ven- 
dôme ; pour le duc de Bouillon et le duc d'Épernon, 
ily avoit entre eux une si grande jalousie, qu'il étoit 
bien difficile que l'un y pût entrer au préjudice de 


* 
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l’autre, Cependant le duc d’Epernon étoit fort consi- 
dérable à cause de la charge de colonel de l’'infan- 
terie et de ses grands établissemens ; le duc de 
Bouillon ne l’étoit pas moins à cause de Sedan, de 
ses alliances et intelligences avec les princes étran- 
gers, et le crédit qu'il avoit dans son parti. 

Les ministres, qui vouloient à l'exclusion de tous, 
sous l’autorité de la Reine, avoir seuls l'entière di- 
rection des affaires, voyant qu'ils n’en pourroient 
exclure M. le prince quand il y seroit, non plus que 
M. le comte de Soissons , le cardinal de Joyeuse et le 
connétable de Montmorency, n’étoient pas fichés de 
voir naîlre toutes ces prétentions, pour parvenir à 
leur dessein, jugeant que plus on yadmettroit de per- 
sonnes, et moins aucun de tous ceux qui y entre- 
roient auroit de force et de crédit auprès de la Reine 
à leur préjudice; qu’on s’apercevroit bientôt qu'il 
n'y auroit pas de secret dans les affaires quand elles 
seroient communiquées à tant de personnes ; que les 
uns, avec le temps, pour en éloigner les autres, s’abs- 
tiendroient d'y entrer , et après, sous prétexte de les 
envoyer en leurs charges, on en pourroit éloigner 
une bonne partie ; mais qu'à ce commencement, et 
* Jusques à ce que M. le prince fût de retour, qu'il ne 
falloit mécontenter personne. Ainsi donc tous y ayant 
l'entrée , il se forma plutôt une assemblée confuse 
qu'un conseil réglé ; cependant les ministres pre- 
noient des heures particulières, selon les occasions, 
pour parler séparément à la Reine , et la préparer aux 
choses qui devoient être proposées au conseil, et ré- 
solues après en la présence de tous. spé: 

La première chose à laquelle la Reine et son con- 


* 
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seil estimèrent qu'il falloit pourvoir ; fut à l'emploides 
armées qui étoient sur pied, ou au licenciement des 
troupes, pour ne pas laisser l'Etat chargé d'une si 
grande dépenseinutile. Le duc de Bouillon, qui étoità 
Sedan lorsque le Roi mourut, arriva assez à temps 
pour assister à la délibération qui fut faite; l'affaire 
ne passa pas dans le conseil sans beaucoup spa contes- 
tations, les avis étant différens; les uns estimoient 
qu'il n’étoit pas à propos de heurter davantage les Es- 

pagnols; au contraire, que comme ils étoient puis- 
sans, et avoient moyen de troubler l'Etat, qu'il va- 


doit mieux chercher des expédiens de s’'accommoder 


avec eux par les mariages, qui depuis ont été faits, 


_et dont eux-mêmes avant la mort du Roi avoient té- 
moigné beancoup d'envie, joint que l'argent qu'il fal- 


loit pour l'entretien des troupes étoit plus nécessaire 
ailleurs. Le chancelier de Sillery étoit bien de cette 


… Opinion , car il approuvoit l'alliance comme les autres; 
_ mais il ne croyoit pas qu’il fallût montrer de la foi- 
blesse et de l'étonnement pour y parvenir; qu’en li- 


cenciant les troupes on donneroit des soupcons aux 
amis et aux alliés que l'on voudroit se séparer d'eux, 
et que les autres auroient moins d'envie de recher- 
cher notre amitié; qu'il estimoit à propos d'envoyer 
l'armée: de Champagne à Juliers, et licencier celle 
qui étoit dans le Dauphiné, qui apportoit plus de 
soupeon et de jalousie aux Espagnols, et d'autant plus 
que le maréchal de Lesdiguières en ayant le comman- 
dement , il n’étoit pas à propos, étant de la religion * 
de la lui laisser entre les mains ; cependant que M. le 
prince retourneroit en France, que l’on verroit de 
quelle facon les Espagnols se comporteroïent avec 


La 
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nous et.que l'autorité du Roi et de la Reine s’éta- 
bliroit. L: | re à 
”Cet.avis, comme le meilleur » fut suivi, et il ne 
resta plus que la seule difficulté de savoir qui com- 
mänderoit l'armée destinée pour Juliers , parce qu'à 
l'arrivée du duc de Bouillon à la cour » M. de Villeroy 
lui en: avoit donné quelque espérance, ne croyant pas 
qu'on la dût envoyer hors de France; car, quelque 
amitié et bonne intelligence qui fût entre eux du 
temps du feu Roi, elle n’étoit pas Capable de le faire 
consentir qu'on lui donnât de commandement d'une 
armée qui devoit se joindre au prince d'Orange et 
aux;protestans. Toutefois, désirant de contenter tout 
le monde, il n'avoit pas appréhendé de lui donner des 
paroles qu'il ne croyoit pas devoir être suivies d'ef. 
fets ; mais quand l'affaire fut résolue, le maréchal de 
La Châtre ayant. été nommé, et lui exclus , :ilen fit 
dé grandes plaintes, :sur la croyance que le parti de 
lareligion, qu'il professoit le rendroit à l'avenir inca- 
pable detous les emplois. are debit 
Ce mécontentement, joint à l'union qui paroissoit 
entre: le comte.de Soissons, le cardinal de Joyeuse, 
etle-duc d'Epernon:; donna‘an due de Bouillon , 
et: à la ‘maison. de--Guise ; sujet-de se: joindre avec 
M. le prince; auprès duquel on'savoit que. le ‘due 
de Bouillon:avoit beaucoup de pouvoiret de crédit, 
Ce nest pas. quemessieurs.de Lorraine n'eussent 
reçu-toutes sortes dé; bons traitemens;. car! par l'avis. 
désM. de Sullysbien: qu'il fût-contraire à celui des 
_ autres ministres, la!Reine avoit au commencement | 
- des régence augmenté leurs pensions; qui étoient . 
fortypétites , jusqu'à cent mille livres ,: et; donné au 
1, 16, 13 
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duc de Guise deux cent mille écus pour acquitter 
ses dettes ; même elle lui promit de le favoriser, ainsi 
qu'elle fit, au mariage de madame de NOR 
qu’il épousa quelquès mois après. | 

Cependant on fit le procès à Réveil oqéè fut 
suivi du châtiment dû à sa fureur , et le parlement 
donna des arrêts contre les lives Mariana, qui 
furent:brüûlés devant l'église de Notre-Dame; mais 
comme cette matièreappartient plutôt à Yhistoiré qu'à 
de simples mémoires ; on ne s’y arrêtera pas. On fit 
ensuite plusieurs déclarations pour confirmer l’édit 
de Nantes; et, au mois de juillet de lx même année; 
on révoqua cinquante-quatre édits, et on sursit plu- 
siéurs commissions, et par arrêt le conseil régla lé 
prix du sel, et lé remit au quart, sans que les pepe. 
se Roï en recussent aucune diminution. 

Le gentilhomme que M. le prince; en paid d 
Milan: avoit dépêché au Roi et à la Reine, luifut 
renvoyé avec toute l’assurance possible de la borne 
volonté de Leurs Majestés, et de grands témoignages 
de désir de le recevoir bientôt auprès d'elles: - : 

. En passant à Braxelles, il fut encore sollicité'par 
. les Espagnols des mêmes choses dont il avoit été 
pressé à Milan par le comte de Fuentes:, à quoi il ne 
voülut non plus entendreique la première:fois ; bién 
que le cardinal de Bentivoglio;lors nonce auprès de 
Yarchidüc , lui:en éût porté des paroles puissantes ‘et 
capables de l’y:engager ; se montrant en cela ‘plus pas: 
sionné pour les‘intérêts d'Espagne que ‘bon ‘ét fidèle 
Ministre de son maître, de: qui les intentions étoiènt 
: bien différentes. ‘Après y avoir. demeuré quelques 
jours , si se congé dé leuts altésses ;1il partitipour 
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Paris, et avant que d'y arriver, la! Reine lui dépêcha 
pour le recevoir sur la frontière M. de Baraux , qui 
avoit été ambassadeur en Espagne. GR LET OEIT 

. Etant à Senlis, ceux de la maison de Lorraine, les 
dues de Bouillon «et de Sully, qui avoient fait leur 
union , le furent visiter ; ce qui donna sujet à la Réine 
d'entrer «en défiance, et au comté de Soissons, au 
cardinal de Joyeuse, au duc d'Epernon, et'autres 
joints avec eux , de penser à leurs affaires ; ils appe- 
lèrent auprès. d'eux ceux qui leur étoient assurés et 
dépendans , afin que si, sons ce prétexte de querélle 
particulière, on les vouloit éloigner de lat cour, ils 
fussent en état de:s'en pouvoir défendre: La Reine, 
pour-empécher les désordres qui pourroient arriver, 
et maintenir toujours l'autorité du Roi, fut conseillée 
d’armer le peuple, y: ayant pour lors plus de’deux 
mille gentilshommes à Paris: et: de fait; lé jout que 
M.:le prince y-entra ; il en compta plus de quinze 
cents qui l’accompagnoient ; mais ce grand nombre 
de noblesse ne lui :ôtoit pas entièrement: l'inquié- 
tude que lui donnèrent trois ou quatre avis qu'ilre- 
çut au Bourget, où chacun alla au devant de lui ; que 
la Reinë avoit résoln, par l'avis du comte de Soissons 
et de ceux de sa cabale; de se:saisir de sa: pérsonne 
et de celle du duc de Bouillon ; mais.il fut si bienrecu 
de Leurs Majestés., et avec tantid’accueil ;que cela 
ôta pour lors toutes sortes de soupconsstet bien: qu'il 
eût détlaré d'abord qu'il n'avoitacun dessein dé con: 
testér da régence ; néanmoins des conseils qui furent 
tenus par lui, et:par-tous ceux qui lui étoient asso= 
- Giés, à l'hôteldu Maine; à Arsenal (t), et autres lieux, 

{r) Sully logeoit à l'Arsbalt #1 24 250 us phion dib à 
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ne laissoient pas de! donner ombrage à. la Reine; et 
sujet d’observér ses  déportemens ; ayant eu avis qu’ il 
s'étoit fait beaucoup de propositions dans l’Arsenal, 
préjudiciablés à à son autorité et au service du Roi ; car, 
ayant entre les mains les canons de l’Arsenal , la plate 
de la Bastillé (1);-et le:trésor du feu Roi qui étoit de- 
dans,:si-le peuple et tous les bourgeois de la ‘ville 
n'eussent été fidèles, ‘on eût .pu HORAIRE des 
x de grande importance. ; ) 

: Comme ils donnoient ces: justes défiances dés jedi 

côté, ils n’en prenoient pas moins d'un autre:,'que l’on 
né voulût entreprendre sur leur liberté ; et de:faitils 
furenttrois nuitseninquiétude; toujours prêts à sortir 
de Paris , avec des avis que le régiment des gardes de- 
voit venir enleurs maisonssesaisirde leurs personnes; 
mais.ceux dela maison de Lorraine, les ducs de Bouil- 
lon.et.dé Sully:; et autres qui s’étoient joinits à M. lé 
prince:, plus: pour intérêts particuliers quepour sa 
grandeur ,: faisoient sous: main entendre à:la: Reine 
qu'ils y! avoient ‘été: forcés pour empêcher que le 
comite.de Soissons: et:son:partine leur fitaucun mal! 
et ne ilés voulût opprimer: : qu'ils seroïent lesr pre: 
miers:à abändonner M: le’ prince, ‘s'ils connoïssoient 
qu'il fût capable d'aucun mauvais dessein, 21525 = 1» 
D'ailleurs le duc:de Bouillon ayant rencontré en 
même temps le marquis de Cœuvres:; qui avoit une 
très-grande partaux secrets-du comte de Soissons set 
qui, hors de ses:intérêts;: étoit : fort ami du. due ‘de 
Bouillon;-le priacqu’ilé se pussent voir pour conférer 
ensemble ;-ce iqu'ils:firent lelendemaini ! 444 2004 
4 .-Le duc de Bouillôn-eommença patténopritétio > 
1 (1) Sully avoit la capitainerie de la Bastille.‘ : 20ut ue 
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qu'il étoit. venu à la cour ; après le décès du feu Roi, 
pour’ s'attacher entièrement à la personne du Roi et 
de la Reine sa mère, sans s’en vouloir séparer pour 
quelque considération que ce fût; qu'il avoit trop de 
connoissance des malheurs qu’apportoient les factions 
et:les brouilleries dans un Etat, pour vouloir jamais 
entrer en aucune ;.que la Reïne savoit que de son 
temps , et du vivant même du feu Roi, il faisoit pro- 
fession d’être son serviteur, et lui avoit témoigné en 
diverses occasions que toutes ses pensées avoient été 
de ne chercher d'autre protection que la sienne ; mais 
que d’abord les ministres l’avoient peu considéré ; que 
M: le comte , avec lequel depuis quelque tempsilétoit . 
en froideur, et qu'il ne voyoit pas aussi bien que le 
duc d’'Epernon, l’avoit éloigné des bonnes grâces de 
la Reine , ce qui l’avoit contraint de renouer l'amitié 
de ceux qui lui en avoient témoigné, Comme la maison 
de Guise, laquelle s’'étoit depuis unie avec M: le 
prince, sans aucun mauvais dessein contre le service 
du Roi et de l'Etat, mais bien pour se garantir des 
violences particulières que leurs ennemisauroient 
pu exercer contre eux ; que si lecomte de Soissons, au 
lieu de former des cabales, eût désiré. devivre! en 
bonne intelligence avec M. le prince’, ainsi. qu'il lui 
avoit fait, proposer au commencement ; il. y anroit 
trouvé beaucoup plüs d'avantage, puisque tout.ce.que 
les uns et lés autres faisoient ; n’étoit qu’en faveur des 
ministres, qui-seuls vouloient gouverner et demeurer 
les maîtres de toutes choses ; et même si présentement 
le comte ÿ vouloit enténdre , il croyoit avoir assez de 
crédit auprès de M. le prince et de tous ses amis, 
‘pour :le porter #à un. accommodement;. que :quand 
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toutes: dites séroient près de se sébäinté: dl enten+ 
doit que ce fûtavee le gré et le consentement de la 
Reine, pour l’afférmissement et non pas pour la dimi- 
nütion de son autorité ; qui servoit de re + aux 
ministres pour exclure tout le monde. (Le 

_ Ce discours ayant été rapporté au comte de Sois- 
sons , qui pour lors étoit malade, il fit réponse qu'il 
falloit prendre garde que ce ne fat un artifice pour le 
mettre et ses amis en jalousie et défiance auprès de 
la Reine ; qu'il étoit impossible que tantde personnes 
de qui les intérêts éloient tous contraires demeu- 
rassent unies; qu'il le prioit d'aller trouver la Reine 
pour luirendre compte de tous les discours qu'il 
avoiteus avec M. le duc de Bouillon, et de voir aussi 
le cardinal de Joyeuse pour lui en donner part. La 
Reine témoigna que le procédé du comte de Soissons 
lui étoit agréable ; et, se louant de sa sincérité et de 
sa conduite , elle remit après sa guérison!la résolution 
de ce qu'il falloit faire là-dessus; et, soit qu’elle crût 
la chose impossible , ou que le comte de Soïssons n’y 
‘entendroit jamais quand elle ne l’auroit pas RES 
ellene s’en mit pas davantage en peine. 

‘Le cardinal de Joyeuse y fit plus de réflexion , soit 
que le peu de satisfaction qu'il avoit des ministres en 
fût'causel, où qu'il estimât que quand l’aigreur qui 
‘étoit entre tous les grands seroit cessée, toutes choses 
tourneroïent au service du Roi, et que l’on pourroit 
vivre dans la cour avec plus de repos et de douceur; 
outre: que de tout temps il y avoit eu grande amitié 


et grande intelligence entre ledit cardinal et le duc 


de Bouillon. Voyant donc le comte de Soissons, il lui 
“en dit son opinion , et lui fit paroîtfe qu'il étoit fâché 
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: de ce qu'il s’étoit si fort avancé que d’en faire parler 
à la Reine ; que puisque la chose étoit faite , il falloit 
essayer d’en tirer une espèce de consentement, pour 
voir jusqu'où pourroïent aller les propositions du duc 
de Bouillon, en lui donnant des assurances qu'il ne 
se: concluroit rien qu'autant qu’elle le trouveroit bon, 
et le jugeroit utile pour le service du Roi et le sien, 
songeant aussi à réduire par là les ministres à se dé- 
clarer, parce que s'ils eussent troublé l’accommode- 
ment, c’étoit un moyen pour leur attirer la haine des 
uns et des autres , comme au contraire, s'ils y con-. 
sentoient, ilne leur seroit pas si aisé de porter la 
Reine à l'empêcher. io] 

Il fut donc-résolu entre le. comte de Soissons et lui, 
qu'ils n’en parleroient point à la Reine qu’en présence 
des ministres, afin qu'ils ne fussent ni les uns ni les 
autres préparés , ainsi qu'il fit; sur quoi la Reine lui 
demandant son avis, il lui dit qu’elle le devoit prendre 
de messieurs le chancelier, de Villeroy et le prési- 
dent Jeannin , lesquels conclurent que cet accommo- 
dement.se traitant , il n’en pourroit arriver que du 
bien ; que s’il se faisoit avec son consentement et son 
autorité , il n’y avoit nul danger à craindre, et que 
d’ailleurs, selon que lui et le comte de Soissons en par- 
loient , les choses ne s'avanceroient qu'autant qu'elle 
le trouveroit bon. Sur cela le cardinal de Joyeuse se 
chargea de cette négociation avec le duc de Bouillon, 
lequel sut par le marquis de Cœuvres le temps d’en 
parler avec le cardinal de Joyeuse, à qui le comte de 
Soissons avoit laissé le soin d’en traiter avec lui. Ce-" 
pendant les ministres firent connoître secrètement à 
la Reine qu'ilfalloit empêcher cette union , qu'ils ne 
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voyoient point d'apparence de la faire si générale et 
que la réconciliation de M. le prince, du comte de 
Soissons , du cardinal de Joyeuse, des connétable-de 
Montmorency, duc de, Bouillon et duc d'Epernon’, 
étoit à craindre pour son autorité. i 4 #i 
Quelque temps après le commencement de la ré- 
gence de la Reine, le sieur Concini.ayant acheté Ile 
marquisat d'Ancre , par le crédit que sa femme avoit 
eu de tout temps pare de la Reine, fut considéré 
comme un homme de faveur ; | ag msi ne contri- 
buoit pas moins à confirmer cette opinion ,-et soit que 
d’abord le comte de Soissons et.les autres grands qui 
étoient à la cour l’eussent négligé, ou bien qu'il es- 
timât la personne de M. le prince et son parti plus 
puissant que les autres qu'il savoit attachés à la Reine, 
il avoit, avant l’arrivée de M. le prince, essayé de 
s’acquérir sa bienveillance, et témoigné plus de dis- 
position à le servir. Dolé fut employé à faire réussir 
cette pensée , ce qui fut cause que les ministres-se 
servirent de ce marquis envers M. le prince.et mes- 
sieurs de Guise, pour empêcher l’exécution de cet 
accommodement. | np ; ao 
En même temps ses desseins s'éleyant avec sa bn 
tune , il acheta les gouvernemens de Péronne , Mont- 
didier et Roye, avec la lieutenance de roi La M. de 
Créqui. Le duc de Bouillon, voyant que son ambi- 
tion n'étoit pas médiocre, et qu'il aspiroit à tout ce 
we il y avoit de grand, lui fit offrir la charge de pre- 
c gentilhomme de la chambre, s’il la vouloit ré-- 
ch Cette proposition lui fut fort agréable ; ce 
qui fortifia l'opinion que tout le monde avoit du pou- 
voir et. du crédit que lui et sa femme avoient auprès. 
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de la Reine, et donna beaucoup d'inquiétude aux 
ministres , de voir cet avancement et cette élévation 
si prompte , à laquelle ils n’osoient s'opposer. 

Les moyens dont il se servit pour rompre cet ac- 
commodement, furent envers M. de Guise les assu- 
rances de la faveur de la Reine pour le mariage de . 
madame de Montpensier, et envers M. le prince . 
quantité de vaines espérances dont il l’entretint. Le 
duc de Bouillon cependant, voyant que cet accommo- 
dement ne s’avancoit pas, après avoir reçu l'argent | 
de sa charge, et que l’on parloit du voyage du Roi 
pour le sacre qui se devoit faire à Reims, prit occasion 
d'aller à Sedan. | | 

Plusieurs princes étrangers envoyèrent des ambas- 
sadeurs extraordinaires pour témoigner leur douleur 
au Roi et à la Reine; le duc de Feria vint de la part 
du roi d’Espagne, avec des offres spécieuses et grandes 
de toutes ses forces et de sa puissance , pour mainte- 
nir en repos la régence contre tous ceux qui la vou- 
droient troubler ; ce qu’il faisoit pour couvrir la mau- 
vaise volonté qu'ilavoit témoignée auparavant , s'étant 
voulu servir, comme l’on a dit, de la personne de 
M. le prince pour brouiller l'Etat et le renverser. Il 
commenca les ouvertures des mariages qui depuis se 
sont faits du Roi avec la Reine régnante, et de Ma- 
dame, sœur aînée de Sa Majesté, avec le roi d'Es- 
pagne; car les Espagnols étant en peine quel ordre 
ils donneroient aux affaires d'Allemagne, qui lors 
étoient fort brouillées par la division qui étoit entre 
l'empereur Rodolphe et ses frères, et à cause aussi 
de l’'indisposition du premier que l'on jugeoit ne de- 
voir plus guère vivre, joint l'union et la grande 
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puissance en laquelle étoient pour lors les protestans, 
ils espéroient que cette alliance leur donneroit du 
temps et des moyens d’aecommoder leurs affaires,en 
Allemagne , et feroit naître de la jalousie et de la dé- 
fiance entre nous et les protestans; même quelques- 
uns ont cru qu'il y avoit eu, entre les ministres de 
l'Etat et ceux d'Espagne, quelques paroles plus ex- 
presses de ne les pas troubler dans leurs affaires d'Al- 
lemagne , et qu'ils n’'entendroient point de leur côté 
à aucune des offres et des ouvertures que les esprits 
remuans et désireux de nouveautés leur pourroient 
faire, 

Dans tous ces changemens d'affaires , personne ne 
se trouvoit plus étonné que le duc de Savoie , lequel 
voyoit tous ses desseins et les espérances qu'il avoit 
de son agrandissement en Italie éloignés et renver- 
sés , au lieu que si le mariage contracté du prince de 
Piémont son fils avec Madame, fille aînée de France, 
eût été continué, il se pouvoit garantir de la haine et 
de la mauvaise volonté qu'il s'étoit attirée avec sujet 
des Espagnols : sachant que l’on traitoit celui d'Es- 
pagne, il en fit assez inutilement de grandes plaintes, 
représentant que l’on suivoit peu les maximes et les 
intentions du feu Roi, qui disoit, sur les mariages 
d'Espagne et de Savoie , que , pour faire son fils grand 
roi, il n’étoit pas nécessaire de faire ses filles reines, 
à quoi l'on n’eut pas beaucoup d’égard ; toutefois on 
Jui envoya un ambassadeur pour retirer de lui les 
écrits qui avoient été faits sur le mariage , et lui por- 
ter de bonnes paroles , puisque l’on ne vouloit pas le 
contenter par des effets, 

Au mais de novembre le Roï.et la Reine ; avec tous 
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les grands qui étoient à la cour, allèrent à Reims 
pour le sacre et le couronnement du Roi, où trois ou 
quatre choses se passèrent, qu’il est bon de remarquer. 

Que le due de Guise ne se trouva pas à cette cé- 
rémonie , étant demeuré à Paris par le conseil du duc 
de Mayenne , beau-frère du duc de Nevers. 

+ Que par les chemins il y eut contestation entre F4 
gens de M. le cardinal de Joyeuse et ceux de la mar- 
quise d’Ancre pour les logemens , comme aussi à l’en- 
trée du Roi, entre M. de Bellegarde et le marquis 
d’Ancre pour les rangs. Le duc d’Epernon, déjà mal 
satisfait du marquis, parla contre lui hautement , les 
choses étant venues à ce point, sur le mécontente- 
ment que le comte de Soissons avoit du mariage de 
madame de Montpensier avec M. de Guise, que ni 
lui ni M. d'Epernon ne parloient plus au marquis 
d’Ancre. | 

Le Roi étant à Reims, se résolut de faire cheva- 
liers de son ordre M. le prince de Condé et le cardinal 
de Joyeuse ; mais la contestation qu'il y eut entre les 
rangs fut cause qu'il n’y eut que le premier qui le 
reçut, l'autre ne sf gr point voulu per après 
Jui. 

Cette cérémonie étant achevée, le Roi et la Reine 
s'en retournèrent à Paris, le marquis d’Ancre ayant 
l'ésprit agité et plein d'inquiétude, de voir que le 
comte de Soissons faisoit des plaintes contre lui, et se 
déclaroit'son ennemi , aussi bien que le duc d'Eper- 
non ; il en dit quelque chose au marquis de Cœuvres, 
et ti témoigna qu'il lui feroit plaisir de s'employer 
pour les accommoder : ayant pris le temps le plus 
favorable d'en parler au comte de Soissons, il se 
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trouva fort aigri ; toutefois lui ayant rébpédsèté ques 


si le marquis d’Ancre et sa femme avoient autant de 


crédit auprès de la Reine: qu’il sembloit en être per- 


suadé, qu’ils eussent fort contribué au mariage de 
M. de Guise avec madame de Montpensier; puisque 


la chose étoit faite , il falloit qu'ils la réparassent par 


d’autres services qu'ils lui pourroient rendre, et d’au- 
tres avantages qu'ils lui pourroient procurer, parce 
qu'autrement ils le tiendroient toujours éloigné des 
bonnes grâces de la Reine, qui étoit un accident dans 


Æ 
ce. 


lequel il ne vouloit point tomber; enfin il obtint de 


lui qu'il en communiqueroit au cardinal de Joyeuse 


et au ,duc d'Epernon ; ce qu'ayant fait, il lui dit que 


si l'affaire avoit à s’accommoder, il falloit qu’elle pas- 
sât par les mains des ministres, et que ce fût par le 
commandement de la Reine. Ce qu'ayant été rapporté 
au marquis d’Ancre , il la disposa d'en donner la 
charge au président Jeannin , à qui furent joints M. de 
Rambouillet, comme ami particulier du marquis 
d’Ancre, et le marquis de Cœuvres , comme celui re 
en avoit fait les premières ouvertures. 

Ce traité dura quelques j jours, pendant lestéee la 
brouillerie de messieurs de Sully et de Villeroy suür- 
vint dans le conseil , sur la proposition que le duc de 
Sully fit de mettre quelques compagnies suisses dans 
Lyon pour la sûreté de la place ; ce qui donna sujet à 
l'autre de s'emporter avec véhémence en des paroles 
offensantes, avec peu de bienséance et de respect! 
tant à cause qu’elles furent dites en présence de la 
Reine, que parce qu'il en avoit eu peu de sujet. ‘Le 
marquis de Cœuvres, qui avoit reçu de mauvais trai- 
temens de M. dE Sully parce qu'il avoit tiré de 
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M. d'Estrées la charge de, grand-maître de l'artillerie 
dont il avoit la survivance, et continué de le désobli- 
ger en toutes occasions, étant entré en discours avec 
messieurs d’Alincourt et. de Châteauneuf, ils s’ouvri- 
rent jusqu’à faire des propositions d’éloigner le duc 
de Sully des affaires, qui .devenoit insupportable à 
tout le monde; que,pour.en venir à bout, il falloit 
voir si-les ministres se voudroient joindre, et M. le 
comte de Soissons avec eux, afin-d’essayer tous en- 
semble d'y faire consentir la Reine. 
+1 ne fut pas besoin ensuite de beaucoup done 
pour les porter à cette résolution; au contraire, cela 
donna plus d'occasions et de, moyens à, M. le comte 
de,songer à faire une ouverture au marquis d’Ancre 
etaux ministres : du dessein qu'il avoit toujours eu , 
depuis qu'il avoit-vu le mariage du duc de Guise con- 
clüavec madame de Montpensier!, de travailler à ce 
que célui de mademoiselle de Montpensier.se püt faire 
avec.M. le. duc. d'Enghien.son fils, se servant pour 
Appuyer sa prétention de cette considération, que la 
mère-préférant son:intérêt particulier au.bien de sa 
fille, passant de la.maison de Bourbon .en.celle de 
Guise où élle portoit tous les biens de la maison de 
Joyeuse, Monsieur: le frère du'Roï, étant. en âge, n’a- 
gréeroit pas, mademoiselle de Montpensier, outre 
qu'iliétoit à craindre qu’e elle ne,youlût faire le mariage 
de,sa.fille avec quelqu'un de la maison de Guise, et 
qu ‘il étoitàpropos que la Reine la retirât auprès d! elle. 
:1l donna donc.charge au marquis de.Cœuvres d'en 
fit Ja proposition. au marquis d’Ancre.i et, de savoir 
son,sentiment,sur. la, pensée, d’éloigner,M. de Sully 
des affaires, Sur Je premier point le marquis d'Ancre 
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répondit que, quand il auvoit eu l'honneur de voit 
M. le comte de Soissons, et seroit rentré en ses bonnes 
grâces, ils lui rendroient, sa femme et lui, tous les ser- 
vices dont ils seroient capables; que pour cette pro- 
position , la chose ne pouvant avoir d'effet sans les 
ministres, lorsqu'ils seroient disposés d’en parler; 
que lui et sa femme ÿ apporteroïent de leur côté le 
peu dé crédit qu'ils avoient auprès de la Reine, sans 
répondre toutefois des événemens; pour l’autre, qu'il 
se joindroit toujours avec les ministres et M. de Sois- 
sons , en toutes les chosés qui regarderoïént le ser- 
vice du Roi et de la Reine; que véritablement lhu- 
meur de M. de Sully étoit di difficile, qu'il prévoyoit 
qu’il seroit malaisé que M. de Villeroy et lui pussent 
déméürer ensemble. Tout cela ayant été rapporté au 
comte de Soissons ; il eût bien désiré ; avant que de 
voir Je marquis d'Ancre!, d'avoir suelques paroles 
expresses sur le mariage de son fils et de mademoïi- 
sellé de Montpensier , disant que poar celui du duc 
de Guisé ét de madame de Montpensier ;:on n’y avoit 
pas apporté tant de! circonspection ( parce’ que les 
‘ministres avoient fait connoître au comLe de Soissons 
qu'ils né s’en étoient pas méêlés ); à quoi le marquis 
d’Ancié répondit que la Réiné avoit fait prudemment 
de consentir à une chose que sans une extrême vio- 
lence elle n'eût pu empêcher, tänt madame de Mont- 
pensier désiroit fortement ce mariage. Enfin , cé que 
M. lé comte put’obtenir de plus ; fut que: les mi: 
nistrés né désapprouveroient pas son dessein ni sa 
pensée, qü'ils en feroient la proposition à la Reine, 
et Y'appuieroïent de leur côté ,: comme le marquis 
d’Ancre du sien , et par l'entremise dé $sa-femme lui 
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feroit tous les bons offices qu’il séroit en son pouvoir. 
Ces choses étant ainsi réglées, jusqu'aux paroles de 
compliment et de satisfaction que le marquis d'Ancre 
devoit diré au due d'Epernon en présence dû comte 
de Soissons, lé duc d’Epernon en demeuroit bien 
d'accord , mais non pas de les ‘recevoir ailleurs que 
chez lui; ce qu un chacun trouva étrange , et lé comte 
de SbissGhe même, qui toutefois ne se youloit ne sé- 
parer dés intérêts du duc d'Epernon et’ recevoir le 
maquis d'Ancre que le duc ne fût satisfait: éela donna 
occasion à diverses allées et vénués ; mais le marquis 
d’Ancre et les ministres, voyant qu'ils ne pouvoient 
fairé une affaire sans Y'aufre lassés dé‘ces longueurs 
et de l’opiniâtreté de M. d' Bpetiüie, prirent, léxpé- 
dient quileurfut proposé par lé marquis de Cœuvres, 
qui étoit que lé marquis d'Ancre iroit avec le prési- 
dent Jeannin trouver lé comte de Soissons , où, après 
les éomplimens faits de part et d'autre, K président 
se retireroit, ét le marquis d'Ancre $ étant arrêté à 
joüer trois où quatre héures avec le comte de. Sois- 
sons, en prenant congé de lui, ‘il lui diroit que cé 
f'étoit pas assez d'être bien ensemble , mais qu'il dé- 
Siroit qu il fût aussi ami de sés amis; qu'il alloit faire 
urie visite 4 laquelle il le prioït de l'accorpagner à 
quoi il répondit qu'il'étoit prét de le suivre et de faire 
cé ‘qu'il lui plairoit. Ensuite ils allérént voir M. d'E: 
pérnôn ensemble’, où étant, lés chosés sé passèrent 
avec toute sorte dés satisfaction et de civilités, d’c où ils 
sortirent tous de compagnie pour aller au Louvre. Ù 
Les Etats de Nôfmandie étant'assignés à Rouen 
#9 la fin du mois dé novembre ; lé comte dé Sois- 
sohs fat PR d'y aller, laissint la ffüiré du Ha 
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riage de mademoiselle. de Montpensier et, celle, de 
M. de, Sully en surséance j jusqu’à. son retour seule- 
ment, : suivant ce qui avoit étéitraité; il contribua 
de son crédit auprès de laReine , pour faire obtenir Ja 
lieutenance de, roi de, Picardie, qui étoit vacante 
dès le temps. du feu Roi par la mort. du comtes de 
Chaulnes. | 

M. le prince HD tee pars à les survivance: da 
la charge de connétable ; et fit quelques autres ouver- 
tures, desquelles il ne remporta qu’un refus ; et pour 
l'en. eue on lui,donna seulement hôtel de 
Gondy. ét lb 

M. de: Biran,, fl x M. pe ppt étant. 
tombé malade mourut, etle père se résolut de séparer 
la charge de maître de la garde-robe en deux: M. de 
La Rochefoucault en obtint la permission de:la Reine 
pour, M. le. marquis de..Rambouillet, ,récompensa 
l'autre par la faveur du marquis d’Ancre. Lescapitaines 
des gardes étant en âge disproportionné.de celui de 
Sa Majesté, demandèrent aussi la permission de tirer 
récompense de leurs charges. M. de Gêvres fit avoir 
pour:le, comte de Tresmes son fils: celle, de ,M.;de 
Praslin ; et. M. de Vitry eut permission, de. remettre 
la Sienne entre les mains de son fils aîné; M. de Mon- 
tespan:e en fit de même ; et, à l'exclusion de plusieurs 
personnes, de, qualité, le marquis d'Ancre la fit avoir 
à Nérestan contre, l'avis; des, ministres; ce. qui dé- 
couyrit le crédit, de, la RAFAAERNS sa. femme, te de 
laReine,x déotis 
Le. gouvernement, de AN se jar. ve prete 
M. de Vicq, lequel mourut. huit jours, après, de feu 
Rois, fut, donné À M d'Arquien pour, “apaiser. les 
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plaintes que luiet M. de Montigny son frère faisoient 
de la violence dont le duc d'Epernon avoit usé en 
son endroit, l'ayant chassé de la lieutenance deslrois- 
Evêchés et de la citadelle de Metz, qu'il avoit dès le 
vivant du feu Roi. 

Quelques jours avant le retour du comte de Sois- 
sons, qui fut la veille de Noël, MM. de Sully et de 
Réroy eurent de nouvelles dinestitions: ;quifurent 
accompagnées dans le conseil de beaucoup de paroles 
d’aigreur, dont M. de Villeroy mal satisfait se retira 
à Conflans jusqu'à l'arrivée du comte de Soissons. 
L'année suivante, 1611, on recommenca à parler du 
mariage de-M. d'Enghien (celui de madame de Mont- 
pensier avec M. de Guise ayant déjà été fait}, et à 
vouloir reprendre le dessein d'éloigner M. de Sally 
des affaires; et parce que l'on n’en avoit point parlé à 
M. le prince, à cause de l'union qui étoit entre lui et 
la maison de Guise que l'on savoit bien ne se devoir 
pas séparer des intérêts de M. de Sully, on jugea à 
propos de remettre en intelligence M. le prince et 
M. le comte de Soissons, lotrël ne doutoit pas qu'il 
ne le pût porter à la ide de M. de Sully , n'étant pas 
d'avis toutefois de lui en parler plus tôt que vingt-. 
quatre heures avant l’exécution. Ainsi les ministres 
._ donnèrent les mains à ce qu'ils avoient témoigné d’: ap- 
préhender auparavant pour leurs intérêts, et por- 
tèrent la Reine à commander à M. le connétable de 
Montmorency de faire l’'accommodement de M. le 
prince et de M. le comte de Soissons. | 

M. de Bellegarde et.le marquis d’Ancre, qui de 
tout temps ne vivoient pas en grande amitié en- 
semble, eurent une brouillerie à cause de leurs 
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charges de premiers gentilshommes de la chambre , 
sur ce que le marquis d’Ancre, étant entré en exer- 
cice cette année-là, vouloit, outre le logement qu'il 


avoit dans le Louvre par le moyen de sa femme, 


avoir encore les-chambres destinées à cette charge, 
lesquelles ayant fait demander à M. de Bellegarde , il 
lui avoit toujours refusées avec diverses excuses; sur 
quoi lui ayant lui-même parlé dans le cabinet di la 
Reine, ils vinrent à des paroles offensantes, avec un 


refus déelaré qui obligea le marqu | d’Ancre à sortir 


du Louvre pour éviter les défens et essayer d'en 
tirer raison. 

Cette querelle étant sue causa beaucoup de bruit 
dans le Louvre et dans toute la cour; le comte de 
Soissons , qui de tout temps avoit aéielé de l'incli- 
nation pour M. de Bellegarde, et étant d’ailleurs animé 
contre le marquis d’Ancre par La Varenne, pour le- 
quel il n’avoit pu obtenir la permission de récom- 
penser la charge de premier maître d'hôtel qu'avoit 
M. de Frontenac , ayant appris cette brouillerie , s'é- 
toit déclaré ouvertement contre le marquis d’Ancre; 
le marquis de Cœuvres étant allé chez lui au même 
temps, le trouva en fort mauvaise humeur, disant 
devant tout le monde plusieurs choses contre le mar- 


quis d’Ancre, lequel il ne menaçoit pas moins que de 


lui faire abandonner la cour dès le lendemain ; ; mais 


le marquis de Cœuvres étant entré avec lui dans son 


cabinet, lui dit que quand il auroit autant de véri- 


tables pois de mécontentement du marquis d’Ancre 


qu'il croyoit en avoir, il vaudroit mieux faire les 
choses que les dire; qu'un quart d'heure après la 
Reine seroit insoriéé de tous les discours qu'il avoit 
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tenus; que ce différend étant su, il ne falloit pas dou- 
ter que beaucoup de personnes de la cour , et même 
M, le prince , ne s’employassent pour l’accommoder ; 
et que lui, au lieu d’en tiree les avantages qu'il en 
Pourroit recevoir, et contenter tous les deux partis, 
il n’auroit que la mauvaise volonté d’une part, et 
peut-être peu de reconnoissance de l’autre, parce que 
M. de Bellegarde, étant, par le mariage de madame 
de Montpensier , engagé dans les intéréts de M. de 
Guise, tourneroit à la première occasion de ce côté- 
là , au moins qu'il ne devoit pas prendre la confiance 
en lui qu'il avoit eue auparavant; d’ailleurs, que 
toutes les propositions de mariage de M. d'Enghien, 
et la ruine de M. de Sully, seroient bientôt évanouies 
s'il se brouilloit avec la Reine et ses créatures; qu'il 
ne crût pas, pour ce qu’il lui en disoit, qu'il fût plus 
ami du marquis d'Ancre que de l'autre, mais seule- 
ment par la considération de ce qui le touchoit. 

Après avoireu encore quelques discours là-dessus, 
il arriva un gentilhomme de la part du marquis 
d’Ancre au marquis de Cœuvres, pour lui dire qu'il 
l'attendoit à l'hôtel d’Estrées ; ce qui fut cause qu'il 
supplia M. le comte de Soissons de ne se point enga : 
ger plus avant jusqu'à ce qu'il lui eût parlé, qu'il fal- 
loit, s'il étoit possible, qu’il eût l'honneur et l’avan- 
tage d’accommoder cette affaire. L’ayant done quitté, 
il alla trouver le marquis d’Ancre qui l’attendoit à 
l'hôtel d’Estrées avec MM. de Montigny et de Raim- 
bouillet, lequel ; après lui avoir conté sa brouillerie 
avec M. de Bellegarde, lui demanda son avis comme: 
à son ami; à quoi il lui répondit que, de la manièré 
que la chose s’étoit passée, il n’y alloit rien: du sien, 
14. 
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et de plus, que dans l'éclat qui s'en étoit fait, il étoit | 


impossible que des personnes de leur condition pus- 
sent tirer l'épée , ainsi il falloit trouverles moyens de 
ménager son honneur ët sa satisfaction : le marquis 
. d’Ancre, sachant qu'il venoit de chez M. le comte 
de Soissons, voulut savoir quel étoit son sentiment, 
sur qui il dit qu'il n’avoit pas eu le temps de lui 
parler, parce qu'à l'heure même on l'étoit venu trou- 
ver de sa part. 
Le marquis d’Ancre lui dit que, si les éloeë se 
_ disposoient à quelque accommodement, à quoi il 
voyoit grande difficulté, encore que M. le prince eût 
envoyé à la Reine et à sa femme, pour s'offrir par ses 
soins et son entremise de les accommoder, et que le 
duc d’Epernon eût aussi envoyé le baron de Luz au 
même dessein , il désiroit que M. le comte de Sois- 
sons en fût l'arbitre, qu'il remettoit à son jugement 
ses intérêts et son Hbéagut; et, en cas qu'il ne le vou- 
lût pas faire, il le prioit de demeurer neutre, qu'il 
verroit avec le temps qui seroit plus son serviteur 
de M. de Bellegarde ou de lui. Le laissant donc à 
l'hôtel d’Estrées , le marquis de Cœuvres alla retrou- 
ver le comte de Soissons , auquel ayant rapporté tout 
ce discours, il le trouva fort adouci, soit par la défé- 
rence et soumission du marquis d’Ancre, ou bien à 
cause des raisons que le marquis de Cœuvres lui 
avoit représentées : il se résolut d'envoyer vers M. de. 
Bellegarde pour tirer sa parole de les faire voir et 
émbrasser le lendemain ; laquelle lui ayant été don- 
née , il pria le marquis de Cœuvres d'aller faire savoir 
à la Reïne la diligence qu’il avoit apportée pour as- 
soupir cette brouillerie , et faire compliment à la mar- 
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quise, et l'assurer que son mari retourneroit Lisa » 
‘au Louvre, ce qu'il fit. 

Le lendemain matin le marquis de Costa s 'étant 
trouvé au lever du comte de Soissons , il y rencontra 
le duc d'Epernon et le baron de Luz; le duc d'E- 
pernon étant fâché que les offres qu'il avoit-faites 
-d’accommoder seul cette affaire n’eussent point été 
‘acceptées, cherchoit, sous prétexte de favoriser M. de 
Bellegarde, à embarrasser davantage l’accommode- 
ment ; de quoi le comte de Soissons s'étant apercu, 
tint ferme sur ce qui étoit de la raison et de la jus- 
tice, pour la satisfaction commune, La plus grande 
difficulté fut sur ce que deviendroit la clef de la 
chambre, qui étoit le sujet de la querelle ; enfin il fut 
résolu qu'après les paroles de civilité et de satisfac- 
tion que le comte de Soissons avoit dites, M. de Bel 
_ legarde la lui remettroit entre les mains, pour en dis- 
poser ainsi qu'il trouveroit bon. Le baron de Luz fut 
envoyé vers lui pour lui faire approuver tout ce qui 
-avoit été. concerté, et le marquis de Cœuvres fut 
trouver le marquis d’Ancre, lequel étoit avec le duc 
de Mayenne , le président Jeannin , et grande quan- 
tité de courtisans, et de ceux mêmes dont M. de Bel- 
legarde eût dû s'assurer davantage : ils montèrent en 
carrosse avec. MM. de Montigny , Rambouillet et le 
président Jeannin , pour aller chez le comte de. Sois- 
sons , où l’accommodement fut fait. PERRET ENS 

Le marquis d’Ancre , en se séparant, dit à, M. le 
comte de Soissons qu'il retourneroit le soir avec le 
marquis de Cœuvres , pour le remercier de l'honneur 
qu'il lui avoit fait, et parler de toutes les autres af- 
faires ; à ques il ne-manqua pas, et lui donna. parole 
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” précise qu'avec le secours des ministres il feroit con- 
sentir la Reine au mariage de M. d'Enghien avec 
mädemoiselle de Montpensier, travailleroit à l'éloi- 
gnénent de M. de Sully , et que le président Jeannin- 
traiteroit de l’une etde l’autre affaire plus particulière 
ment avec lui. Quant à celle de premier maître d’hô- 
el pour La Varenne, îlle supplioit, commeson servi- 
teur, de n’en presser pas davantage la Reine, parce 
“qu'elle avoit opinion qu'étant en cette charge, le Roi 
vénanit à croître , il l’attireroit aux mêmes plaisirs où il 
avoit servi le Roi son père, et que pour le comté de 
Bri guuir dont il avoit demandé pour ui la permission 
de se défaire du gouvernement de Ham, il lui feroit 

‘accorder. Ainsi, après avoir renoué leur intelligence 
fortétroite, ils se Séparèrent. Sepi. 
_ Les ministres, qui n’avoient autre but que dese 
“conserver l'autorité qu'ils avoient , et couler douce- 
“ment le temps jusqu’à la majorité du Roi, ne faisoient 
pas grande difficulté de promettre les choses dont 
l'effet étoit si éloigné, comme celui du mariage de 
M. d'Enghien et de mademoiselle de Montpensier , 
. oùtre V'énvie qu'ils avoient d’éloigner M. de Sully ; 
-ce qu'ils coyoient nepouvoir pas faire si facilement , 
M. le comte n'ayant pas été satisfait : ils en donnèrent 
‘aisément le conseil à la Reine, et le marquis d'Ancre 
y travailla aussi bien qu'eux avec succès; mais ils fu- 
rent trompés en cé qu'ils croyoient que la poursuite 
‘et-la rechérehé quele comte de Soissons en faisoit, 
“étoit d’un concert secèt entre le’cardinal de Joyeuse 
‘étle duc d'Epérnôn, dont bientôt après ils s’aper- 
 cufent du contraire; car la Reine aÿantenvoÿé le 
“arquis de Cœuvres dpatier parole de ce siph it au 
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comte de Soissons, et l'affaire étant publiée, l'un et 
l'autre firent de grandes plaintes à la Reine de ce 
qu'elle ne leur avoit pas fait l'honneur, étant si 
proches de madame de Guise, de leur en donner au- 
cuñe part, prenant pour une espèce de mépris la fa- 
çon dont on en avoit traité avec eux, particulièrement 
de la part du comte de Soissons , dont étant averti il 
-se piqua, de son côté, de ce que tout le fruit qu'ilavoit 
espéré d’une affaire si incertaine et si éloignée, étoit 
de se lier davantage avec eux, «et de se conserver 
par ce moyen leur amitié, et empêcher qu'ils ne s'en- 
gageassent entièrement à la maison de Guise; «et bien 
loin de trouver en eux quelque reconnoïssance, 1l 
‘éprouvoit le contraire: il s’excusoit au reste de ne 
leur enavoir pas parlé par discrétion, sur ce qu'il 

wavoit pas dû se déclarer en une affaire qui re- 
gardoit Monsieur «et la Reine-mèvre, sans avoir pre- 
mièrement obtenu :d’elle la permission de s'y enga- 
ger. On se voulut entremettre pour les accommoder 
-avec le comte de Soissons; mais il fut du tout im- 
possible, et leur mauvaise Here a duré j pepe 
-$Sa mort. 

_ Peu de jours après, le comte de. Soissons ge se 
Louvre rencontra M. le prince de Conti encarrosse à 
la croix du Trahoïr sur le soir; les carrosses s'étant 
accrochésà cause de l'embarras qui étoit dans la rue, 
et parce qu'il falloit que l'uns’arrétât pour laisser pas- 
serl'autre, l'écuyer du comte de Soissons me:connois- 
sant pas celui du prince de Conti l'arrêta en usant 
de menaces, dont le comte de Soissons s'étant aperçu, 
‘envoya à l'instant à M. le prince de Conti faire des 
excuses de l'indiscrétion de son écuyer, lesuppliant 
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de croire que c’étoit sans. dessein; et qu il étoit son 
très-humble serviteur + ww: 00 1e F4} 

Le lendemain on vint avertir Je comte de Soïdidui 4 
qui croyoit la chose assoupie, que le duc de Guise et 
ses frères étoient montés à cheval avec cent gentils- 
hommes pour aller trouver M. le prince de Conti qui 
logeoità l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, et avoit 
passé fort près de l’hôtel de Soissons, ce qui le fit 
:résoudre aussitôt d’en faire de même, et essayer de 
-les rencontrer; mais la Reine en ayant été avertie y 
voulut apporter l’ordre nécessaire, et envoya pour 
cela le maréchal de Brissac vers le comte de Soissons 
pour l'empêcher de sortir, etle baron de Luz vers le 
“prince de Conti ét le duc de Guise, afin de faire re- 
tirer le dernier chez lui avec ceux qui l’avoient ac- 
-compagné. M. le prince ayant su ce qui se passoit, 
vint trouver le comte de Soissons , avec lequel il y 
avoit peu de jours qu'il s’étoit raccommodé , auquel 
il s’offrit; mais sous main il fit entendre:au-duc de 
Guise que ce qu’il faisoit n’était que pour accommo- 
der les choses ; et non pas pour prendre parti contre 
eux. On eut de la peine à empêcher le comte de Sois- 
sons de sortir ; mais enfin la Reine lui permit de la 
venir trouver avec ceux qui se rencontrèrent chez lui, 
où, après lui avoir fait des plaintes du procédé du duc 
de Guise, elle promit de le satisfaire là-dessus , après 
quoi il se retira chez lui; pour M. de Guise, il s’en 


retourna sans voir la Reine, qui crut par ces différens 


traitemens donner quelques PAApes ile reMisaetio au 
comte de Soissons, | di 


La Reine ayant assemblé M. : prince, les die | 
de la couronne et les ministres, pour’ aviser aux 
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moyens de pacifier cette affaire, il s’y rencontra assez 
de difficultés. Le baron de Luz fut appelé pour re- 
- présenter les raisons que le duc de Guise’‘alléguoit, 

et le marquis de Cœuvres pour dire celles du comte 

de Soissons : on:fit diverses propositions, .on donna 
un mémoire au marquis de Cœuvres et au baron de 

Luz, pour le:faire voir au comte de Soissons.et au 

duc de Guise , qui contenoit que poux montrer que le 

duc de Guise n’avoit eu nulle pensée de donner sujet 
de plaintes au comte de Soissons, ni d'animer le prince 
de Conti son frère contre lui, qu’il l’iroit voir comme 

il avoit accoutümé de faire , lui en feroit des excuses, 

et lui diroit qu'il désiroit toujours demeurer son ser- 

-viteur. Cela étant avantageux pour le comte de Sois- 

sons ; il n’y eut pas beaucoup de peine à l'y disposer. 

M. de Guise s’ennuyant de demeurer chez lui, ou ne 

considérant pas davantage la conséquence de cette 

proposition, dit qu'il étoit prêt de faire ce que la Reine 

lui. ordonneroit, mais qu'il devoit auparavant en 

donner part au duc de Mayenne le père, et cependant 

que le baron de Luz pouvoit retourner vers la:Reine, 
pour lui témoigner le respect qu'il avoit pour ses 

commandemens; en sorte que la chose étant tenue 

pour faite , il se trouva toutefois que le duc du Maine 

la ie et en dissuada le duc de Guise, qui 

étoit bien en peine de se dégager de ce qu'il avoit 

mandé par le baron de Luz; il fallut que M. du Maine 

envoyät, vers la Reine pour essayer de changer ce 

qui avoit été résolu; et après avoir attendu jusques à 
dix heures du soir, l'affaire fut remise au lendemain 

matin. Le comte de Soissons, qui: s’étoit attendu à 

_oir terminer ce qui avoit été concerté, demeura fort 
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piqué, et en résolution de sortir de Paris plutôt que 
de ne recevoir pas la satisfaction qui lui avoit été 
promise. Enfinle lendemain l'affaire s ‘acheva de cette 
sorte : ; 

Le duc du Maiïne vint trouver la Reine en Ne 
sence des principaux de la cour , et lui fit des excuses 
de ce que le duc de Guise avoit passé la veille avec si 
grande compagnie ;"que ce n’avoit pas été à dessein 
d’émouvoiraucune brouillerie , ayant fait ce qu'ilavoit 
pu pour faire retirer ses amis; qu'il aimoit mieux 
mourir que de rien entreprendre qui pût déplaire 
à Sa Majesté, et que pour M. le comte de Soissons, 
MM. de Guise demeureroient toujours dans les termes 
de civilité, d'honneur , et de bienséance qu’ils de- 
voient; que quand il véto bien vivre avec eux, 
ils l’honoreroïent , et seroient ses serviteurs. La 
Reine sur cela répondit qu'elle feroit. entendre au 
comte de Soïssons ce qu'il lui disoit, qu'elle lui diroit 
d'oublier ce qui s'étoit passé, et de recevoir cette sa- 
tisfaction. 

Trois ou quatre jours après, l'éloignement: deM. fde 
Sully fut mis en avant : et parce que M. le prince 
h’en avoit point encore oui parler, on jugea à propos 
que le comte de Soissons l'y disposât, ainsi qu’il se 
l'étoit promis; mais parce que le duc de Bouillon 
étoit arrivé ces jours-là de Sedan, lequel ne voyoit 
pas encore le comte de Soïssons, les ministres et le 
. marquis d’Ancre furent d'avis que le marquis de 
Cœuvres, comme de lui-même le verroit, pour re- 
connoître quel seroit son sentiment , et essayer aussi 
de le remettre bien avec le comte de Soïssons : sur le 
premier point le duc‘de Bouillon ne manqua pas , étant 
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accoutumé de luï parler avec franchise et avec con- 
fiance, de s’enquérir des bruits qui couroient de la 
disgrâce de M. de Sully; à quoi il répondit qu'il 
n'en savoit pas davantage que lui, qu'ayant été son 
ennemi jusques à le vouloir perdre du temps du feu 
Roï, qu’il croyoit qu'il ne seroit pas fâché s’il retenoit 
quelque déplaisir, et aussi qu'il l’estimoit trop sage 
pour ne s'accommoder pas aux intentions de la Reine 
et des ministres ; que si en cela il y vouloit prendre 
part, et qu'il crût qu'on lui en sût gré, il tâcheroit 
d'en découvrir davantage et de l'y servir, comme 
aussi qu'il avoit regret de ce que le comte de Soissons 
et lui étoient toujours en froideur et ne se voyoient 
point; que le plus grand obstacle qu’il croyoit les em- 
pêcher d’être bien ensemble, étoit l'amitié du comte 
de Soissons et du duc d'Epernon; à quoi il répondit 

que pour M. de Sully, il ne lui pouvoit rien arriver 
qu'il ne méritât, qu'il n'y vouloït rien contribuer, ne 
l'estimant pas nécessaire ; d'ailleurs, qu'il ne vouloit 
pas que l’on lui püût reprocher dans le parti de la re- 
ligion qu'il eût été l'instrument de sa ruine; que 
pour M. le comte de Soissons, il le verroit toutes les 
fois qu'il l'auroit agréable, et l’assureroit de son ser- 
vice; qu'il reconnoîtroit plus de fermeté en lui qu'il 
n’en avoit trouvé en M. d'Epernon; ce qu'ayant donc 
fait entendre au comte de Soissons , deux jours après 
il le fut voir, et depuis demeurèrent en bonne i in- 
telligence. | 
Cependant le comte æ Sbissons spot disposé 
l'esprit de M. le prince à l'éloignement du duc de 
Sully, l'an et l’autre en parlèrent à la Reine , laquelle 
lui fit entendre ensuite qu'il étoit nécessaire, pour le 
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bien des affaires du Roi, qu'il se retirât pour és 
temps chez lui, et lui fit même offrir récompense 
pour le gouvernement de la Bastille, à cause que l’é- 
pargne des munitions de guerre y és renfermées; 
sur quoi Ja maison de Guise se rallia, et fit tous ses 
efforts pour empêcher , ou du moins retarder sa chute; 
mais ils furent vains et inutiles, et personne ne se dé- 
clara si ouvertement pour ses intérêts que M. de 
Bellegarde, lequel fut rebuté plusieurs fois de la 
Reine, dont on s’étonna parce que du vivant du feu 
Roï M. de Sully lui avoit rendu de mauvais oflices; 
mais ce qu'il en faisoit étoit pour obliger la maison 
de Guise à laquelle il étoit fort attaché, et M. le 
comte de Soissons s’aperçut en cette occasion ; aussi 
bien qu’en sa brouillerie avec le duc de Guise, de ce 
qu'on lui avoit dit au sujet de la ss du marquis 
d’Ancre et de lui. 

Le duc de Sully étant sorti de la cour, messieurs 
les présidens Jeannin, de Châteauneuf et de Thou, 
furent mis en sa dhicé, et appelés directeurs des 
finances : les deux derniers eurent cette charge à la 
recommandation du comte de Soissons ; M. de Thou 
y renonça, à cause de la prétention qu'il avoit à celle 
de premier président, que M. de Harlay lui vouloit 
remettre , tant pour l'avoir eue de son père, que parce 
qu'il étoit son beau-frère, voyant que M. le prince 
s'étoit relâché au préjudice de ce qu'il lui devoit et 


de ce qu'il lui avoit promis, à quoi véritablement il. 


auroit eu beaucoup de peine de venir à bout quand 
il auroit fait autrement, tant les oppositions étoient 
grandes , particulièrement de la part du Pape, outre 
que M. de Villeroy y vouloit mettre une PP 
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à sa dévotion , ainsi qu'il fit par celle du Din de 
Verdun son allié. 

En ce même temps, la Decornan fit une accusation 
très-pernicieuse contre le duc d'Epernon, soutenant 
que lui et la marquise de Verneuil, dont elle avoit 
été domestique, avoient eu connoissance et part à 
l'attentat détestable commis en la personne de Henri- 
le-Grand. Mais l'affaire ayant été renvoyée au parle- 
meñt, et n'ayant pu vérifier cette fausse accusation , 
elle futcondamnée à être renfermée entre ER mu- 
railles le reste de ses jours. 

Tous ces établissemens étant ainsi faits, la mau- 
vaise intelligence continua, et même s'augmenta, 
entre messieurs le cardinal de Joyeuse, le duc d'Eper- 
non et le comte de Soissons. Le cardinal de Joyeuse, 
se voyant hors d'espérance d’avoir nulle part dans 
les affaires, se résolut d'aller à Rome, et le marquis 
d’Ancre, se souvenant du traitement et du mépris que 
le duc d’Epérnon avoit fait de lui, empêchoit sous 
main sa réconciliation avec le comte de Soissons, et 
même lui faisoit connoître qu’on trouveroit La de 
l'éloigner de la cour. 

Ceux de la religion prétendue réformée ayant de- 
mandé la permission de tenir leur assemblée dans le 
temps , et aux termes portés, par l’édit, elle leur fut 
accordée pour être tenue à Saumur , bien qu'on eût 
désiré (sil eût été possible ) de la ASE encore. Ce- 
pendant le duc de Bouillon alla faire un voyage à 
Sedan ; et le Roi et la Reine partirent au commence - 
ment du carême pour l'aller passer à Fontainebleau, 
où ils demeurèrent jusques à la fin de mai. M. le prince 
témoigna qu'il désiroit d'aller prendie possession de 
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son gouvernement de Guienne , ce qui d’abord donna 


quelque soupçon et quelque ombrage à la Reine, 


qu'il ne prit ce temps-là à cause de l'assemblée de 
Saumur, pour essayer.de s’en prévaloir ; sur cette 
conjecture on se servit de toutes sortes de moyens 
‘ pour l'en détourner , et le comte de Soissons , pour 


quiil faisoit paroître alors beaucoup de confiance, fit 


ce qu'il put, mais il n’y eut pas de raisons assez fortes 
pour l’en divertir. Ainsi la Reine s’y laissa plutôt aller 
qu’elle ne l’accorda volontairement, et prit ses pré- 
cautions en sorte sur ce voyage, que quand il eût 
eu quelque mauvaise intention, il lui eût été bien 
difficile de l’exécuter ; ce qui ne parut pas toutefois 
en cette occasion, parce qu'il s'y conduisit de ma- 
nière qu’il ne donna nul sujet de mécontentement : il 
n’y eut personne qui profita davantage de ce voyage 
que le duc d'Epernon; lequel ayant eu permission 
d’allér chez lui , se retirant mal satisfait de la cour, eut 
ordrede veiller aux actions de M. le prince; ce qui lui 
étoit aisé à cause de ses gouyernemens de Limoges, 
Angoumois, Saintonge, et le grand crédit qu’il avoit 
dans le pays, ce qui lui fit recevoir à son départ 
beaucoup de marques de faveur qu'il n’auroit pas 
eues. sans cela. 

Le crédit de la marquise d’Ancre et de son mari 
augmentant tous les jours, M. de Bonœil dit au mar- 
quis de Cœuvres sur le sujet de cette faveur, qu'il 
avoit une pensée, qui étoit de voir si le comte de 
. Soissons, qui faisoit profession d’être si fort attaché à 
la Reine, voudroit se résoudre de donner une de ses 
filles au fils du marquis d’Ancre : il demeura surpris, 
ne sachant pas si ce discours venoit de lui-même et 
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par hasard, où s’il le faisoit avec charge, ce qu'il ne 
put découvrir par l'assurance qu’il lui donna toujours 
que cela venoit de lui. Quelques jours après il fut 
bien plus étonné, car étant l'un et l’autre avec le 
marquis d’Ancre dans la galerie de la Reine à Fon- 
tainebleau, Bonœil dit ouvertement sa pensée au 
marquis d’Ancre, lequel, avec grand respect et grande 
modestie, témoigna quec’étoitune chose qu'il croyoit 
ne devoir jamais arriver, et dit qu'il feroit la réponse 
que fit le cardinal Farnèse à une personne qui lui 
proposoit une chose agréable , et qu’il estimoit im- 
possible, 44 m'aduli, ma tu mi piaci G): cette 
affaire pour lors n’eut pas plus de suite, et depuis 
elle pensa causer beaucoup de brouillerie à la cour. 
Au mois d'avril, le duc de Bouillon retourna de 
Sedan, et le marquis de Cœuvres eut charge de la 
Reine de pénétrer ses sentimens, et reconnoître ce 
qu’elle pouvoit se promettre de ses services en l’as- 
semblée de Saumur. Ayant donc traité avec lui sur ce 
sujet, 1 lui témoigna un grand désir de servir en cette 
occasion au contentement de la Reine, et de pro- 
curer tout ce qu il lui seroit possible pour l'affermis- 
sement du repos de l'Etat, autant que son honneur 
et sa conscience lui pourroient permettre; que c’étoit 
à Sa Majesté à lui faire entendre ses volontés, et si 
l'onestimoit plus à propos qu'il n'allât point à l'assem- 
blée, n'étant pas député, il demeureroit à la-cour. 
Ce qu'ayant été apporté à la Reine, elle lui donna 
charge d'en parler à M. de Villeroy, lequel estima 
plus à propos qu'il y allât, sachant bien que lui ni 
M. de Sully ne seroient jamais d'une même opinion ; 


(D ‘Ta me flattes, mais tu me fais plaisir. 
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et parce que , lorsque M. de Sully fut éloigné des af- 
faires , on eut dessein de lui faire rendre compte de 
Pittuation des finances, on ne voulut pas tou- 
cher à cette affaire j jusques après la séparation de l’as- 
semblée ; comme aussi on vouloit essayer de rompre 
le mariage du marquis de Rosny avec la fille de M. de 
Créqui , de crainte d’avoir le maréchal de Lesdi- 
guières pour obstacle; de sorte que M. de Villeroy 
trouva bon de Aie espérance au duc de Bouillon , 
cela arrivant, de lui donner le gouvernement de 
Poitou que le duc de Sully avoit; ce que le marquis. 
de Cœuvres eut charge de lui proposer. Il se laissa 
flatter de cette espérance, et le marquis d'Ancre lui 
en apporta ensuite parole expresse de la part de la 
Reine; et après que M. de Villeroy et le marquis 
d'Adere eurent conféré avec le duc de Bouillon, il 
prit ses instructions, toucha de l'argent pour gratifier 
ceux qu'il pourroit gagner, et fit le voyage de Sau- 
mur, où les effets répondirent aux paroles et aux 
promesses qu il avoit données, ayant, par sa prudence, 
son habileté et sa fermeté , rendu en cette occasion un 
service signalé à l'Etat. 

Le comte de Soissons, dans * ar Le M. bi 
prince, et pendant toutes ces rencontres, étant de- 
meüré seul auprès de la Reine, en recevoit des mar- 
ques d’estime très-grandes , et les ministres y contri- 
buoient à cause du mariage d'Espagne qui se traitoit 
alors avec sa participation, eten quoiilsecondoitleurs 
désirs ; eux, croyant que c'étoit le seul moyen de con- 
séref la paix et le repos pendant la régence , et d’ail- 
leurs, voyant qu'ils favorisoient leurs desseins, luiren- 

 doïentaussi toutes sortes de devoirs et desoumissions. 
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- Peu de temps après arriva la mort de M. de Crédui , 
Souverneur de la ville et citadelle d'Amiens ) qui 
donna des espérances à beaucoup de prétendans : les 
ministres désiroient de faire tomber cette Charge entre 
les mains de M. de La Curée ou de plusieurs autres ; 
mais, Voyant que le marquis d’Ancre la désiroit, et 
que M. le comte appuyoit sa prétention ils n’osèrent 
y résister , bien que ce fût contre leur gré, et laissè- 
rent aller l'affaire comme elle put. Le comte de Saint- 
Paul, qui n'avoit eu le gouvernement de Picardie 
que jusques à ce que le duc de Longueville fût en âge 
de le posséder, témoigna du mécontentement, et 
rallia avec lui quelques autres gouverneurs particu- 
liers de la province, espérant que pour le contenter 
on l’assureroit de quelque autre gouvernement, se 
voyant à la veille de sortir de celui-là » et de le re- 
mettre à son neveu. Les ministres n’éloient pas fâchés 
de ces oppositions ; mais lé comte de Soissons, qui 
avoit pouvoir sur l'esprit du comie de Saint-Paul , 
après quelques voyages que M. de Montigny ft vers 
lui, obtint que, non-seulement il se porteroit aux 
choses que l’on désiroit, mais, craignant encore qu'ilne 
se rencontrât sujet de querelle entre lui et le marquis 
d’Ancre , lorsqu'il iroit prendre possession de cette 
place, s'ils se trouvoient ensemble à Amiens il con- 
sentit de revenir à la cour, pour donner temps au 
marquis d’Ancre de faire son voyage. 29. 10 CS 
En ‘ce même temps M. des Yveteaux, précepteur 
du Roï , fut éloigné; il avoit été mis dans cet emploi 
par le propre mouvement du feu Roi son père, de 
qui lé choix avoit été confirmé contre toutes les op- 
MAG. L L 15 
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positions que l’on y avoit. faites ; le cardinal du Perron 
ayant proposé son frère ü éLessayé de lui faire occuper 


- cette place par toutes sortes de moyens, il offroit lui- 


même d'en rendre la direction , et Scaliger avoit été 
présenté aussi bien que l'abbé Tyron ; mais ceux qui 
lui succédèrent donnèrent des preuves à tout le 
monde que la jalousie que l’on avoit eue d'une per- 
sonne de savoir et de mérite avoit été cause de sa 
disgrâce , plutôt qu'aucun dessein de donner-une 
nourriture royale : à ce jeune prince. 

Le marquis d'Ancre, voyant ses affaires si bien af- 
fermies en Picardie, songea à s'élever davantage; et, 
parlant des obligations qu'il avoit au comte de Sois- 
sous pour avoir contribué à ce qui regardoïtson éta- 
blissement, en témoignoit partout de grands ressen- 
timens, jusqu'à dire qu'après le service du Roi et de 
la Reine, il n’y avoit rien qu’il ne fit pour l'intérêt de 
M. le comte de Soissons ; et même il lui échappa une 
fois de dire qu'alors il y avoit plus de lieu de parler 
de la proposition de M. de Bonœil qu'au temps 
qu'e 'elle avoit été faite ; qu'il savoit bien, quelque hon- 
neur qu "il Jui pût arriver , qu'il ne pouvoîit jamais en 
recevoir un plus grand; mais que quelquefois les 
personnes de la qualité du comte se relâchoient de 
l'ordre et de la bienséance pour suivre l'utilité; que 
le mariage du duc de Longueville et de mademoiselle 
de Soissons se faisant, et les gouvernemens étant voi- 
sins , il croyoit que. les services de l’un et de l'autre 
ne lui seroient pas inutiles. Le marquis de Cœuvres 
se trouva plus embarrassé de ce discours qu aupara- 
vaut, jugeant bien de la conséquence de cette ouver- 
ture; et craignant d’ailleurs l'humeur sévère et diffi- 
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_cile du comte de Soissons, il s’appliqua à lui repré- 


senter , en termés généraux » que le temps apportoit 
toutes choses; et crut qu'il gagnoit beaucoup s’il 
évitoit pour ce moment de prendre la commission de : 
pénétrer les intentions du comte de Soissons , parce 
qu'il savoit que Huit jours après il devoit aller en son 
8ouvernement; mais il en arriva autrement , car le 
marquis d’Ancre étant d'un naturel vif et impatient 
pour les choses qu’il souhäitoit, et suivant eni cela 
plutôt la coutume des favoris que l'humeur italienne , 
se trouvant une autre fois avec le duc de Cœuvres et 
Dolé ; qui étoit son conseil en tontés choses, dit qu’il 
lui vouloit conter une folie de Bonœil , dont il ne lui 
avoit jamais parlé ; et fit tout le récit de sa proposi- 
tion ; ensuite Dolé, soit qu'il fût préparé ou non, lui 
montra; à force d'exemples et de raisons , que les 
avantages que M. le comte de Soissons en pouvoit 
tirer Seroient aussi grands que l’honneur qu'il en re- 
cevroit. | 

Le marquis de Cœuvres, voyant où tous ces dis- 
cours tendoïent, lui dit que c'étoit une affaire à quoi 
il avoit encore le loisir de penser : il fit ce qu'il put 
pour les détourner, et enfin qu’il tâcheroit après son 
départ de éonnoître les sentimens du comte de Sois- 
sons, s'il le trouvoit bon, et si Dolé en étoit d'avis; 
à quoi le marquis d’Ancre repartit qu'il le pourroit 
faire aussi bien dès l'heure même , parce qu'il ne dé- 
siroit pas y être mêlé; afin que le comte de Soissons 
ne le pât accuser de présomption ; qu’il falloit que ce . 


_füt la considération de ses intéréts, plutôt que les 


siens, qui l'y fit penser ; mais qu'il pourroit, comme 
de lui-même, lui dire que le bruit en couroit à la 
| Per 
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cour. On lui répondit que de cette façon on ne foi : 


rapporteroit que des paroles générales , et que dans 
six mois il ne seroït pas plus avancé qu'il étoit pour 
lors; qu'il connoissoit bien l'humeur du comte de 
Soissons, qui s’effaroucheroit quand on lui diroit que 
c'étoitle bruit commun ; étant bien aisé de juger que, 
quand il auroit misimne disposition , cela étoit ca- 


pable de l'en détourner, avec les artifices que lon 


emploieroit auprès de la Reine; que s’il ne vouloit pas 
se donner la patience qu'il fût de retour, qu'il falloit 
suivre une autre méthode, qui étoit de savoir si la 
Reine avoit agréable cette ouverture, et que c’étoit 
le plus puissant moyen pour y disposer le comte de 
Soissons; qu'il falloit aussi empêcher qu'en parlant 
à Sa Majesté les ministres ne le sussent, d'autant 
_ qu'infailliblement ils l'en dissuaderoient : à quoi il ré- 
pondit que l'on pouvoit bien penser que si l’on esti- 
moit que ce ne fût pas une chose agréable à la Reine 
et pour son service, quelque honneur et avantage 
qu'il en reçût, il n’y voudroit jamais songer quand 
il iroit de sa vie; pour les ministres, qu’assurément 
ils n'en sauroient rien , que l'affaire ne se devoit ré- 
” soudre qu'entre Dolé et lui. Sur quoi le marquis de 
Cœuvres dit qu'il falloit attendre qu'il ft parti, et 
que pendant son absence l'affaire se ess con- 
. duire avecla même facilité. 

- Le même jour de son départ, le marquis. d'Ancre 
ai dit que la Reine avoit su ce qui s’étoit passé , et 
le pria, s’il trouvoit bon, de découvrir les sentimens 
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de M. le comte de Soissons , et de lui dire qu'il por- 


teroit à Ja Reine la réponse qu'il lui feroit sur ce 


sujet, pour marque qu’elle l'approuvoit, et que pour 


. 
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lui, il lui seroit très-obligé et lui feroit plaisir de 
n'en point perdre l’occasion et de lui dépêcher quel- 
qu'un ensuite; ce que le marquis de Cœuvres lui pro- 
mit, et même de l'aller trouver en personne ; l’assu- 
rant que le consentement qu’il avoit tiré de la Reine 
ne seroit su du comte de Soissons qu’en cas qu'il y 
trouvât de la disposition. 

Quelques jours après son départ, le marquis de 
Cœuvres parlant avec le comte de Soissons des af- 
faires de la cour, lui insinua quelque chose du des- 
sein du marquis d’Ancre; et, après beaucoup de con- 
sidérations qui furent alléguées sur cela, le comte de 
Soissons se disposa enfin de se soumettre à tout ce 
que la Reine trouveroit bon et qu’il lui plairoit d’or- 
donner; et le marquis de Cœuvres allant trouver le 
marquis d’Ancre à Amiens, ainsi qu'il l’avoit promis 
prenant congé de la Reine ; lui dit que le comte de 
Soissons, pour preuve qu'il vouloit s'attacher pour 
toujours à son service , avoit bien reçu la proposition 
qui lui avoit été fit de ce prétendu mariages Sa 
Majesté fit connoître qu’elle agréoit fort qu'à sa con- 
sidération il voulût s’'allier avec ses créatures; il lui 
donna charge de l'en remerciér de sa part, et l'on 
arrêta que l’on ne parleroit paint de l'affaire jusqu’au 
retour du marquis d’Ancre. Le marquis de Cœuvres 
âyant fait savoir au comte de Soissons ce qu’ il avoit 
fait avec la Reine, partit avec des lettres pleines 
de’ civilité et de: marques de croyance pour lui; ce 
qui fut cause qu'en arrivant à Amiens, le marquis 
_ d'Ancre lé reçut avec des témoignages de joie quine 
se peuvent exprimer; et, pendant trois où quatre 
jours qu'il y demeura ; ‘il ne lui parla d'autre chose ; et 
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lui témoigna des impatiences très- | ré ee pouvoir 


-être de retour. Ar 


Cependant le marquis d par pour s'assurer da- 
vantage de lacitadelle d'Amiens, , désira de mettre la 
lieutenance et l'enseigne entre les mains de personnes 
entièrement à sa dévotion , à quoi il n’eut pas beau- 


coup de peine, les sieurs de Rouillac, lieutenant, et 


de Fleury, enseigne, étant bien aises d’en tirer une 
bonne récompense, ainsi qu'ils l'eurent en argent et 
pensions qu’il promit d'obtenir pour eux, tout ce 
traité étant fait par l'entremise de Dolé, sans en avoir 
donné part à M. de Montigny, qui avoit fait le voyage 
avec le marquis de Cœuvres, jusqu’à ce que la chose 
fût publiée ; et qu'il eût dépêché à Paris La Poterie, 
contrôleur de la maison de la Reine, pour lui faire 
entendre et aux ministres ce qu'il avoit fait. Les 
sieur de Montigny et marquis de Cœuvres lui en di- 
rent leur sentiment avec liberté, et que les ministres 
sans doute y trouveroient à redire et le feroient 
trouver mauvais à la Reine; mais cela étant fait, et 
l'estimant nécessaire et avantageux pour lui, il ne 
prenoit pas plaisir, comme c’est l'ordinaire de ceux 
qui sont en faveur , de trouver de la contradiction, 
etil se porta jusqu'à leur dire qu'ils raffinoient trop 
dans les affaires, et qu’à la cour on n'y prenoit: pas 
garde. ntetoise en ayant depuis reparlé avec Dolé, il 
pria le marquis de Cœuvres de s’en vouloir retourner 
à Paris, et le chargea d’une dépêche pour la Reine 


_etpour. les ministres , afin que, selôn. ce qu'il appren- 


droit de La Poterie et dé la marquise d’Ancre, il 
ménageât cette affaire à son contentement. Il arriva 
encore qu'ayant besoin de quelque argent pour sa gar- 
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nison, il emprunta du receveur général douze mille 
livres sous sa promesse, pour faire quelque prêt aux 
soldats, dont on se servit comme du reste pour lui 
rendre dé mauvais offices, sous prétexte qu'il avoit 
pris avec violence l'argent qui lui avoit été prêté vo- 
lontairement. 

Le lendemain le marquis de Cœuvres étant par ti, 
il rencontra près de Luzarches La Poterie, qui lui 
conta Ja colère où étoit la Reine, et l'éclat qu'avoit 
fait ce changement : étant à Pal, il alla trouver la 
marquise d’Ancre , de laquelle ayant appris tout ce qui 
s’étoit passé, ils estimèrent qu'il étoit à propos qu'il 
ne vit point la Reine qu'elle ne fût retirée , afin d’a- 
voir plus dé loisir de lui parler, et pour empêcher 
aussi que le mécontentement dans lequel on l'avoit 
portée ne parût devant tout le monde. 

Ainsi donc il fut conduitpar la marquise d’Arncre 
dans le petit cabinet de la Reine, où il la trouva 
seule. D'abord elle lui dit, avec quelque altération 
qui parut sur son visage : « Vous venez pour justifier 
les belles choses que le marquis d'Ancre a faites à 
Amiens, mais il est bien difhcile de m'en faire ac- 
croire ; il dévoit moins que tout autre être capable 
d'une semblable -action. » Il lui dit qu'il étoit bien 
étonné de trouver Sa Majesté en cette disposition , 
et que la chose étoit encore en son entier que le 
märquis d'Ancre avoit trouvé des créatures le M. de 
Créqui :qui souhaitoient après sa mort de se reti- 
rer , aVec qui il avoit traité sous le bon plaisir toute- 
fois dé Leurs Majestés ; qu'il dépendoit donc d’ elle ou 

de l'agréer ou dele rejeter, et, de quelque façon que 
T'affaire tournât, pourvu qu'elle ft contente, le resté 
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étoit indifférent au marquis d’Ancre; sur. “quoi la 
Reine répondit qu'il avoit déjà mis « en Char ge Riber- 
pré; et parce qu xl étoit vrai, il ne s'arrêta . pas à 


répondre sur cela, mais il lui dit que c'étoient les 


provisions du Roi qui les pouvoient établir, et non 
autre chose; qu’en même temps qu’il avoit traité avec 
le lieutenant et l'enseigne, il en avoit envoyé donner 
avis : à Sa Majesté pour savoir si elle le trouveroit 
bon; mais que c'étoient ceux qui n’aimoient pas le 
marquis d’Ancre qui se prévaloient « de son absence 
pour lui rendre de mauvais offices; qu'il apprenoit 


qu on avoit fait courir le bruit qu'il avoit pris les de= 


“miers, par force, et que tout le reste se trouverojt 
aussi faux. Sur cela il lui représenta la lettre‘du mar- 
quis d'Ancre, laquelle après avoir lue , elle lui de- 
manda s’il avoit vu les ministres; il lui dit que. non, 


et qu'il avoit charge de ge er à elle aupara- 
vant : elle lui commanda de: les aller voir, etui dit 


que le lendemain elle prendroit : résolution sur la dé- 
pêche qu'il avoit apportée, FT" 10h 
_Au-sortir du Louvre il alla chercher le maris de 
Raml ouillet et.le commandeur de Sillery, pour les- 
quelsil avoit des lettres par ticulières; et les ayant vus, 


le marquis de Rambouillet lui assura: qu'il avoit ap- 


porté { tout ce qui äl avoit pu pour adoucir l'esprit d de la 
Reine; i allèrent ensemble chez M, le chancelier de 
Sillery, lequel, après avoir fort exagéré cette action, 
en rejetant toute la faute et le be. sur Dolé, exCusa 
le marquis d’Ancre pour n'avoir pag des formalités, 
promit: d'apporter tout ce qui dépen roit de. lui ;, afin 
que toutes choses se. passassent à son: .contentement}; 


qu il étoit d'avis que de,, Marquis de Cœuvres:wit 
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M: de Villeroy, et le président Jeannin, lesquels il 
trouveroit en même disposition que. lait car, avant 
que d'en être priés ni recherchés de la part du mar- 
quis d'Ancre , ilsavoient tous essayé de fléchir l’es- 
prit de la Reine, mais qu’elle étoit demeurée ferme, 
et quil s’assuroit que s'il l’avoit vue il s’ensseroit 
bien aperçu , voulant par là reconnôître ée qu'il avoit 
fait avec elle. À quoi il repartit que là Reine ne lui 
avoit dit autre chose, sinon qu’elle résoudroit avec 
eux ce que cette affaire auroit à devenir, laquelle ils 
accommodèrent; et tout ce.que le marquis d'Ancre 
avoit fait fut approuvé , et les dépêches envoyées par 
Riberpré , messieurs les ministres s'étant contentés 
de lui donner cette mortification apparente, et s’être 
servis de ce moyen-là pour dissuader la Reine de don- 
ner son agrément à la proposition qui avoit été. faite 
de l'alliance du comte de Soïssons', laquelle le mar- 
quis de Cœuvres croyoit qu’ils eussent apprise de 


M. de Rambouillet, auquel le marquis d’Ancre ne. 


pardonna jamais Rai décelé un secret si important. 
: Après avoir fait son établissement à Amiens ;:il en 


partit pour venir prendre possession de son gouver- 


_ nement dePéronne, et de! là retourner à la cour, où 
étant. arrivé , encore qu'il vécût.avec le marquis. de 
Cœuvres à Hocditaitet) lui montr ant autant de con- 


fianice en toutes choses comme auparavant, ibne lui 


parla plus pourtant de ce/mariage, duquel il l'avoit 
pressé! et:sollicité avec tant de chaleur. Le marquis 
de Cœuvtes.fut cinq ousix jours sans démêler si lés 
äffaires que lermarquis d’Ancre avoit rencontréésrà 

soirarrivée à la:cour: Pavoient empêché de parler sur 
cesujet. Enfin, l'entretehant sur l’heureuse condition 


"il 
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où il se trouvoit , il passa de ce discours dans celui 
de ses malheurs domestiques, ant une femme bi- 
zarre et impérieuse ; et, après Ar conté plusieurs 
petites particularités des: démélés qu'ils avoient eus 
ensemble, le marquis de Cœuvres crut, et ne se 
trompa point , que tout ce discours n’étoit fait qu'à 
dessein de le préparer aux excuses qu’il lui vouloit 


faire de ne lui avoir point parlé depuis son arrivée 


sur l'alliance du comte de Soissons, ainsi qu'il fit, 
disant que pour lui il n’y avoit plus moyen qu'il pût 
endurer l'humeur fâcheuse de sa femme, qu'il avoit 
eu envie plusieurs fois, depuis son arrivée , de:s’ 

retourner à Amiens et dy demeurer; qu’ en effet y 
seroit beaucoup plus heureux etplusen repos, que de 
trouver continuellement chez lui des tourmens et des 
déplaisirs; que, conhoissant le crédit et le pouvoir 


qu’elle avoit auprès de la Reine , elle le vouloit tenir 


bas ; mais qu’il abandonneroït plutôt tout que de le 
safe) ; qu’elle avoit des fantaisies et des supersti- 
tions étranges , et qu’elle disoit qu’elle avoit L "eue 
de n’entendre au mariage de son fils qu'après qu'il 
auroit dix-sept ans passés. Sur cela le marquis de 
Cœuvres lui dit qu'il s'étoit bien aperçu qu il y avoit 
_quelque refroidissement en l'affaire , mais qu’il n’en 
une | um imaginé la cause, qu'il auroit attribuée 
à toute autre chose; d’ailleurs, que difficilement le 
comte de Soissons pourroit se persuader que l’obs- 
tacle vint de ce côté -làa, qu'il: n’étoit pas besoin 
d'une si grande précipitation pour en remettre l'exé- 


cution ; decette manière, que si les:conseilsavoient . 


été ttes lui ni personne ne se trouveroit en cette 
. Peine; qui il savoit bien qu'il avoit essayé de différer 
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d'en parler, soit au comte de Soissons, soit à la 
Reine : il seroïit. malaisé de persuader qu'il n’en eût 
aussi parlé à sa femme ; toutefois, s’il l’avoit agréable, 
qu'il feroit entendre au comte de Soissons cé qu'il 
lui disoit, et, après celà, qu'il les supplieroit l'un et 
l’autre de le dégager de cette entremise, et même 
qu'il y avoit long-temps qu'il n’avoit été.en sa mai- 
son de Cœuvres, et qu'il prendroit cette occasion 
pour y aller deux ou trois mois. Il lui dit qu'il n’avoit 
garde de souffrir qu'il s’en allât, et quille prioit 
d'être sept ou huit jours seulement sans rien faire sa- 
voir au comte de. Soissons, que peut-être.cependant 
il pourroit gagner davantage sur l'esprit de sa femme 
qu'il n’avoit fait, que si le comte de Soissons s’in- 
formoit s’il ne lui avoit point parlé de l'affaire , il ré- 
pondroit que comme ils commencoient de parler ils 
avoient été interrompus.  # | | 

Ce changement, comme il est aisé à juger, fit de 
la peine au marquis de Cœuvres, tant par la crainte 
qu'il gpoit: que le comte de Soissons ne s’imaginât 
qu’il l'eût-engagé trop légèrement dans cette affaire, 
que pour les suites qui furent fâcheuses, et qui ne 
pouvoient produire que beaucoup de. mécontente- 
ment et de brouilleries dans la cour. Cependant, pour 
demeurer dans les termes et suivre ponctuellement 
les paroles qu'il avoit données au marquis d’Ancre, 
il évita de se rencontrer senl avec le comte de Sois- 
sons, lequel de son’ côté ne: vouloit pas commencer 
à en parler ; bien qu'il trouvât étrangele procédé que 
lon tenoit avec lui. Après que le temps que le mar- 
quis d’Ancre avoit demandé fut passé , le marquis de 
Cœuvres voulut savoir ce qu'il désiroit que l'affaire 
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devint, et la manière dont il en devoit parler. Le 
marquis d’Ancre , essayant de gagner du temps, et de 
ne faire aucune réponse s’il eût pu , lui dit, se voyant 
pressé, qu'il. pouvoit faire entendre au comte de Sois- 
sons les mêmes choses qu'il lui avoit dites, et tâcher 
d’adoucir plutôt son esprit que de le porter à aucune 
aigreur'; il lui dit qu’il devoit bien penser à la réponse 
qu'ilavoit à faire avant que de lui en faire porter au- 
eune; car, outre que le comte dé Soissons y ajouteroit 
peu ra foi, il lui sembloit qu’il n’étoit pas bien con- 
seillé de vouloir attirer sur lui ses ressentimens, sue. 
tôt que de le laisser sur ceux qui en pouvoient ê 
Jesauteurs ÿque, pour son particulier, il reconnoissoit 
bien qu'il ne remporteroit de tous côtés que de l’en- 
vie ‘et de la mauvaise grâce pour une chose à 
laquelle il S’'étoit engagé sur les instantes prières qui 
lui en avoient été faites, et auxquelles le marquis 
d’Ancre “savoit combien il avoit résisté pour ne rien 
précipiter , ainsi qu'il avoit voulu ; qu’au moins il le 
supplioit que le comte de Soissons sût la vérité de 
toute l'affaire, et comme il ny avoit rien avancé du 
sien, articulièrement sur ce qu'il en avoit dit à : 
Reine >, “et la réponse qu’il en avoit reçue d’elle ; 
marquis d’Ancrese trouvant pressé, lui confessa se U 
durant son absence, les ministres avoient changé l’es- 
prit de Ja Reine ; mais qu’étant de retour auprès d’ elle, 
ilespéroit qu'il Jo feroit connoître qu’il étoit de son 
service et de ses intérêts de conserver un prince de 
qui la foi étoit sincère, et qui avoit autant de bonnes 
qualités qu’elle en pouvoit désirer. le suppliant de se 
vouloir donner patience , et 0358 il ne perdroit jamais 
la:mémoire de l'honneur qu'il lui avoit voulu faire, 
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ajoutant qu'il lui plût encore de ne point faire pa- 
roître ce qu'il avoit appris de lui, d'autant qu'il y 
alloit de sa ruine, la Reine lui ayant défendu très- 
expressément, et sur naar de sa Ed , d'en 
parler. | 

Le marquis de Cœuvres se sépara de lui aussi em- 
barrassé qu'auparavant , et ne put différer long-temps 
d’en informer le comte de Soissons, lequel lui dit que 
le temps qui s’étoit passé depuis le retour du marquis 
d’Ancre sans lui parler , lui avoit bien fait croire qu'il 
étoit arrivé quelque obstacle en cette affaire, qu'il 
m'étoit pas fâché de voir que la chose ne réussissoit 
pas, mais bien de ce que les ministres ayant eu ce 
pouvoir auprès de la Reine de l'en détourner, croyant 
l'avoir offensé , et appréhendant toujours que l'union 
ne se renouât entre lui et lemarquis d’Ancre, ils 
cherchoient toujours les occasions de le mettre en dé- 
fiance et aux mauvaises grâces de la Reine, et le jet- 
teroient malaré lui dans de fort grandes extrémités. 
Cependant le marquis d’Ancre continuoit à le visiter 
souvent, et à traiter avec lui pour les affaires géné- 
rales , comme ils avoient accoutumé , avec beaucoup 
de témoignages d'affection et de respect ; “mais les 
ministres , au contraire, ne cherchoient que les oc- 
casions de faire naître “es dégoût entre la Reine et lui, 
sur quoi ils furent moins retenus, voyant qu’ils n'a- 
voient rien à craindre de l'assemblée de Saumur , et 
qu’au contraire toutes choses répondoient au souhait 
de la cour. g FE 

On ne s’étendra point davantage sur ce sujet ; seu- 
lement il est à remarquer que le duc de Bouillon y 
servit très-bien et fidèlement, ainsi qu'il Fayon pro- 
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mis, etque, par son adresse ét par son crédit élit 
compagnie, il porta les opinions à la tranquillité et au 
repos, et l'emporta sur les desseins que les ducs de 
Rohan et de Sully avoient de brouiller les affaires 
pour leurs propres : intérêts et porter toutes choses à 
la guerre. 

La première rencontre où il parut du refroidisse - 
ment envers le comte de Soissons de la part de la 
Reine, fut pour le domaine d'Alençon, lequel étoit. 

_ engagé au duc de Wittemberg: comme il avoit de 

l'argent qu'il avoit reçu du duc de Savoie pour les 

terres et le bien qu'avoit madame la comtesse en 

mont, il vogjat l'employer à cette acquisition ; mais 
l'agrément qu'on lui avoit fait espérer deux mois au- 
paravant , lui fut refusé avec beaucoup de sécheresse, 

Ja Reine ayant dit qu’il n’avoit pas de petits desseins, 

puisqu'il vouloit s'approprier ce qui étoit réservé pour 

apanage aux fils de France; en même temps le duc 
d'Épernon , qui avoit été éloigné de la cour, fut ap- 
| pelé, et on di dépêcha un courrier pour le faire ve- 
nir en diligence à l'insu du comte de Soissons 3 M. le 
rince eut aussi ordre de venir. £ 
LES M rinistres , qui croyoient que le comte de Sois- 
sons et le marquis d'Ancre n’avoient traité de l’al- 
liance que l’on vient de dire que par les persuasions 
du marquis de Cœuvres , cherchoient à lui faire de 
mauvais offices, et ceux de la maison de Guise, qui le 
tenoïent pour le principal acteur de cette intrigue, en 
avoient beaucoup de dépit; de sorte que le chevalier 
de Guise, qui avoit parlé au marquis de Cœuvres près 
de demi-heure dans le cabinet de la Reine, et avec 
quiiln avoit jamais rien eu à démêler, sans lui faire 
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paroître aucun sujet de mécontentement , le rencon- 
trant en carrosse sur le midi, comme il retournoit du 
Louvre chez lui, le pria de descendre pour lui dire 
un mot, ce qu'il fit, laissant son manteau dans le car- 
rosse , ne croyant rien, moins que ce qui lui arriva , 
le due de Guise ayant soupé chez lui le soir d’aupa- 
ravant. Il lui dit qu’il avoit appris qu'il avoit médit de 
lui chez une dame, qu'il le feroit mourir , et, mettant 
épée à la main sans donner loisir au marquis de Cœu- 
vres de prendre la sienne de son page , le poursuivit 
jusque dans le logis du notaire Bricquet, et remonta 
à cheval avec Montplaisir, capitaine des gardes du 
duc de Guise, suivi de cinq ou six grands laquais 
avec des épées nues. Le marquis de Cœuvres étant 
sorti de la ville pour en tirer raison, fut arrété et ra- 
mené par le marquis d’Ancre.-Cette querelle fut ac- 
commodée par le duc de Nevers et le maréchal de 
Bouillon, lequel étant nouvellement venu de Saumur, 
fut aussitôt visité par messieurs le chancelier, de Vil- 


leroy et président Jeannin, en corps, pour lui faire 


honneur et pour lui témoigner de la reconnoïssance 
du signalé service qu'il avoit rendu au Roi et à l'Etat, 
ce qui parut fort considérable ; et peu après la Reine 
lui donna l'hôtel de Bouillon au faubourg Saint-Ger- 
main. 

Ensuite le duc de Bouillon rats trouvé les affaires 
de la cour en un autre état qu’elles n'étoient à son dé: 
part, et voyant le comte de Soissons aussi éloigné de 

. la faveur, qu'il l'avoit laissé en bonne posture et en 
considération, il en reçut beaucoup de déplaisir, 
parce que toutes ses pensées alors ne tendoient qu'à 
l'affermissement de l’autorité de la Reine, sous la- 
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quelle il fohiendois trouver sa lié à la MS 
comme il ne savoit.pas le fond de cette affaire, car 
le comte de Soissons.et les ministres n’avoient gardé 
de se vanter de cette! particularité, tantôt il condam- 
noit les ministres de trop d’ambition , quelquefois le 
comte de Soissons d’être trop ferme et de n'être pas 
assez accommodant ; de sorte qu'il voulut s’entre- 
mettre pour les remettre en bonne intelligence , mais 
ce fut-en vain, d'autant qu'il lui étoit impossible a 
guérir le mal dont il ne connoissoit pas la cause ; 
‘aimant sa femme, ses enfans et sa maison, il prit oc- 
casion', y ayant six mois et plus qu’il n’avoit été chez 
lui, d'y aller faire un tour. Cependant vers la fin de 
septembre la Reine alla à Fontainebleau, où la du- 
chesse de Lorraine sa nièce, fille de sa sœur aînée , 
la vint trouver: on ne parloit plus de ce qui avoit été 
proposé-contre M. de Sully, non-seulement à cause 
des-brouilleries de la cour , mais la plus forte raison 
fut que la marquise de Rosny séNtrouva grosse, et 
M. _de Lesdiguières résolut de sn eds les 1 mesures 
voient été prises. 
ats de Normandie étant lors ceea the au mois 
vembre, le comte de Soissons fut à Fontaine- 
| bleau pour st congé du Roi et de la Reine , et 
recevoir leurs commandemens, où, pendant son és 
jour, il reçut quantité de petits dégoûts , particulière- 
ment pour le gouvernement de Vernon, qui lui fut 
refusé d'abord : enfin le marquis d'Ancre fit tant qu'il 
‘lui fit donner contentement, n'ayant jusque-là paru 
aucune marque de mésintelligence entre eux, ce que 
le marquis de Cœuvres avoit ménagé avec beaucoup $ 
de soin ; mais craignant que les choses ne pussent pas | 
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toujours demeurer en cet état , et que le service du 
Roi n’en recût quelque préjudice, il sollicitoit conti- 
nuellement le marquis d’Ancre de faire en sorte que 
M. le comte de Soissons ne partit pas si-mal satisfait: 
mais autant qu'il avançoit quand il étoit avec lui pour 
lui faire comprendre que ni les affaires générales, ni 
les particulières, ne pouvoient pas permettre de le 
laisser tomber dans l'inconvénient où insensiblement 
les choses alloient, les ministres d'un autre côté dé- 
truisoient tout ce qu'il avoit fait, ne pouvant souffrir. 
seulement l'apparence de la bonne intelligence qui 
étoit restée entre eux ; mais le marquis de Cœuvres 
ayant réduit les choses à ce point, que le comte de 
Soissons partiroit content, pourvu qu’en prenant 
congé de la Reine elle lui dit qu'elle le prieroit de 
continuer d’avoir la même passion pour ses intérêts 
qu’il avoit toujours eue; qu’elle savoit les témoignages 
qu'il en avoit voulu rendre en la personne du mar- 
quis d’Ancre et de sa femme, dont elle se souvien- 
droit en temps et lieu, et lui en demeureroit obligée ; 
malgré l'espérance et la parole que le marquis d’Ancre 
en avoit donnée, jamais les ministres n’y voulurent 
consentir; et le marquis d’Ancre ayant trouvé bon 
qu'en sa présence il en pût parler avec le président 
Jeannin, il ne gagna pas davantage, sinon que de 
faire-connoître que la chose n'avoit été ni souhaitée, 
ni recherchée du comte de Soissons, lequel avoït seu- 
lement répondu aux désirs et aux sollicitations qui 
en avoient été faites de la part du marquis d’Ancre, 

Le comte de Soissons voyant donc l’état ‘où il se 
trouvoit à la cour , où il n’y avoit alors rien à atten- 
dre pour lui, et que M. le prince y devoit arriver 
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cinq ou six jours après , lequel n’étant pas informé de 
l'état des affaires s'engageroit aisément, et qu'ainsi 
on se serviroit tantôt de l'un, tantôt de l’autre, pour 
la conservation des ministres , se résolut de le voir 
avant qu’il arrivât à la cour. Le marquis de Cœuvres 
ayant ménagé M. de Beaumont, fils du président de 
Harlay, qui prenoit soin de ses intérêts à la cour, 
fit donc leur entrevue en sa maison de Beaumont ; 
et, afin de ne donner aucun soupçon à la Reine, 
et de faire connoître que ce n'étoit qu une civilité 
qu'il lui vouloit rendre, il pria le marquis d'Ancre de 


vouloir être de la partie, qui lui promit fort libre- 


ment ; mais les ministres l’ayant su, firent ce qu'ils 
purent pour la rompre, tant ils appréhendoient qu'il 
ne se fit quelque chose à leur désavantage ; toutefois 
le marquis d’Ancre en obtint permission de la Reine, 
lui faisant voir que sa présence empécheroit qu'il ne 
se passât rien entre le comte de Soissons et M. le 
prince, qui fût de conséquence et préjudiciable à 
son service. 

. Etant donc arrivés à Beaumont, toul se passa en 


divertissemens et jeux jusques à une heure après mi- 


nuit; mais après que chacun se fut retiré, M. le 
prince et le comte de Soissons se virent, et conclu- 
rent ce que M. de Beaumont avoit déjà commencé 
avec le marquis de Cœuvres trois jours auparavant, 
et firent une étroite liaison , promettant de ne rece- 
voir aueune grâce ni Sc de la cour, que con- 
jointement et de concert ; que si l’un des Le étoit 
contraint de se retirer par quelque mauvais traite- 
ment , l’autre partiroit en même temps , et ne revien- 
droient qu'ensemble. Le lendemain ils retournèrent 
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tous à Fontainebleau , où M. le prince fut recu avec 
autant d'accueil que l’autre en avoit eu de froideur ; 
mais tout cela, ni tous les avantages et les proposi- 
tions qui furent faites depuis au premier , ne l’ébran- 
lèrent point, et ils demeurèrent unis avec toute la 
bonne foi possible jusques à la mort du comte de Sois- 
SOn$, qui arriva un an après, ainsi que l’on verra par 
la suite de ces mémoires. | 

Deux jours après ; le comte de Soissons partit pour 
aller en Normandie, et la Reine retourna à Paris à 
cause du mauvais temps , et de là à Saint-Germain où 
M. d'Orléans, dont la complexion avoit toujours été 
jugée fort délicate, étant tombé malade, mourut de 
fièvreléthargique, de quoïlaReinesentitun très-grand 
déplaisir. Ce jeune prince, dont l'enfance faisoit espé- 
rer beaucoup, fut fort regretté. Tous les officiers prin- 
cipaux de sa maison, après sa mort, prétendoient de- 
voir entrer en même charge auprès de Monsieur, frère 
du Roi ; mais celle de gouverneur, qui avoit déjà été 
promise à M. dé Brèves, parent de M. de Villeroy, 
lui fut conservée, et M. de Béthune exclus de sa pré- 
tention pour les autres qui n’avoient pas encore été 
données. Chacun essaya de s'en faire pourvoir , et ce 
fut en quoi la mauvaise volonté des ministres parut | 
manifestement contre le marquis de Cœuvres; car 
s'étant adressé au maréchal d’Ancre pour obtenir la 
charge de maître de la garde-robe de Monsieur, de 
laquelle il avoit été pourvu chez feu M. d'Orléans 4 
dl lui dit qu'il l’assisteroit volontiers, mais qu'il falloit 
aussi qu'il en parlât aux ministres; À quoi il répondit 
qu'il savoit bien en quelle posture il étoit auprès 
d'eux pour lavoir voulu servir à sa mode > qu'il ai- 
16. 
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moit mieux en demeurer là que de s’y engager plus 
avant : il lui promit d'y faire tous ses offices ; néan- 
moins cette affaire prit un cours fort long et fort.en- 
nuyeux, comme font toutes celles que l'on veut Tui— 


ner à la cour. . 


Le maréchal de Lesdiguières fut mandé sous es 


pérance de faire vérifier les lettres de duché et pairie 
qu'il avoit obtenues du Roi ; mais, apres avoir de- 
meuré sept ou huit mois à la cour, il s’en retourna 
comme il étoit vénu, et nexemporta que le regrèt 
d'avoir été trompé ; il ne manqua pas de désir de se 
venger, comme l'on saura par la cabale et les des- 
seins qui se formèrent avant son départ. 

La tenue des Etats de Normandie étant finie, et le 
comte de Soissons ayant fait quelque séjour en son: 


gouvernement, il s’en revint à la cour.attiré par M. le 


prince , pour voir s'ils y pourroient trouver une si- 
tuation convenable et digne de leur rang; mais il 
étoit bien difficile que cela pût être, à cause du cré- 


dit et de la puissance que les ministres s’étoient. ac- 
quise, outre la haine que le comte de Soissons leur 


portoit , et particulièrement au chancelier de Sillery ; 
contre lequel, soit qu'il fût véritable ou non, ilcroyoit 


qu'il y avoit plus de sujet de reproche en sa conduite 


que contre les deux autres ; de plus, il paroïssoit 
quelque refroidissement entre le comte de Soissons 
et le marquis d’Ancre, qui augmenta jusques à ne se 
voir plus ; et se tourna enfin à une rupture entière, k 

Tout le reste de l’année 1611 jusques au carême 
de l'année 1619 se passa de la sorte. Le marquis de 


Cœuvres voyant que le marquis d'Ancre l’avoit aban- 


donné dans ses intérêts particuliers, pour flatter Ja. 
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passion des ministres , qui ne lui vouloient de mal 
qu'à cause des choses dont il s’étoit mélé pour lui, 
s’attacha entièr emént au comte de Soissons, sans Ja- 
mais s'être séparé de son amitié et de son service, quel- 
ques avantages que l’on lui. proposât pour l'en déta- 
cher: Dolé ; ami de M. d'Haraucourt , qu'il savoit être 
parent du marquis de Cœuvres, essaya de le retirer, 
et ménagea une conférerice avec le marquis d’Ancre, 

où il ne voulut pas se trouver sans}premièrement, 
lavoir fait entendre au ‘comte de Soissons qui le 
trouva bon. \ | 
“A cette entrevue , le: marquis d’Ancre lui témoignä 
“une graride envie de le séparer du comte de Soissons, 
en lui offrant de le contenter sur les choses dont il 
“avoit sujet de se plaindre en son particulier, dont 
l'ayant remercié civilement, il lui fit connoître qu’il 
eût plutôt souhaité de les remettre bien, que désiré 
de ménager pour lui quelque chose; et s'étant séparés 
-assez froidement , il demeura encore quelque temps 
avec les sieurs d'Haraucourt et Dolé, auxquels il dit 
que toutes les fois qu'il pourroit contribuer à cet ac- 
commodement qu’il jugeoit nécessaire pour le service 
de lx Reïne’, et pour le bien commun, qu'il s'y por- 
teroit ainsi qu'il avoit toujours fait par le passé, ét 
qu'il né falloit point considérer s'il étoit bien ou 
mal satisfait en son particulier, parce qu'il préféroit 
l'intérêt du comte de Soissons et leur bonne intelli- 
gencerau sien propre; sur quoi le marquis d’Ancre 
s'étant plaint à M. d'Haraucourt de ce que le mar- 
quis de Cœuvres n’avoit pas témoigné de disposition 
à recevoir les'offres qu'il lui avoit faites, il lui dit 
qu'il ne falloit pas prendre garde à cela, et qu'assu- 
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rément il travailleroit à son scsnthédéeentt cet à 
celui du comte de Soissons , aussi fidèlement comme 
s'il lui en revenoit quelque avantage, et que peut- 
être il le feroit mieux dans: l’état où il étoit que s'il 
avoit plus de satisfaction. Ainsi , quelques jours après 
Dolé et lui se parlèrent chez M. d'Haraucourt , où le 
marquis de Cœuvres l’entretint des justes sujets de 
mécontentement qu’avoit le comte de Soissons , lui fit 
voir que la complaisance qu'il avoit eue pour les pen- 
sées du marquis d’Ancre lui avoit attiré de mauvaises 
suites, et qu'il étoit éloigné de la confiance dela Reine, 
plus il avoit désiré de lui plaire par les liaisons qu'il 
voulut prendre avec lui : sur cela Dolé voulutrenouer 
la négociation du mariage dont on avoit parlé, mais 
à toutes autres conditions que la première fois; car 
sa proposition alloit à faire en sorte que l'affaire s’en- 
gageât seulement entre le comte de Soissons et le mar- 
quis d’Ancre, sans que la Reine en eût aucune con- 
noissance, jusques à ce que le comte de Soissons fût 
bien remis avec elle, parce que, dans un si grand 
pouvoir des ministres , il étoit dangereux d'en faire 
ouverture à la Reine. À cela on répondit, de la part 
du comte de Soissons, qu'il ne vouloit point de 
nouveau rentrer dans une affaire de laquelle il avoit 
reçu tant de déplaisir et de peine ; mais que si le mar- 
quis d’Ancre et sa femme pouvoient par leur faveur 
effacer les mauvais offices qu'il avoit reçus des mi- 
nistres , et le remettre en même état qu’il s’étoit vu 
auprès de la Reine, qu'alors elle le trouveroit tou- 
jours tel qu'il avoit été; mais que sans l'exprès con- 
sentement de Sa Majesté, in entendait pra à 
cette affaire. 
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La proposition en ayant été remise à une autre 
saison, on examina seulement alors les moyens qui 
pourroient assurer le comte de Soissons de la bonne 
volonté de la Reine, dont il désiroit quelque preuve 
certaine, à quoi on opposoit la haine qu’il faisoit pa- 
roître aux ministres , de laquelle le marquis d’Ancre 
eût voulu qu'il se fût relâché , sinon en effet, au 
moins en apparence, afin qu'il eût plus de moyen 
de le servir. D'ailleurs il essayoit, «en montrant de 
vouloir gratifier le comte de Soissons, de faire voir 
que la Reine désiroit aussi que la liaison d’entre M. le 
prince et lui ne fût pas si étroite; ce qui étoit tacite- 
ment faire connoître que, tant qu'ils seroient unis, 
le comte de Soissons avoit peu de chose à espé- 
rer. Mais encore que cela fût touché fort délicate- 
ment , il ne laissa pas toutefois de donner sujet au 
comte de Soissons de croire que ce n’étoit que pour 
les désunir; ce qui réchauffa son intelligence avec 
M. le prince, et obligea de faire entendre au marquis 
d’Ancre qu'il étoit bien plus à propos et plus utile 
pour le service de la Reine, qu'ils demeurassent en 
amitié, que non pas de les voir divisés, parce que 
M. le prince pourroit se jeter dans l'union de mes- 
sieurs de Guise et d'Epernon. 

Cette ouverture n'ayant rien produit du côté de 
M. le comte de Soissons, on ne tenta plus de les 
diviser, mais seulement de voir ce qu'il prétendoit 
de gratification de la Reine pour gage de ses bonnes 
_ grâces; sur quoi il se trouva assez de difficultés de 
part et d'autre, car le comte de Soissons ne se vou- 
loit pas mettre au hasard d'un refus en demandant, 
et montrer que ses intérêts particuliers étoient la 
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seule cause de son mécontentement; et les autres 
aussi disoient, en termes généraux , que tout ce que 
la Reine pourroitfaire pour le gratifier, elle le feroit 
volontiers, pourvu qu il ne tirât pas à conséquence 
pour les autres princes, et que c'étoit à lui à se dé- 
clarer s'il avoit quelque chose de particulier à de- 
mander. Et cette négociation ayant été faite avec le 
su des ministres, ils entendoient aussi d'y être com- 
pris, joint que.le marquis d’Ancre témoignoit de 
vouloir insister pour eux, et disoit que luiet sa 
femme n'’étoient pas assez forts pour faire obtenir 
seuls au comte de Soissons les grâces qu'il eût pu 
désirer de la Reine; mais le. comte de Soissons, d’une 
humeur entière et difficile , ne pouvoit s’y résoudre, 
particulièrement à cause de M. lechancelier de Sillery, 
contre lequel sa haine avoit beaucoup plus de part 
que contre les autres ministres, qui tous les jours 
lui préparoient de nouveaux sujets de dégoûts, soit 
qu'ils le voulussent contraindre de se réconcilier 
avec eux, ou l'obliger à quitter la cour, ennuyé 
des mauvais traitemens qu'il recevoit de la Reine. 
Cependant on essayoit de faire réussir auprès de 
M. le prince ce qu'ils n’avoient pu du côté du comte 
de Soissons, par M. Vignier, intendant des affaires 
de M. le prince, et autres, où il n'y rencontra pas plus 
de facilité; et cet essai ne servit qu'à avancer leur 
départ de la cour, bientôt après lun étant allé à 
Valery et l’autre à Dreux, laissant pouvoir au mar- 
quis d'Ancre de continuer sa négociation , s’il y trou- 
voit quelque jour. … ) ; 
# Cettesortie de la cour fut uné ample matière de 
discours et de réflexions ; lo maison de Guise et le 
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duc d'Epernon se crurent si nécessaires pendant cet 
éloignement, qu ils en espéroient tirer -de grands 
avantages ; mais le marquis d’Ancre, qui ne pouvoit 
souffrir qu’ils approchassent de la Reine, songea lors 
sérieusement à vouloir donner quelque satotab 
au comte de Soissons; ét les ministres, d'un autre 
côté, croyant que le mariage qui se traitoit en Es- 
pagne ne se pouvoit pas aisément et sûrement avan- 
cer-en leur absence, témoignoient aussi de souhaiter 
leur retour; tellement que la négociation de Dolé 
n'ayant pas été discontinuée, elle fat rod avec 
plus de chaleur. 

Messieurs de Guise, qui Véablement étoient fort 
adroits aux exercices, pour cacher mieux leur ambi- 
tion et leurs desseins, sous prétexte de donner des 
divertissemens à la ne entreprirent le carrousel 
qui se faisoit à la place Royale, et tout le monde de- 
meura d'accord que l’on n’avoit rien vu depuis long- 
temps de plus galant et de plus nr ME Len 
l'invention et pour la dépense. 

Les ministres, jugeant le retour deces princes néces- 
saire , et prévoyant que tôtou tard ils seroient obligés 
de ménager leur retour à la cour, ou d’en laisser le 
mérite à, d’autres ayant la négociation de Dolé et du 
marquis de Cœuvres fort suspecte; voulurent aussi 
linterrompre :par-l'envoi du sieur d'Aligre. vers le 
comte de Soissons, de la maison duquel il étoit inten- 
dant, avec des offres avantageuses pour le ramener, 
à quoi le marquis d’Ancre n’eut pasla force de contre- 
dire; mais Dolé, qui avoit déjà touché à cette affaire, 
en eut du déplaisir, croyant que cela ne l’offensoit pas 
moins que le marquis de Cœuvres. Le comte de Sois- 
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sons ne voulut pas entendre le sieur d’Aligre, et le 
renvoya avec défense de se mêler de telles affaires. 
Après plusieurs allées et venues, pendant lesquelles 
le duc de Bouillon fut dépêché en ambassade extraor- 
dinaire en Angleterre, tant sur le sujet du mariage 
avec l'Espagne que pour d’autres affaires, il fut ar- 
rêté que le marquis d'Ancre iroit de la part du Roi 
et de la Reine vers le comte de Soissons, et vers 
M. le prince , pour les inviter de revenir à la cour 
auprès de Leurs Majestés, où ils trouveroient leur 
place avec la dignité convenable à leur naissance, et 
assurer le comte de Soissons sur les discours qui 
s’étoient tenus entre Dolé et le marquis de Cœuvres 
pour la gratification du gouvernement de Quillebeuf ; 
qu'en ayant parlé à Leurs Majestés , il les avoit laissées 
bien disposées en sa faveur , et qu'il espéroit qu'il en 
recevroit du contentement; mais que jusques à ce 
qu'ils fussent retournés auprès de Leurs Majestés , il 
n’en avoit pu avoir une parole expresse; que pour 
lui, qu'il étoit son serviteur et l’en pouvoit assurer. 
Comme il étoit près de partir , les ministres, appré- 
‘hendant qu'outre la négociation publique il n’y eût 
quelque chose de particulier contre eux, ne purent 
souffrir que ce voyage se fit sans que l’un d'eux y 
allât. M. de Villeroy, comme celui qui avoit été le 
moins mêlé dans ces brouilleries, ét pour qui le 
comte de Soissons avoit toujours eu beaucoup d’es- 
time , s’offrit d'accompagner le marquis d’Ancre; à 
quoi Te eut de la peine à faire consentir lecomte ide 
Soïssons, qui jusque-là n’avoit voulu entrer en aucun 
commerce qu'avec le marquis d’Ancre, et avoit refusé 
de se réconcilier avec les ministres : ce n’est pas que 
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pour lors on eût pris des mesures pour les éloigner, 
mais seulement pour diminuer leur autorité. Enfin 
il consentit à la prière du marquis d’Ancre , après lui 
avoir fait comprendre que la parole qu'ils lui donne- 
roient tous deux de la part de la Reine pour l’enga- 
gement de Quillebeuf, seroit bien plus forte que s'il 
la lui donnoïit tout seul; de sorte qu'ils firent en- 
semble ce voyage à Nogent, où étoient M. le prince 
et le comte de Soissons, qu'ils amenërent à Fontaine- 
bleau où la cour étoit alors. VE 

La première chose qui fut proposée dansle conseil 
à leur retour, furent les articles des deux mariages 
de France et d'Espagne, et ensuite on résolut d’en- 
voyer le duc du Maine et M. de Puysieux en Es- 
pagne: Quelques personnes conseilloient au comte 
de Soissons de refuser son consentement, et d'em- 
pêcher que M. le prince ne donnât le sien qu'après 
que l'affaire de Quillebeuf seroit achevée; mais il se 
laissa flatter aux belles apparences de faveur qu’on | 
lui fit voir, et n’eut:pas la force de résister aux traite- 
mens obligeans qu'il reçut à son arrivée. Les conseils 
que lui donna le maréchal de Lesdiguières, qui n’étoit 
pas encore détrompé de l'espérance dont on l’entre- 
tenoit depuis six mois à la cour, de faire vérifier au 
parlement son brevet de.duc et pair, servirent à lui 
faire donner plus volontiers son avis sur ces ma- 
riages, dont bientôt après l'un et l’autre se repen- 
tirent. " j 

Le marquis d’Ancre cependant, qui tendoit à ses 
fins , se servit de la présence de ces princes pour 
affoiblir et diminuer la cabale de messieurs de Guise 
et d'Epernon, lesquels se trouvèrent surpris et éton- 
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nés, parce qu ‘ls er oyoient être fort affermis dans Ja 
fveïir: ; mais le contraire parut à la défense qui fat 
faite à M. de Vendôme (lequel s’étoit joint avec eux 
par la permission de la Reine) d'aller en Bretagne y 
tenir les Etats, et lemaréchal de Brissac , lieutenant- 
général de la province, fut envoyé à son exclusion, 
quelque instance et office que toute la cabale fiten sa 
faveur, et plus encoré en la querelle de M. de Ven- 
dôme contre le maréchal de Brissac ; parce qu'après 
l'avoir fait appeler il recut commandement de se re- 
tirer à Anet sans être accommodé, et l’autre cepen- 
dant d’aller tenir les Etats:en Bretagne : quoi que mes- 
sieurs de Guise, de Bellegarde , ‘et tous les amis de 
M. de Vendôme’eussent fait, ils ne remportèrent que 
‘des rebuts et des paroles désagréables ; qui les La 
” quèrent vivement. 

M. le prince et M. le comte de Soissons rafain 
que des apparences , et ne voyant rien d’avancé em 
suite des bonnes paroles qu'ils avoient eues, tant 
pour leur établissement à la cour que pour Quille- 
beuf, s'impatientoient de ces longueurs, connoissant 
par l'exemple du traitement que recevoient messieurs 
de Guise, et par ce qu'eux-mêmes avoient souffert ; 
que les ministres continueroient à maintenir leur 
pouvoir aux dépens des uns et des autres. Le mar- 
quis d’Ancre, qui, dès le premier jour de la régence, 
avoit toujours pour but principal de changer toutes 


choses en ôtant les ministres, et y mettant d’autres 


confidens et dépendans de lui, s'excusoit sur. eux 
envers le comte de Soissons , s'ils ne recevoient- pas 
toute la satisfaction qu'il eussent désiré; et, passant 
sur Ce qui avoit été concerté sur la diniieish du 
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crédit des ministres, il fut convenu entre lui, M. le 
prince, lé comte de Soissons, messieurs les maré- 
chaux de Bouillon et de Lesdiguières, avec le mar- 
qus d’Ancre, que l'on travailleroit à leur ruine 
entière; à quoi les deux derniers se portèrent aisé- 
ment, le maréchal de Bouillon à cause qu’en son 
ambassade d'Angleterre, où il avoit été au printemps, 
on ne l'avoit pas bien traité, se plaignant qu’on lui 
avoit voulu faire recevoir un affront, et les ministres 
publioient qu'il n’avoit pas suivi les intentions ni les 
ordres du Roi; le maréchal de Lesdiguières , pour 
sa duché et pairie, dont il ne remportoit que de 
vaines espérances; pour quoi ils animèrent tellement 
le comte de Soissons, qu’il résolut avec eux de faire 
quelques outrages au chancelier , au retour d’un petit 
voyage qu'il alloit faire en Normandie. | 

Le maréchal de Lesdiguières allant en Dauphiné 
s’obligea, en cas de nécessité , de leur amener jusques 
aux portes de Paris dix mille hommes de pied'et 
quinze cents chevaux. Ils firent tous promettre au 
comte de Soissons de ne pas découvrir ce dessein au 
marquis de Cœuvres, jugeant que la passion qu'il 
avoit pour les intérêts et la réputation du comte de 
Soissons , qui étoit prévenu de colère contre le chan- 
celier , l’obligeroit à faire tout ce qu’il lui seroit pos- 
sible pour l'en détourner ; mais le comte de Soissons 
luifayant communiqué ce qui avoit été concerté entre 
eux, il lui fit connoître combien la conséquence lui 
en étoit dangereuse; et comme il y avoit encore 
un mois de temps jusques à lexécution, il lui dit 
qu'il ne manqueroit pas d'occasions ni d’événemens 
pour le pouvoir dégager ; et puisqu'il leur avoit donné 
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parole de ne leur en paies point, il neleur en parle- 


roit jamais si on ne s’en découvroit à lui auparavant, 
mais qu'il estimoit que difficilement M. de Bouillon 


se pourroit empêcher de lui en dire quelque chose. 
À l'arrivée du comte de Soissons en Normandie, le 
maréchal de Fervaques , sous prétexte de lui faire 


honneur enfle venant trouver, assembla le plus deses . 


amis qu'il LE pour sa sûreté, de quoi le comte de 
Soïssons n’eût pu se plaindre , Si en même temps il 
n’eût joint à la garnison de Quillebeuf des gens de 
guerre extraordinaires; et, trouvant à rédire à ce pro- 
cédé, il dépêcha vers Leurs Majestés pour $’é éclaircir 


s'il avoit des ordres pour s’autoriser, sinon les sup- 


plier, autant pour leur service que pour sa réputation, 
de ne point souffrir une telle entreprise qui étoit 
d'une grande conséquence et fort contraire au bien 
des affaires du Roï. La Reine ayant avisé avec les 
ministres, soit pour donner satisfaction au comte de 
Soissons , soit pour ôter la place d’entre les mains du 
maréchal qui étoit fort vieux et indisposé, jugeant 
qu'il y avoit à craindre qu’à sa mort sa femme (qui 


étoit de la religion ) ne mît la place entre les mains. 


des huguenots, dépêcha vers lui le baron de Luz, 
pour lui faire entendre que le changement qui avoit 
été fait à Quillebeuf sans le su et ordre du Roi, avoit 
déplu à Leurs Majestés, et avoit obligé le comte de 
Soissons de leur faire de justes plaintes, auxquelles 
il ne pouvoit s'empêcher de satisfaire ; que pour don- 
ner ordre à l’un et à l’autre , et empêcher les incon- 
véniens qui en pourroient arriver , il avoit ordre de 
lui dire de venir trouver Leurs Majestés , pendant que 
le comte de Soissons demeureroit en Normandie, et 
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“de le disposer à ôter toute la garnison de Quillebeuf, 
pour y recevoir des compagnies suisses, en attendant 
que le comte de Soissons fût à la cour , et lorsque les 
choses seroient accommodées entre eux ; qu'après le 
maréchal s’y en-pourroit retourner. | 
. En même temps le marquis de Cœuvres fut envoyé 
vers le comte de Soissons, pour lui faire entendre la 
résolution qui avoit été prise, tant pour la dignité et 
l'autorité de Leurs Majestés que pour le désir qu'elles 
avoient de le contenter. Il resta une seule difficulté 
qui arrêta pour quelque temps l'exécution de toutes 
choses ; car le comte de Soissons soutenoit que, comme 
gouverneur, il étoit de sa charge et de son honneur 
de faire ce changement en la garnison; ce que le 
marquis de Cœuvres eut charge de la part du comte 
de Soissons de représenter à Leurs Majestés, et de 
leur témoigner comme il demeuroit satisfait avec 
beaucoup de sujet de l'honneur qu’il leur avoit plu. 
de lui faire, de ce qu’en prévoyant à ce qui étoit de 
la sûreté de la place on avoit eu égard à son intérêt. 
Quant au maréchal de Fervaques, qui n’étoit pas.en. 
état de s'opposer aux volontés du Roi, et qui crai- 
gnoit, s’il faisoit refus d’obéir, de mettre les forces. 
et les armes entre les mains d’un ennemi puissant 
.qui profiteroit de sa disgrâce et de sa ruine, il choisit 
le parti qui lui étoit proposé , comme le plus sûr et le 
- plus honorable. | De | 
En ces entrefaites le duc de Rohan (lequel avoit 
déjà commencé d’exciter des mouvemens à Saint- 
Jean-d’Angely parmi les huguenots, et que l’on soup- 
connoit de quelque correspondance avec le prince de 
Galles, qui mourut quelque temps après), ayant-su 
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que le comte de Soissons étoit- parti de la cour, et’ 

croyant que C 'étoit avec peu de satisfaction , envoya 
vers lui pour lui faire beaucoup d'offres qui ne furent 
point acceptées. Messieurs de Guise, avec le cardinal 
de Joyeuse et M. de Bellegarde , ayant concu du dé- 
goût par le mauvais traitement qu'ils reçurent en l'af- 

faire du duc de Vendôme, et autres particuliers , 


“recherchèrent aussi de s’accommoder avec le comte 


de Soissons; car , pour le duc d'Epernon, soit qu'il y 
eût plus d'afétedr entre eux, ou que l'indisposition 
en laquelle il se trouvoit alors d’une espèce de para- 
lysie le rendit peu capable d’affaires , il n eut point de 
part en ce traité. 

Le marquis de Cœuvres étant retourné à la cour, 
s’'employa à faire en sorte , tant par le marquis d’Ancre 


_que par les ministres, que le comte de Soïssons pût 
obtenir permission de mettre les Suisses dans Quille- 


beuf, au lieu de la vieille garnison, ayant toujours 
bien prévu les difficultés qui s'y rencontreroïient ; et 
sans les intrigues de la cour, qui faisoient que le re- 
tour du comte de Soissons y étoit désiré avec impa- 
tience , il eût eu beaucoup de peine à obtenir la de- 


mande de ce comte. Les raisonspour l'empêcher étoient 


là prétention qu'il avoit sur cette place ; les espérances 


qui lui en avoient été données faisoient croire que, la - 


tenant une fois en sa possession , il tâcheroit de s'y 
maintenir. On fit donc diverses propositions , l’une, 
| quece changement ne se feroit point pendant son sé- 
jour dans la province ; mais qu'étant à la cour on le 


feroit faire par un capitaine des gardes, ou par M. de 


Matignon , lieutenant-de roi en Normandie , lequel , 
par l'alliance qu'il avoit avec la maison de Longue- 
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Villes, lui devoit étre moins suspect, ce qui ôteroit 
tout le FOppEoù de la défiance que lé comte de Sois- 
Sons disoit qu'on avoit de lui, en l’ empéchant de faire 
:sa charge, ou que l’on A HIT une commission 
extraordinaire au marquis de Cœuvres pour cet effet ; 
mais toutes ces ouvertures ne l'ayant pu contenter, 
comme la chose étoit fortement sollicitée, la Reine 
demanda au marquis de Cœuvres s'il vouloit être 
caution , et donner assurance que deux heures après 
k pret ce des Suisses, fait par le comte de Sois- 
sons dans Quillebeuf , il en sortiroit. À quoi il ré- 
pondit que la parole du comte de Soissons valoïtmieux 
que toutes les assurances que l'on pouyoit. désirer 
d'ailleurs ; toutefois qu'il feroit tout ce qu'il plairoit 
à Sa Majesté de lui commander; que M. d'Enghien 
étoit à Paris, et qu'étant. une personne si chère à 
M.-son père, s'il-étoit besoin de quelque autre pré- 


caution, celle-là étoit la plus grande que l’on püt 


prendre, bien qu’il n’y eût rien à redouter d’un prince 
aussi plein de foi HRé le comte de Soissons. Néanmoins 
la Reine voulut qu'après que le marquis de Cœuvres 
auroit porté au comte de Soissons les ordres néces= 
saires pour cette garnison de Quillebeuf ; il revint 
auprès d’elle dans le temps que le changement s’en 


feroit. È 
Le marquis ere cependant, et tous ces mes- 


sieurs avec lesquels il avoit résolu de perdre le chan- : 
celier , se plaignoient des longueurs que le comte de. 


Soissons apportoit en toute cette affaire; ils disoient 
qu'elle n'étoit pas de conséquence à l'égard de ce 
qu ls vouloient faire à la cour. Ce qui donna ‘encore 


plus d’ envie au marquis d’Ancre de son retour , .étoit . 


L16. 17 
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qu'il y avoit quelques personnes qui avoïent accusé 
-Moisset de les avoir voulu séduire pour faire ün mi- 


-roir enchanté propre à donner deil'amour. On disoit 


que cela venoit de la part de M. de Bellegarde, lequel 


‘ayant toujours été haï du marquis d’Ancre, même 


‘avant la régence , croyoit avoir trouvé un bon moyen 


de le ruiner: et parce qu ‘il savoit que le duc du Maine 
n'étoit pas de ses amis, il lüi dépêcha un courrier 


“comme il étoit sur la frontière d'Espagne, pour l’ex- 


horter de s'en retourner à la cour, se voulant, en cette 
occasion, fortifier de lui et du tomte de Soissons ; 
mais Moisset ayant été mis en la Conciergerie, tBllies 


les procédures et les poursuites furent faites Comes 


ui, ainsi que l’on peut voir ailleurs. 
… Le marquis de Cœuvres étant près d'aller retrouver 
le comte de Soissons , et de lui porter tous les ordres 


nécessaires pour ce qui regardoit l’affairé de Quille- 


beuf, s'en allant voir M. le duc de Bouillon, il y 
rencontra M. le prince , messieurs lesmarquis d'Ancre, 
Beaumont et Dolé, lesquels l'ayant prié de faire en 
sorte que le comte de Soissons revint promptement à 
la cour, M. de Bouillon dit au marquis d'Ancre et à 
M. le prince qu'il ne doutoit point que le marquis 


- de Cœuvres ne sût l’entreprise à laquelle le comte de 


Soissons s’étoit engagé avec eux devant son départ, 
et par conséquent qu'il n'y avoit point de difficulté 
de lui en parler. Ensuite il lui raconta tout ce qui avoit 
été concerté contre le chancelier. 

Le marquis de Cœuvres fit paroître de la pes 5 , 
comme d’une chosé dont il n’avoit point oui ler, 
et de laquelle, puisqu'on s'ouvroit à lui, il les : sup- 


_ plioit de trouver bon qu'il leur dit son entment, 


DU MARÉCHAL D'ESTRÉES. [1612] 259 
tant pour le-service de Leurs Majestés que pour leur 
intérêt commun et celui du comte de Soissons. Et 
s'adressant à M, le prince, il lui dit que, quand les 
offenses qu’ils prétendoient avoir reçues du chance- 
Her seroïent beaucoup plus grandes qu'elles ne pa- 
roissoient, que si quelqu'un d'entre eux avoit à J'en 
reprendre, il seroit plus à propos qu'un prince de 
son âge, et du rang qu'il tenoit par dessus le comte | 
de Soissons, s'en chargeât que nonpas lui; et il dit 
au marquis d’Ancre qu'il le croyoit itrop affectionné 
au service du Roï.et de la Reine pour troire qu'au- 
cune passion particulière l’emportât sur son devoir 
que si la résolution à laquelle il s’étoit porté avec 

ces messieurs étoit pour avoir reconnu que le chan- 
<ehier avoitmanqué de-fidélité en sa charge, que , cela 
étant , ilseroit bien plus aisé de le faire connoître à la 
Reme et de la disposer à Jui demander les sceaux et 
le chasser, que de traiter si indignement le chef de la 
‘justice , et que ces violences infailliblemént en attire- 
roïent d’autres sur eux; qu'aucun de:ceux qui vien- 
droientsuccéder à sa dignité ne pourroît éxercer cette 
charge avec sûreté: Après plusieurs autres raisons qui 
seroient longues à déduire, ils-revinrent tous à son 
opinion; à quoi le ducde Bouillon ajouta qu'il faisoit 
ün office à un homme qui avoit moins sujet de l’at- 
tendre ‘de lui que de tout autre, Lie lendemain, comme 
il étoit prêt à partir, Dolé le revenant voir, lui dit 
qu'il croyoit que Dieu l’avoit envoyé à la compagnie 
ét l'avoit inspiré, Après qu'il fut:parti pour la Nor- 
mandie ; le marquis d’Anere prit occasion sur les 
difficultés que le chancelier faisoit de sceller les com- 
missions nécessaires-pour l'affaire commencée contre 
17: 
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Moïisset, qui, à son gré, alloit Dee pes la Reine 
1e en témoigna du mécontentement. fe 
# Le marquis de Cœuvres ayant vu le comte de Sois- 


- sons, et pris avec lui toutes les mesures convenables 


à lets desseins ; s'en revint auprès de Leurs Ma- 


jestés, avec des lettres et des assurances de son ser- 
vice et de sa fidélité, où il demeura jusqu’à ce que 
‘Je comte de Soissons revint à la cour. Après/avoir 
‘achevé l'affaire de Quillebeuf, deux jours après son 
arrivée , étant en carrosse pour s’en aller au Louvre, 


té ns. 


_ilrencontra le maréchal de Fervaques à cheval, avec À 


grand nombre de ses amis; il en fut ému, et entba. 


‘cut tant de colère, qu'il eut dessein, s’il le rencontroit 


encore, de lui faire quelque déplaisir. Toutefois, pour 
‘en éviter l’occasion, en attendant-que la Reine ren- 
voyâtle maréchal de Fervaques en Normandie, il se 
disposa d’aller à Blandy pour quelques jours, crai- 
gnant que l'emportement et l'éclat ne fissent du pré- 


“judice à ses affaires, lesquelles sembloient être en bon 


état; car les ministres étoient résolus de porter la 


mené à Jui donner contentement sur les promesses 


‘qui lui avoient été faites touchant Quillebeuf. M. de 
Villeroy jugea cette satisfaction si raisonnable, qu'il 
passa non-seulement à dire qu'il le conseilleroit, mais 
aussi qu'il mettroit son avis par écrit. La maison de 


‘Guise, et toute cette cabale, souhaitoit aussi cet ac- 


| établissement du comte de Soissons en Normandie; 


A 


igonithodément comme je Vai déjà dit; il: n’y avoit 
que le marquis d'Ancre, sur la parole duquel il s'é- 
toit plus confié, qui, sous main, empéchoit l'eflet de 
sa prétention , soit qu'il voulût auparavant traw i 
à la ruine des ministres, ou bien empêcher tout- 


à-fait 


| 


: 
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ce qu'il découvritipar M. de Guise , qui lui fit savoir 
que le baron de Luz le sollicitoit tous les jours de la 
part de la Reine et du marquis d’Ancre, pourle porter 
à se déclarer en sa faveur et à tenir son parti, dans le 
refus qu'elle étoit résolue de lui faire de Quillebeuf: 
Mais il en arriva tout autrement, le:comte de Sois 
sons tant tombé malade d'une Due pour Fo qui 
l'emporta le onzième jour. M3 

Après sa mort les deux ARE HAT EU qu'il avoit 


Brént donnés ; la Reine confirma celui de Dauphiné 


à M. d'Enghien son fils, qui sera nommé ci-après le 
comte de Soissons.’ Et pour celui de Normandie ; la 
Reine eut dessein de le retenir'sous son nom, et de 
l'exercer par:un lieutenant. Toutefois, l'exécution en 
fat différée quelques jours, à cause des poursuites 
que la maison de-Guise faisoit faire par M. le prince 
de Conti pour un gouvernement; il redemandoit le 
Dauphinéqu'ilavoit cédé. au comte de Soissons , où 
bien la Normandie; mais on trouva-moyen de le aus 
téresser par: Voffre que l'on lui fit de lui donrier célui 


d'Auvergne, que le-duc d'Angoulême, lors’ prisonnier 


.à la Bastille, avoit, avec la survivance pour M: de 


Chevreuse; ceque le marquis de Cœuvres eut charge 
de’traiter avecles:uns'et les autres , ayant été pour 
cela deux ou trois fois à la Bastille. Ce ne fat pas 
sans succès; Car il tira Er ns Fngonénie sa de 
mission. | d FTOTf He 

> Depuis la! mort: 1e comte dé Séisioei fe marquis , 


de Cœuvres's étant entièrement ättaché au: service de 
HReine,' ‘et à l'amitié et :à la confiance du marquis 


d’Ancre ; il lhissa'au baron de Luz le soin de conduire 
toutes les intrigues et'intelligences qui étoient entre 
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M. le prince, les dues dé Bouillon, du Maine, de. 
Nevers, de Longueville et le marquis d'Ancre. M. le. 
prince avoit dissimulé toutes ces prétentions jusqu'à 
Ja mort du comte de Soissons , estimant que le traite- 
ment qu'il recevroit en l'affaire de Quillébeuf lui 
seroit un préjugé qui lui marqueroit ce qu'il devroit 
attendre, et à quoi il auroit à s'en tenir; et se trou- 
vant seul, crut que le marquis d’Ancre chercheroit 
son appui , et travailleroit à le méttre de son côté, à 
cause de la haine qu'il avoit pour les ministres, et 


pour tous ses autres intérêts; de sorte qu’il ne douta 


pas qué la conjoncture ne fût favorable à la préten- 
tion qu'ilavoit de récompenser le Château-Trompette, 
dont on lui donnade bonnes paroles, comme on avoit 
fait au comte de Soissons pour Quillebeuf. Mais le 
marquis d'Ancre , sans. se départir des intelligences. 
qu’il avoit avec eux, avoit particulièrement dessein. 
de, faire uu mariage de M. du Maine avec madame 
d'Elbœuf, et du fils de madame d'Elbœnf, pour lequel 
le Roi témoignoit de l'inchnation , avéc la fille du 
marquis d’Ancre, En faveur de cette pensée on devoit 
ôter le gouvernement de Bourgogne à M, de Belle- 


- garde, pour le donner au duc du Maine; et ainsi-en 


toute manière il espéroit de trouver son compilé, tant 
par l'établissement de l'un:que pour la ruine de l'autre, 
_ qu'il avoit toujours extrêmement désirée; à quoi il 


7h | porté par le baron de Luz. 


et 


_  Environle mois de novembre 1612, le Roi dépécha 


_ vers M. de Bellegarde pour le faire venir à la | 


mais étant arrivé à Sens, et ayant appris que le:stfjé 
du voyage.qu'on lui faisoit faire étoit de le dépouiller 
de son gouvernement, au lieu de passer outre, ils'en 
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retourna en Bourgogne, l'esprit plein d’aigreur et de 
ressentiment contre le baron de Luz, qu'il croyoit 
être le principal i instrument de sa disgrâce. La maison 
de Guise entra, dans cette affaire, et prit les intérêts, 
de M..de Bellegarde, tant à cause de l'alliance qu'il 
avoit.ayec ceux de cette maison, que parce qu'ils 
étoient piqués de voir que le Ds de Luz, lequel 
avoit connaissance de tous leurs desseins , passoit de. 
leur confiance dans celle du FAIRE d'Ancre et de 
ger; et “à Dit, ir veille de FR de FR 1613, le 
chevalierde Guise l'ayant rencontré dans la rue Saint 
Honoré, l'attaqua , et le tua sur la place, dont la Beine 
eut untrès-granddéplaisir; ce qui parut par les larmes 
qu'elle versa. Elle assembla un grand conseil qui dura 
sept ou huit} jours , sans y prendre aucune résolution. 
Les ministres éludèrent toutes celles qui furent faites, 
étant malaisé, parmi tant de personnes appelées à un 
conseil, d’ en prendre aucune quissoit bonne et solide. 

Le soir même, la Reine ayant secrètement fait venir 
le prince: de Condé, le duc de, Bouillon , le marquis 
d'Ancre et. Dolé, on arréta que M..le prince 1roit 
vers le chancelier lui demander les sceaux , et lui dé: 

_clarer « ae. la volonté, du Ro. étoit qu'il se retirât chez 
lui, et qu'en même temps Sa Majesté iroit diner chez 
Zamet , et de. h, prenant occasion de passer. devant 
la Bastille. pour entrer dans l'Arsenal, elle lüsseroit 
prisonnier M. d' Eperr non, qui n'éloit de retour à la 
cour que depuis, dix ou dou | jours, après être re- 
venu de sa grande 1 maladie ; mais l'exécution. de cette. 
résolution ayant. été. différée, non-seulement on, ne 
songea . plus. à rien de . enblables au contraire, 


‘ 


Ha TE # 


M” 


dég ts [1613] MÉMOIRES h 
comme si la Reine n'eût été en aucünengagement , 


elle sé porta d'une extrémité à l'autre : ce qui ne se 
_reconnut pas d’abord. Mais pet de temps après la 


disgrâce par ut si grande conire M. le prince, et tous 


ceux qui étoient joints avec lui, qu'ils furent con- 


traints de: quitter la cour; et le marquis d’Ancre 


” même, soit en effet ou en apparence , sembloit être 


éloigné dés bonnes . grâces de la Reine, dont on a 
toujours été en doute, y.ayant des raisons qui pou- 


voient'obliger à le croire, et d’antres qui appuyoient 


Ê es contraire. Les ministres, qui avoient ee trois 


avons plie ‘avoient seuls toute la puissance dai Ca= 
binet, et les ducs de Guise et. d'Epernon étoiént 


bien venus et NA favorablement de peurs Ma 
jes tés. à 
- Leduc de Guise mit en avant quelque proposition 


| d'iccommodement avec le es Lt d'Ancre ; mais 


soit que les uns et les autres n’y eussent pas grande 


disposition, soit que le duc de Guise crût que le mr- | 
quis d’Ancre fût véritablement mal avec là Reiné, là 


chose n'eut pas plus de’suité. Le fils du baron de 


iLus! hot sé ressentir de la mort de son père, ayant 


quélqnies" jours” ‘après fait appeler le duc de Guise , il 
fut tué. Les deux lieutenances de roi qu'il avoit en 


Bourgogne étant vacantes, M. le duc du Mainé les dit | 
| RPG Tuné! pour Ve ‘vicomte de Tayannes! . 


‘autre pour lé’ baron de Thianges ; mais elles lui M 1 
refusées, ‘et données à des dis de M. de Bellegard 
auquel péu ‘de jours auparavant on avoit voulu ê 
et’ l'honnéur ét les Charges. Aïhsi tous les autres ut. 
étoiént joints à M, le prince recevoient tous les jours 


+ ce ER 
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quelques marques de disgrâce ; et quand ils en par” 
loient au marquis d’Ancre, àu lieu de cacher son im- 
puissance, il l'exagéroit plutôt par ses plaintes et par 
ses discours , qui faisoient douter qu’elle fût au u point 
qu Hé vouloit pétstader: 

_ Ayant en même temps voulu presser les deux ma. 
riages que le baron dé Luz avoit traités d’entre le duc 
du Maine ét mademoiselle d'Elbœuf, et M. d'Elbœuf 
son fils et la fille du marquis d'Anére, il désira ‘que le 
marquis de Cœuvres reprit cette négociation avec lé 
duc du Maine; ‘pour reconnoîtré quelle intention il 
avoit pour cela; léquel poussé du déplaisir qu'il avoit 
réçu par le refus des deux lieutenances de Bourgogne, 
déclara, soit 1 fût véritable où non ; qu'il n'avoit 
jamais pensé à à épouser madame d'Elboctf; que si lé 
baron de:Luz lavoit dit autrement il l'avoit avañcé 
de lui-même , mais que pour éelui'du duc d'Elbœuf 
et dela fille Gi marquis d'Ancré, ilétoit prêt ày con 
tribuer toujours tout ce qui’ seroit en $a puissance, 
ainsi qu'il avoit offert: Cé qu étant rapporté au mar+ 
quis d’Ancré, il considéra seulement ce que le duc 
du Maine disoit, qu il» avoit jatnais ‘eu ‘cetté pensée, ; 
et séplaignit de ce: que’ lé baron de Luz l'avoit ei 
téténu'de fausses éspérances. RO LÉO 
Quelques jours après il" fit proposer et conseillet 
pare’ dué de Bouillon } ‘pour remède aux. Mauvais 
t'aitemens’ qu ‘ils “éprouvoient, que M: le prince, oi 
et'tous'ses amis, s'absentassent della cour et qu'il ne 
: rit pas! déve moyen que celui-là de les pouvoir | 
vir , et luithrémerde se garantir de la disgrâce’, et 
era toliteliul ei ‘de messieurs de! Guise 
et d'Epernon obligeroit la Reine de les rappeler, 
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comme elle avoit déjà fait M. le prince et le comte de 
Soissons. Cela ayant été rapporté au duc de Bouillon , 
il répondit que l'éloignement de la cour de tant de 


_ personnes de qualité mécontentes étoit dangereux, 


parce qu’il n’étoit pas aisé de s'imposer des bornes, si 
justes, et de garder une conduite telle que le service 
du Roi et l'autorité de la Reine n'en reçussent un par- 
ticulier préjudice; qu'il étoit à craindre que ceux qui 
resteroient à la cour ne prissent occasion de les rendre 
suspects par la seule considération. de leur éloigne- 
ment, et de les opprimer sous prétexte du service du 
Roi. Ce qui. étant rapporté au marquis d’Ancre , il té- 


moigna beaucoup d'estime pour la prudence et.les 


bonnes intentions du duc de Bouillon; mais, nonobs- 
tant ces judicieuses considérations , les dégoûts.et les 


disgrâces augmentant tous les jours x leur égard. ils 


furent tous contraints, n'ayant point ire parti 
à prendre, de se retirer de la cour. M. le prince 
alla en. Berri; M. deNevers prit occasion er conduire 
mademoiselle du Maine.en Italie; que. l'on marioit 


avec le fils aîné du duc de Sforce; le duc du Maine 


alla. jusqu’en Provence pour. y accompagner sa sœur 
et voir ses maisons ; le duc de. Bouillon alla à Sedan, 
et, devant que de partir, il vit le marquis d’ Ancre, qui 
lu promit de veiller pour leursintérêts; et les avertir 


pendant leurabsence detoutes.les choses qu'il jugeroit 


nécessaires pour le bien commun. Ils demeurèrent 
d'accord que lorsqu' il jugeroit.qu'il seroit à proposet 
utile de revenir, il leur feroitsavoir par le marqt 
Cœuvres; que pour eux: cependant ils ne feroient ri 
dans les provinces qui les püût faire soupçonner ,. 4 
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auroient une conduite sur laquelle leursennemis n'au- 
roient pas sujet de.les condamner. \ 

Trois ou quatre jours après que les princes farent 
partis de la cour , ce: qui arriva au mois de mars, un 
des parens de M. de Villeroy s'adréssa au marquis de 
Cœuvres pour essayer de réconcilier le marquis 
d’Ancre et les ministres, faisant voir qu'il trouveroit 
avec eux son avantage et sa sûreté, et non pas dans 
les desseins et dans les cabales où il avoit voulu en- 
trer; que cette union soulageroit l'esprit de la Reine, 
qui ne prenoit pas plaisir de voir la division entre ses 
serviteurs ; que pour plus grande assurance de la ré 
conciliation , le mariage du marquis de Villeroy, qu'il 
proposoit avec la fille du marquis d’Ancre , en seroit 
le lien: le marquis de Cœuvres promit de prendre 
Focçasion d’en parler au marquis d'Ancre:; ce qu'ayant 
fait en présence de Dolé:, il témoigna d’abord que 
cette proposition ne lui plaisoit pas, etil dit que cela 
étoit contraire à la foi et à la parole qu'il avoit don- 
née à tous ses amis, désquels'ilne vouloit point se 
séparer ; que rien ne l’y pouvoit porter que! lx pensée 
que cela les pût faire rappeler avec honneur et avan- 
tage; qwu'ilcroyoït que cette ouverture n’étoitque pour 
faire naître de la jalousie contre eux; que si le duc 
de Bouillon eût été à la cour, il'en eût pu conférer 
avec lui, et prendre ensuite des résolutions conformes 
x ces avis; mais qu'il étoit malaisé de luireprésenter 
les choses de loin, et qu'il pourroit d’ailleurs en in- 

former M. le prince et d'autres, lesquels songeroient 
À traverser cette proposition et la rendre inutile, 
parle bien We lui ou ses amis en pourroient recemoir. 


al 
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Enfin il conclut qué l’on donneroit seulement: part 
au duc de Bouillon des-avances que faisoient les mi- 
mistres de s'accommoder avec lui, à condition: qu'il 


n’en découvriroit rien à ‘personne, et que l’on ré- 


pondroit à celui qui en avoit fait la première ouver- 


ture, que c'étoit une chose à laquelle le marquis 


d'Anbrél ne vouloit jamais songer sans la permission 
dela Reine; qu’il n’étoit pas encore en état de rompre 
cette glace, el par conséquent que c'étoit à eux de 
reconnoître ses intentions ; et qu'après les avoir sues 
il y entendroit volontiers. Ce qu'ayant été rapporté 
à M. de Villeroy , le-marquis de Cœuvres en parla 
avec le président Jeannin, en présence de celui-qui 
en avoit jeté les premiers discours; lequel lui faisant 
connoître qu’il étoit de ses amis ;,se chargea d'en par 
ler’ à. la. Reine pour savoir sa volonté , et quelques 
jours après témoigna que la Reine avoit la chose très- 
. agréable. Ensuite le président Jeannin et le marquis, 
de Cœuvres commencèrentletraité, qui ne fut conclu. 
qu’au-mois.de septembre que l’on signa: le contrat.de. 
mariage; parce. que l'affaire fut retardée par dvèises 
considérations... 4 

- François, duc de nds el Fa Montferrat, étais 
décédé iau, mois de décembre de l'année. précédenté 
1612, ne laissant qu'une fille. Lé duc de Savoie;, tant 
pour les prétentions qu'il avoit sur-le Montferrat', que 


_ pour celles de sa petite-fille:sur le Mantouan, s’em: 


ploya pour accorder.par traités avec Ferdinand, {cars 
dinal de Mantoue, qui succéda à ces Etats, tons 
leurs différends ; et cependantil n'oublioit pas de sons 


ger aux moyens su réussir par la guerre, si les négo- 
ciations lui étoient inutiles. Le marquis de Linochosa 


: 
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favorisa d'abord ses desseins, lequel dans les guerres 
“passées avoit reçu de grandes faveurs du duc de Sa- 
voie! lui. ayant donné le marquisat de Saint-Germain, 
qui lui avoit ouvert le chemin aux dignités et aux 
grands emplois dont il avoit été pourvu depuis, et 
particulièrement au gouvernement de Milan; mais 
ce marquis , qui n’avoit point d'autre motif que celui 
de la reconnoissance , et n’agissoit pas selon les ordres 


d’Espagne, fut bientôt obligé de changer de conduite, 


le conseil d'Espagne n'ayant pas approuvé ce qu'il 
avoit fait. Les Espagnols vouloient la continuation 
des mariages arrêtés en Espagne par le duc du Maine 
et par le duc de-Pastrane en France, parce qu'ils ne 
_désiroient pas que Ton s’intéressât dans les affaires 
d'Allemagne qui étoient fort brouillées, ni dans celles 
d'Italie, comme on a vu depuis. Le duc de Savoie 
étant donc entré en armes dans le Montferrat, fit 
courir un manifeste des causes de sa rupture avec le 
‘duc de Mantoue, ce qui fit de la peine à la Reine et 
à son conseil, pour se déterminer lequel des deux 
partis elle devoit favoriser, parce que c’étoit la plus 
randé affaire qui fût survenue au dehors depuis sa 


régence; et ne voulant prendre aucune résolution 


sans l'avis des princes et de tous les grands, le mar- 

quis d’Ancre se servit de ce moyen pour rappeler 
M. le prince et tous ceux qui s'étoient retirés, hor- 
misle duc de Nevers, lequel étant en Haliés s’en alla 
assister le duc de Mantoue. | 

Le jour même que M. de Bouillon revint à la cour, 

le marquis d’Ancre l'envoya visiter; et le marquis de 
 Cœuvres lui expliquant plus précisément les choses 
que l’on avoit fait savoir en général sur le raccommo- 
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dement des ministres et du marquis d'Ancre, bien 
loin d'y trouver à redire ; au contraire il y fortifia de 
marquis d’Ancre par didisée considérations, et pro- 
init de lui garder le secret nécessaire, ce qu'il fit fort 
exactement; car, pendant l’espace de quatre mois 
que l’on traita cette affaire , on n’en découvrit jamais 
rien. On disoit , en ce temps-là, que M. de Villeroy 
l'avoit voulu cacher au chancelier , mais il a toujours 
dit qu'il n’avoit rien avancé en cela sans sa participa- 
tion , et que ce qu'il en faisoit étoit plutôt pour leur 
intérêt commun que pour le bien particulier. Quoi 
qu'il en soit , la défiance et la jalousie se mirent entre 
eux, où beaucoup d’autres circonstances se mélèrent, 
qui achevèrent de les désunir entièrement. 
Le Roi ‘étant au mois de maï à Fontainebleau , un 
nommé Magnas, qui avoit été pratiqué par le baron 
de La Roche > dauphinois , pour donner à M. le duc de 
Savoie et à lui les avis de tout ce qui se passoit à la 
cour, étant un homme fort intrigant, et qui avoit 
habitude chez Dolé, fut arrêté prisonnier. Le mar- 
-quis d’Ancre crut que les ministres vouloient en- 
velopper Dolé dans cette accusation, qui le crai- 
gnit aussi ; ce qui, au heu d'avancer le mariage du 
marquis de Villeroy , et le raccommodement des mi- 
nistres , l'éloigna et les tint en plus grande froideur 
qu'ils n'avoient été ; jusqu'au dernier jour.de mai, que 
Magnas fut exécuté ; et, par son procès, on reconnut 
que Dolé n'avoit aulle a à ses 2 et intel” 
gences. # ? 
Une autre chose rar aussi ce mariage , qui “à 
que M. de Villeroy, avant que de rien conclure, 
vouloit faire avoir la charge de M. de Souvré , pre- 
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mier gentilhomme de la chambre, à M. de Courten- 
Vaux son fils, à quoi le marquis d’Ancre s’opposoit ; 
ce qui faisoit juger qu’il n'étoit pas si mal auprès de la 
Reine quille croyoit, puisqu'il avoit assez de pouvoir 
pour traverser üne prétention aussi raisonnable du 
côté de M. de Souvré, et qui étoit soutenue par 
M. de Villeroy. La maison de Guise et le duc d'E- 
pernon ne jugeant pas sainement de l’état de ces af- 
faires, ils publioient partoutque c'étoit un homme 
ruiné , ét tous les jours s’efforcoient de lui rendre de 
mauvais offices , À cause que M. le prince et les autres 
le voyoient souvent. Enfin, pour faire voir qu'il 
vouloit écouter tout de bon les propositions de re- 
noncer à toutes sortes de pratiqués et de liaisons, il se 
résolut de se retireren son gouvernement d'Amiens, 
ce qui déplut à M. le prince età M. le duc de Bouil- 
lon particulièrement. | 
Cependant le mariage s'avança; ce qu'on laissera 
pour reprendre ce qui se passa en Italie, où ayant 
été Su, eten Espagne, comme on avoit résolu d’en- 
voyer des troupes françaises au duc de Mantoüe , lé 
marquis de Linochosa mit une armée en campagne , 
pour faire retirer celle que le duc de Savoie avoit fait 
entrer dans le Montferrat ; ce qu'il fit, et il le pressa 
de conclure le traité de paix entre eux, pour montrer 
que le roi d'Espagne étoit arbitre des affaires d'Italie, 
et empêcher que la France y eût aucuné part ; mais 
les choses succédèrent autrement, par les diverses 
ambassades que le Roi envoÿa , et les autres moyens 


dont Sa Majesté se servit pour donner la paix à l'Italie. 


L'absence du marquis d’Ancre ayant donné moyen 
d'achever le traité de mariage d’entre M. de Villeroy et - 


Le La 


272 [1613] mÉmorres 


‘lui, il fut nécessaire de le faire revenir d'Ariiènes ; Mais, 
. appré éhendant que l'on soupconnât quelque chose ; par 
leurs visites à son retour, des intelligences que ces 


messieurs avoient avec lui, il désira d'avoir parole 


du duc de Bouillon que toutes les apparences cesse- 
roient de part et d'autre jusqu’à ce que le contrat fût 


signé, promettant toujours de demeurer ferme dans 


l'amitié et dans les services qu'il leur vouloit rendre 


à tous ; de quoi le duc de Bouillon demeura satisfait, 

etil fut d'avis que le marquis d’Ancre, revenant à la 
cour, conférât secrètement avec le duc du Maine, qui 
lors étoit à Soissons, afin que lui-même confirmät les 
assurances qu’il lui donnoit, ainsi qu'ils firent à deux 
lieues de. Compiègne en la maison du sieur d’Eslin- 


court, en présence du marquis de Cœnvres qui étoit 


allé vers le marquis d’Ancre pour le faire venir. 
Etant arrivé à Paris, la Reine s’en alla vers le mois 
de septembre à ARRETE IAE où le mariage étant 


divulgué, le duc d'Epernon et messieurs de Guise qui 


le croyoient rompre, eurent beaucoup de chagrin de 
n'avoir jamais bien connu le fond de cette affaire; 
le contrat de Marnnee en fut signé en RENE ds Ja 
Reine. 

Quelques jours eu: le marquis de Noirmoutiers, 
qui avoit la lieutenance de roi en Poitou, étant 
mort, sa charge fut donnée, à la recommandation de 


M. le prince, au sieur de Rochefort, et les amis de. 


ces autres messieurs qui éloient de ste recurent 
aussi quelques gratifications ; ce qui augmenta encore 


le déplaisir de messieurs de Guise et du duc d'Eper- < 


non d'avoir si mal pénétré le secret de cette intrigue. 
Le duc de Longueville étant de retour du voyage 
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qu'il étoit allé faire en Italie, se brouilla avec M. le 
Comte de Saint-Paul son oncle, parce qu'il vouloit 
rentrer dans le gouvernement de Picardie , lequel lui 
avoit été mis en dépôt pendant son bas âge. Enfin son 
-oncle lui en donna la démission , etle comte de Saint- 
Paul eut pour récompense les gouvernemens d'Or- 
léans et pays blaisois; mais le duc de Longueville ne 
fut pas plus tôt entré en possession du gouvernement 
de Picardie, que l'on vit paroître quelques petites 
aigreurs entre lui et le marquis d’Ancre sur le sujet de 
leurs charges, qui s'augmentèrent par la suite; de 
sorte que cela contribua beaucoup à la retraité de 
M. le prince , et de tous les autres mécontens avec lui 
à Sainte-Menehould. | ST ÿ 
‘En ce même temps le maréchal de Fervaques mou- 
rut, et le marquis d’Ancre succéda à sa charge de ma- 
réchal de France; sur quoi M. de Villeroy lui fit 
toutes les offres qu'il étoit obligé de lui faire à cause 
de la nouvelle alliance; et le marquis d’Ancre, que 
nous appellerons désormais maréchal, fit avoir à 
M. de Souvré la permission de remettre enfin sa 
charge de premier gentilhomme de la chambre du 
Roï, qu’il avoit si long-temps poursuivie, entre les 
mains de M. de Courtenvaux son fils. a LE 

‘Le duc d'Epernon, qui sollicitoit il y avoit long- 
témps de faire revivre la charge de premier gentil- 
homme de la chambre, qu’il avoit eue du temps de 
Henri TL, et dont il n’avoit point eu de récompense, 
né la put obtenir, et commença dé se préparer pour 
un voyage qu'il alla faire à Metz. FA 

- Madame de Puysieux , petite-fille de M. dé Ville. 
10y, mourut quelques jours après : cette mort acheva 

10. | 18 
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de rompre entièrement les mesures de en 
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‘Les Re d'e ‘entre les ducs de Savoie et de 4 
toue ayant été ‘accordées avec pr écipitation, par. le 
gouverneur de Milan, pour empêcher que, le Roi n'y, 
eût aucune part, furent sur le point, d'être brouil- 
Iées de nouveau, parce que le duc. de Savoie, après. 
avoir rendu les places qu' ’ilavoit prises. dans, le Mont- 
ferrat, ne voulut ; Jamais désarmer ; sur quoi la Reine 
ayant pris résolution, d'envoyer. un ambassadeur vers, 
lui ele duc de Mantoue , la commission en fat don- 
née au marquis dé Cœuvres, qui, outre les. affaires 
générales, eut aussi des ordres secrets de travailler À, 
ce que le duc de Mantoue voulût remettre le chapeau 
| de cardinal : à monseigneur. Galigaï, frère de Ja maré- 
chale d Ancre. Il partit donc pour cela le 21 décembre, 
et laissa les affaires de la cour embarrassées, comme, 
l'on vit. un mois après, par la retraite que, tous;les, 
princes firent à à Sainte-Menehould, ds 

RE 4] Le mar échald’ Ancre avoit déjà quelques. dé 
goûts d de l'alliance, qu ilayoit avec M, de Villeroy , et, 
que . Dolé entretenoit, se voyant déchu der espérance, 
qu'il disoit que ! M. d’Alincourt lui avoit donnée de Jui, 
faireravoir le conti rôle des finances, dont. le président 
Je eannin avoiLk la commission, bien. qu'il fût, très-assuré, 
que , dans tout le traité de mariage, M. de, Villeroy, 
n'en ayoit point oui parler. Le chancelier, de, Sillery, 
toutefois, Se doutant du coniraire, lui faisoit.f aire tous, 
les ; jours des offres sur ce sujet par le commandeur, 
de Sillery ; ce qui. redoubloit le dépit de, Dolé contre 
M. de Villeroy, de voir qu'il receyoit moins aies 
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dé lui, de qui il én devoit attendre davantage que de 
tous fe autres. 2 0 

Après le départ des princés de la @ cour, h Reine 
ayant mis en délibération ce qu'il y avoit à faire, fit 
révenir le duc d'Epérnon de Metz, et lui RL ce 
que jusque- à navoit pu drone d'elle » qui étoit 
dé faire révivre , én la personne de M. ch -Candale, 
la charge prétendue de Prémier gentilhomme de la 
chambre : ellé accorda aussi à M. de Thermes la survi- 
vance de la charge de M. de Bellegarde de premier 
gentilhomme dé la Chambre. On n ‘oublia rien aussi 
à l'égard de M. de Guise, pour ‘lui donnér toutes 
sortes de marques de fra et d'estime, et on l'as- 
süra même dù commandement des armes : à quoi 
toutéfoïs le maréchal d’Ancre ne pouvoit consentir ; 
car bien: qu'il n’eût aucune part à l'éloignement des 
princes, comme la première fois, et que M. le prince 
el'tous’ceux qui s’étoient retirés fussent mal satisfaits 
de lui, il fit néanmoins tous ses efforts pour empécher, 
lé résolutions de la guerre : les avis ‘du conseil furent 
partagés là-dessus. 

Le”chancelier, etéeux qui étoient le plus u unis avec 
luÿ, se joïgnirent avec le maréchal pour mettre l’af- 

ire en négociation , et l'emportèrent : sur les avis de 
méssieurs le cardinal dé Joyeuse et de Villeroy, qui 
étoïent que, tous ces Dans n'étant} pas encore en état 
dé’se défendre , il falloit s'approcher d'eux au moins 
jusqu'à Reïms, pour le$ contraindre , ou de venir 
trouver Leurs Majestés sans. conditions, ou de se ran- 
gér à leur devoir, où de sortir avec confusion et dé- 
sôrdré hors du royaume; en quoi ils le confirmèrent 
d'autant plus quand ils surent que Sévrola, lieute- - 

18. 
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nant du marquis de La Vieuville dans la citadelle de 
Mézières, leuravoit mis la place ( entre les mains. Néan- 
moins toutes ces raisons ne furent. pas. considérées , 
M. de Villeroy ayant passé j jusqu’à dire que l’on com- 
meltoit la même faute qui avoit été faite à la première 
prise des armes de la ligue, et que, si l’on eût été 
droit à M. de Guise et aux autres qui étoient désar- 
nés, on les eût réduits, et mis les choses en état de 
ne *omber pas dans les extrémités où elles. furent 
depuis. h def 
. Toutes ces raisons , qu ‘ls it ensemble 
avec zèle pour le service de Leurs Majestés ; au lieu 
d'être reçues favorablement, étoient interprétées à 
quelque dessein de porter M. de Guise au -comman- 
dement des armées, et à l’animosité qu'ils ayoient 
_ contre le chancelier et le maréchal d’Ancre , et pour 
les pouvoir plus tôt ruiner par la guerre. Cependant 
M. le prince fit un manifeste et écrivit à la Reine, 
qui lui fit réponse : toutes ces pièces étant imprimées 
se peuvent voir ailleurs. M. “le président de Thou fut 
envoyé vers les princes, avec lesquels on arréta. ‘une 
_ conférence qui se devoit tenir à Soissons. Le duc de 
Vendôme en même temps, sur le soupçon que l’on 
eut qui nl fût de l'intelligence des autres princes ;. fut 
ar rê été dans sachambr eauLouvre;d'où s'étant échappé, 
il se retira en son. gouvernement de Bretagne , où, 
avec le duc de Retz et beaucoup d’autres de ses amis, 
il commença à pr endre les armes et fortifier Blavet. 
Le sixième avril le duc de Vendôme, les présidens 
Jeannin et de Thou, les sieurs de Boissise et Bullion 
partirent pour se rendre à cette conférence , où M: le 
prince et les autres se trouvèrent aussi; elle fut 
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commencée le 14 avril, Les premières demandes des 
princes furent une convocation d'Etats-Généraux , la 
surséance des mariages de France ét d'Espagne, et la 
condition de poser lee armes de part et d’autré, afin 
que l’on pût traiter avec plus de sûreté et de liberté 
du lieu de l'assemblée des Etats. Ces trois articles en- 
fin furent accordés, et sur la surséance des mariages, 
qe ils seroient différés ; jusqu'à la majorité du Roi, 
Durant plusieurs voyages de Paris à Soissons, l'ar- 
mée du Roi grossissant en Champagne par Fe 
d'une nouvelle levée de six mille Suisses, donna om- 
brage à M. le prince, lequel, après avoir écrit à la 
Reine pour la remercier des trois chefs qu'il lui avoit 
plu de lui accorder , laissa les ducs du Maine et de 
Bouillon pour déve les autres conditions. et sûre- 
tés, et'se retira à Sainte-Menehould , où d’abord ce- 
lui qui commandoit et les habitans firent difficulté 
dé lui ouvrir les portes. Toutefois le lendemain il y. 
entra avec toutes ses troupes, en suite de quoi ceux 
qui n’avoient pas désiré d’accommodement voulurent 


essayer de rompre le traité; ils n’en purent venir à 
bout , et, au lieu de cela, la Reine envoya M. Vignier 
vers M: le prince , pour le porter à faire en sorte que 
les députés demeurés à Soissons conclussent promp- 
tement et missent fin aux choses. Il supplia la Reine 
de trouver bon que tous les députés s'avançassent 
jusqu'à Rethel; elle qui désiroit de voir la fin de cette 
affaire , non-seulement l'agréa , mais encore leur en- 
voya commission pour s’y rendre, et après , le traité 
fut conclu et signé de part et d'autre à Sainte-Mene= 
hould le quinzième de mai, dont les articles se 
trouvent partout imprimés, cv 
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_Les ducs de Longueyille,et : du Maine. furent les 
premiers qui s'en retournèrent : à la cour; M. le prince 
s'en ‘alla à Valery, où Descures , gouverneur d'Am- 
boise, r alla trouver pour lui mettre la place entre les 
mains, ainsi qu'il lui avoitété promis. 
Le marquis de Cœuvres ayant € été dénéhden, Italie, j 
ainsi que l’on a déjà dit, ne vit point en son passage 
à Turin le due de Savoie , lequel en étoit parti quel- 
ques jours auparavant pour aller à Nice, craignant de 
se rencontrer entre un ambassadeur d'Espagne nou- 
vellement arrivé à Turin et lui, parce qu'il nesayoit 
pas les moyens de.se défendre des instances que l'un 
et l'autre lui devoient faire de désarmer; à quoi ilne 
voulut point du tout consentir. Après y avoir été peu 
de j jours, le marquis € de Cœuvres prit son chemin par 
Casal, selon ses instructions, pour y visiter le prince 
dom Vincent de Gonzague, frère du.duc de Mantoue. 
De là il alla à Milan, ayant lettre pour le gouverneur, 
lequel lui fit. toutes sortes d'honneurs, et lui donna 
toutes les apparences possibles de confiance sur les 
affaires de Savoie et de Mantoue; mais arrivant à 
Mantoue, il reconnut bientôt. qu'elles n’étoient pas 
effectives, et que la jalousie des Espagnols étoit si 
grande, qu ‘ils ne pouvoient soufirir que le Roi appor- 
tât sa médiation et son autorité pour l’accommode-- 
ment de ces princes Le gouverneur de Milan, en 
même temps que le marquis de Cœuvres en fut parti, 
ayant envoyé secrètement un Cordelier. pour détour-. 
ner le duc de Mantoue et l'e empêcher d'entendre aux 
pr "opositions. qu'il avoit à luifaire de la part du Roi, 
et nejse contentant pas de cela, ‘envoya encore sur le 
même sujet au nom de l'Emper eur le prince de Cas- 
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tillon, commissaire impérial, lequel demeura tou- 
jours caché en une des maisons du duc près de 
Mantoue. Toutefois le duc , sachant bien qu'il ne lui 
pouvoit rien venir de France qui lui fût suspect ni 
désavantageux , suivit les conseils qui lui étoient don- 
nés de cètte part, àccordant le pardon au comte Guy 
de Saint-Georges et à tous les rebelles de Mont- 
ferrat, et renonçant à toutes les prétentions que lui 
et ses sujets a Ag avoir à cause des dommages 
de la guerre ; même il promit de faire le mariage avec 
la princesse Marguerite, veuve du duc François son 
frère , se soumettant à des arbitres qui éclairciroient 
toutes les prétentions du duc de Savoie avant la con- 
sommation du mariage ; êt parce qu il craignoit que le 
gouverneur de Milan ne fit naître des obstacles à cette 
affäiré selon les ordres d'Espagne , s’il en étoit averti, 
il dépéchä un courrier à la cour avec les articles dont 
où vient de parler, et ordre, si la Reine le trouvoit 
bon de le faire, de passer en Espagne, sinon de se 
remettre à elle pour le faire FR ses offices agréer aux 
Espagnols. 

- Le marquis de Cœuvres ayant fini et édaré sa 
commission, et ayant eu permission de s'en rétourner, 
répassa à Turin, où il trouva le duc de Savoie au 
commencement de mai, qui ne faisoit que de retour 
ner de Nice, auquel il donna part des choses qu'il 
avoit trditées à Mantoue, qu'il témoigna d’avoir fort 
agréable, maïs surtout le mariage de l'infante Mar- 
guerite sa fille ; ét feignant de croire que les Efpa- 
gnols né manquéroïënt pas de traverser son accom- 
modement avec le duc de Mantoue , il se servit ‘de ce 
prétexle pour ne pas désarmer. 
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Etant arrivé à Paris le 10 mai, il trouya la paix des 
princes presque : faite. aux conditions qui ont été dites, . 
_et que la mauvaise ‘intelligence entre M. de Villeroy 
et le maréchal d’Ancre étoit ouvertement déclarée : 
on disoit qu'il étoit malade à Amiens d’une sciatique, 
et qu'il étoit résolu de rompre avec M. de.Villeroy. 
Ce qui fut estimé de plus. Ados en l'exécution de la 
paix, étoit ce que le duc de Vendôme avoit: entrepris 
en Bretagne. La Reine commanda au marquis de 
Cœuvres de l'aller trouver, dont il se fût volontiers 
excusé ; mais ne ayant pu faire, il crut que. ceux qui 
ne l’aimoient pas le vouloient éloigner, et le com- 
mettre entre la Reine et le duc. de Vendôme. Etant 
donc arrivé en. Bretagne, il y trouva les ducs de Ven- 
dôme et de Retz, lesquels croyoient que leurs inté- 
rêtsn ‘avoient pas été assez considérés PAR M. le prince 
et les autres, et vouloient par eux-mêmes essayer de 
tirer de plus grands avantages ; ce qui fut cause qu'il 
s'en retourna en diligence trouver la Reine, et passa 
par Amboise où étoit M. le prince, qui avoit déjà pris 
possession de ce gouvernement, lequel il .estimoit: 
beaucoup plus qu’il ne le connut ensuite par expé- 
rience. Etant près de la Reine, il lui rendit compte 
de ce qu'il avoit fait, et la trouva fort mal satisfaite 
des longueurs qu'avoient apportées les ducs de Ven- 
dôme et de Retz, tant à poser les armes qu'àraser 
Blavet. La Reine ei nés qu'il retournât pour la se- 
conde fois, , ayant changé les articles qui regardoient 
Blavet, qu'au lieu de la démolition de la place qu'il 
avoit eu ordre de faire promptement exécuter, il fe- 
roit sortir la garnison. qui y. étoit et y: mettroit des 
Suisses. Etant donc arrivé pour la seconde fois à 
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Vannes, il arrêta et fit signer à M. de Vendôme toutes 
les conditions qu’on désiroit de lui, lesquelles à l'heure 
même il envoya à la Reine par La Picardière, et passa 
à Rennes pour quelques affaires de sa commission. 
Le sieur de La Picardière rencontra Leurs Majestés 
à Olinville : la résolution étoit prise d'aller plus avant, 
tant pour pouvoir donner ordre aux choses qui étoient 
survenues à Poitiers à M. le prince , que pour hâter 
le duc de Vendôme d'exécuter ce qu'il avoit promis. 
Le marquis de Cœuvres, au retour de Rennes, rencon- 
tra Leurs Majestés à Orléans, qui voulurent qu'il re- 
tournât encore en Bretagne, craignant que, sur la 
nouvelle de leur voyage, le duc de Vendôme ne 
différât l'exécution de ce qu ’ilavoit signé. En ce troi- 
sième voyage, après avoir établi les Suisses dans 
Blavet , et avoir vu le désarmement entier du duc de 
Vendôme, il alla trouver Leurs Majestés à Poitiers, 
lesquelles alloient d'Orléans à Nantes; la Reine avoit 
aussi fait partir le duc du Maine en Poilo vers M. le 
prince , lequel, sur le refus que l’on avoit fait de le 
recevoir à Poitiers, s’étoit retiré à Châteauroux ; et il 
connut alors combien le gouvernement d’Amboise, 
qu'il avoit tant désiré, étoit de petite conséquence 
pour lui, ceux qui commandoient de sa part ayant 
porté les clefs à la Reine à son passage. ; 
En suite de tout cela, les Etats de Bretagne furent 
tenus à Nantes en présence de Leurs Majestés ; qui, 
incontinent après , rétournèrent à Paris, d’où lema- 
réchal d’Ancre s’étoit fait porter à Amiens, n'étant pas 
encore guéri de sa sciatique. En ces 4 sp , Sa 
Majesté dépécha le marquis de Rambouillet, comme 
ambassadeur extraordinaire en Italie, sur ce que le 


289 [1614] mémoires | 
gouverneur de Milan, aayant pu faire désärmer le duc 
de Savoie, étoit entré avec des tr pris dans sePEURS 
pour l'y cottfafenlresE vogparien iditgrrn firesfier 
La première chose à lqüéllé on peñsa au retour du 
Roi, fut à la déclaration de la majorité de Sa Majesté, 
qui se fit au parlement le 2 octobre , et on commenca 
à faire élection par toutes les provinces des députés 
qui devoient se trouver à l'assemblée des ! Etats qui 
avoient été accordés par le traité de paix pour être 
tenus à Sens , et dont le lieu fut changé en célüi de 
Paris. D'un côté la Reïne apporta tout le soin conve- 
nable pour faire élire des personnes agréables à Leurs 
Majestés ; et M. le prince du sien ne négligea rien 
pour y faire nommer ceux de qui il pouvoit s ’assurer 
davantage. Pendant ce temps-là, il arriva de nou- 
‘veaux sujets de différends entre M. dé Lôngueville ét 
le maréchal d’Ancre. Prouville, sergént-major de la 
ville d'Amiens, ayant été tué par un Italièn, sergent 
de la citadelle , et le maréchal d'Añce’étéivantié en 
quelque soupçon contre Riberpré , qu'il avoit choisi 
pour lieutenant en cette place, l'en fit sortir, et lui fit 
donner pour récompense le gouvernement de Corbie. 
_ Les mécontentemens dont il a été parlé entre lé 
éstréehat" d'Ancre et M. de Villeroy éclatèrent en 
ce temps davantage : la Reine se plaignoit de Villeroy, 
de ce qu’au lieu d'avancer l’accomplissement des ma- 
riages, selon son intention, il avoit plutôt essayé de 
P'éloigner én traitant avec AT EIRE LU d'Espagne ; 
on lui imputoit que le retardèmént qu'il y apportoit 
_étoit un effet de la pensée qu'il avoit de s'établir au- 
paravant dans l'esprit du Roi, par le moyen de M! de 
Souvré et du marquis de Courtenvaux , qui avoit 
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épousé sa petite-fille, et qu'il auroit tout le mérite et 
Ja reconnoissance du succès des mariages. Il sé retira 
à Conflans à demi disgracié. Le maréchal d'Ancre 
voulut prendre cette occasion pour rompre le contrat 
de mariage qui s’étoit passé entre eux : le marquis de 
Cœuvres étoit pour lors.en sa maison ; il lui dépéeha 
un gentilhomme pour le faire venir à Paris , Où étant 
il apprit de lui les plaintes que la Reine faisoit contre 
M. de Villeroy , et il lui parla de tous les déplaisirs 
qu’il avoit reçus de lui depuis leur alliance, ajoutant 
particulièrement que M. l'archevêque de Lyon, etles 
autres députés de la province, dépendans de M. d’Alin- 
Court, étoient ceux qui lui rendoient tousles jours de 
mauvais offices en l'assemblée des Etats, et concluoit 
qu'il ne devoit pas poursuivre une alliance avec une 
personne Contre. qui la Reine étoit offensée, et dont 
il n’avoit recu aucune marque d'amitié, et le pria de 
lui aller redemander le contrat de mariage. A quoi le 
marquis de Cœuvres répondit qu'il étoit prêt à faire 
ce qu'il lüi plairoit; mais qu'il considérât qu'il n’étoit 
pas nécessaire de rien précipiter là-dessus; qu'il n’es- 
timoit pas qu’il dût mêler ses ressentimens avec ceux 
que la Reine avoit témoignés, afin qu'on ne püût pas 
dire que ce fût lni qui l'eût animée, Il recut très- 
bien cet avis , et difléra de faire paroître son ressen- 
timent en une occasion. plus convenable, se conten- 
tant, pour. désobliger M. de Villeroy, d'envoyer le 
commandeur de Sillery, qui n'éloitpas. de ses amis, 
en ambassade. extraordinaire.en Espagne, pour con- 
certer le temps que l'échange des: princesses se feroit, 
duquel la, Reine et lui furent: très-mal servis, ainsi 
quilise verra par la:suite de ces mémoires, 
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Cependant le duc de Longueville étant arrivé. de 
Picardie à Paris avec grand nombre de ses amis, 
dessein, ainsi que l'on publioit , de rencontrer e 
maréchal d’Ancre , et de lui fäire mettre Tépée à la 
main à cause déve qui s'étoit passé à Amiens, le le 
maréchal d’Ancre de son côté fat obligé de se faire 
accompagner des siens; mais beaucoup de personnes 
de qualité s'en rétitentiéniege les choses s'accommo- 
dèrent; et M. d’Alincourt qui avoit quelque créance 
D eÉ idé M. de Longueville y ayant servi, cela fit 
qu'en apparence son père se remit un peu. mieux 
auprès de la Reine. Ce qui fait voir le peu de solidité 
et l'inconstance qu'il y avoit dans mé mé de la 
cour de ce temps-là. à 


Cr615] M. le prince voyant que dans lagtenue des 
Etats, à cause du changement du lieu, et par le bon 
ordre que Leurs Majestés y avoient mis, il ne re- 
cueilloit pas le fruit et l'avantage qu’il s’en étoit pro- 


mis lorsqu'il en avoit fait la demande, commença 


à ménager la mauvaise satisfaction de ceux du par- 


lement contre le maréchal d’Ancre et le chancelier , 
où il rencontra beaucoup plus de facilité et de dispo- 
sition , ainsi qu il se peut voir au long par tout ce qui. 
ena été écrit, et qu'il seroit inutile de rapporter ici. 
En ce vor temps M. le prince ayant eu quelques 
avis que l’on pourroit, à l'instance des Etats, demander 
le gouvernement d’Amboise, sans attendre cela il le 


remit entre les mains du Roi; ce qui déplut au ma 


réchal d'Ancre, croyant qu ‘il ne le faisoit qu’à dessein 
de le contraindre, par son exemple, de remettre les 
places qui diet entre ses mains. Le maréchal 
d’Ancre fit donner le gouvernement du château d’Am= 
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boise à M. de Luynes (auquel le Roi commencoit à 
montrer de la bonne volonté , parce qu'il se rendoit 
agréable dans ses plaisirs), pensant se servir de lui 
pour l'opposer au crédit de messieurs de Souvré père 
et fils; en quoi paroît la foiblesse et l'incertitude du 
jugement humain, puisqu'il recut du mal du côté 
dont il attendoit le remède. 

Le commandeur de Sillery étant. sur le point de 
revenir d'Espagne, M. le prince et ceux qui étoient 
joints avec lui faisoient ce qu'ils pouvoient pour re- 
tarder le voyage de Leurs Majestés à Bayonne. Entre 
les raisons qu’ils alléguoient, celle de voir les affaires 
d'Italie si troublées , et le duc de Savoie à la veille 
d’être ruiné par les Espagnols, étoit l’une des plus 
puissantes, puisque la Riéociation, du nonce Savelli 
et du marquis de Rambouillet n’y avoit rien fait, 
au contraire, tout étoit plus engagé qu ‘auparavant ; 
que la conséquence étoit trop grande deaïsser ruiner 
ce prince, et voir les Espagnols s’agrandir si puis- 
samment en lui ôtant ses Etats; que si de bonne foi 
ils traitoient avec nous les mariages , c'étoit le: moins 
qu'ils devoient à cette. nouvelle alliance , que dé 
donner à la considération du Roi, et sursesinstances, 
la paix à l'Italie. Mais voyant que l’on avoit peu d'é- 
gard aux remontrances qu’ils faisoient, lui, les ducs 
du Maine et de Bouillon , et tous les autres , s’étoient 
résolus d'attendre jusques à ce que Leurs Majestés 
partissent; mais quelques jours après le retour du 
commandeur de Sillery , les princes voyant le temps 
S ‘approcher pour le voyage de Leurs Majestés , M. le 
prince alla à Clermont, le duc de Bouillon à Sedan, 
etle duc du Maine ! à Soissons ; car, pour le duc de 


si 
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Longueville , il y avoit déj quelque temps qu’il étoit 
dans:son gouvernement dePicardiés 
“Ia Reine, désirantavant son départ de tenter ericore 
d'emmener ces princes avec elle, et laisser les pro- 
vinces de decà tranquilles et asstirées, envoya à Cler- 
mont versM. le prince pour l'obliger à venir trouver 
Leurs Majestés, ou du moins pour tirer de lui dés 

paroles précises qu'il ne se porteroïit à aucunes nou- 
veautés pendant leur voyage. Sur quoi ayant fait con- 
noître qu'il ne pouvoit prendre de résolution sans: 
l'avisde ses amis, on lui permit dé les assembler à 
Coucy pour: cette conférence, où la Reiné envoya 
M. de Villeroy et le président Jeannin pour traiter 
avec eux ; mais, un jour après leur arrivée, la cabale 
contraire représenta à la Reine, où qu'ils voudroient 
traîüer cette négociation ; et nela pas finir sitôt, afin 
déretarder son voyage, où bien que M. de Villeroy 
et le: président Jeannin ; qui avoient laissé voir peu 
d’inclination à conclure ces mariages , engageroient la 
Reine àtdes choses dont il lui seroit difficile de se dé- 
_dire;et quiserviroient de prétexte aux entreprises 
dés mécontens: de sorte qu’elle fit partir avec pré- 
cipitation M. de Pontcliartrain, secrétaire d'Etat, avec 
ordre de rompre cette négociation , et la revénir trou- 
ver incessamment, dont les princes demeurè rent sur- 
pristetétonnés , et les ministres offensés de la défiance 
qu'onileur témoignoit ; et même le président Jeannin 
repassant à Noyon répondit aux/habitans, qui s'étoient 
informés de lui de quelle manière ils devoient vivre 
avec le duc’ du Maine, qu'ils pouvoient continuer 
comme-ils avoient accoutumé ; ét qu'il étoit leur gou- 
verneur et dans le service du Roi. à je ES 
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En ce même temps,le marquis. de Cœuvres ayanteu 
commandement de, la Reine dettirer de la garnison de: 
Coxbie sa compagnie. de chevau-légers, dontilavoit 
la Heutenance., pour l'accompagner au: voyage, partit: 
pour lui faire rs montre, et lui donna.sa route jus- 
ques à Nantes. Le maréchal d'Ancre , d'avec lequel il, 
s'étoit.séparé en, grande, amitié, le pria de faire loger 
la, compagnie. en la. maison. du lieutenant, criminel, 
d'Amiens, et.de quelques. autres.créatures du duc.de: 
Longueville, ce.qui pensa causer. un grand désordre, 
parce qu’étant pour lors, à. Amiens, il fut bien! averti: 
de ce qui se passoit, et-envoya prendre prisonnier le; 
commissaire qui.conduisoit la compagnie, etle voulut: 
obliger à montrer sa, route, dans laquelle. ces lieux 
n'étoient pas compris, ce qui luidonna sujet, dess'em-. 
porter, contre lui en.de grandes menaces, tant à cette 
occasion que. pour : d'autres, excès, que l’on, avoit: 
commis. À, dessein; mais comme il étoit pressé, de se, 
rendre à Coucy.avec. les autres princes , ilfut-obligé. 
de le relâcher. Cependant le marquis de Cœuvres qui: 
devoit faire le voyage, prit son chemin par: Laon, qui. 
étoit.celui deisa maison, pour régler ses affaires pen-. 
dant,son absence, qui, selon les-ipparences, devoit:. 
être, de: six mois ; mais.arrivant à, Laon, il: apprit que | 
tous les princes étquast à Coucy, et il crut.que;, puis-. 
qu'ils étoient, si.proche de son gouvernement, il ne 
pouvoit le quitter pendant leur séjour sans les'ordres . 
de. la, Reine. Il lui dépécha aussitôt un gentilhomme 
pour recevoir,ses cowmandémens,, et lui remontrer. 
que, l exemple. de-monsieur de; Ta, Viéuville. l'avoit 
rendu plus soigneux et plus jaloux dela conservation 
de, sa place. En, même temps:il en .dépêcha aussi un : 
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autre à Coucy, à messieurs de Villeroy et président 

Jeannin, pour thus offrir ce qui dépendoit de lui; 
celui qu'il avoit envoyé à à la Reine lui apporta ordte” 

de ne point partir de là j jusques à ce que cette confé+ 


rence fût pt hi quine dura à api comme lon : a 


défr diet: à Les AE dé 

‘ La première nouvelle qu'il reçut de la raprishéi fat 
par l'arrivée du duc de Bouillon au faubourg de Laon, 
lequel l'ayant prié de l'aller voir, lui fit de grandes 
plaintes des manières violentes et impérieuses avec 
lesquelles ils agissoient dans les affaires, qu'ils avoient 
été contraints pour se justifier de faire une lettre en 
forme de manifeste, dans laquelle il eût bien désiré 
que le maréchal d’Ancre n’eût pas été compris ; qu'il 
avait fait ce qu'il avoit pu pour l'empécher , mais que 
M. de Longueville avoit refusé de la signer, sionne! 


l’abandonnoit à son ressentiment comme les autres; 


qu’il ne prétendoit pas mériter à cet égard aucune 
reconnoissance du maréchal d’Ancre, mais qu'il disoit! 
seulement les choses parce qu’elles étoient véritables; 
qu'il voyoit bien que le maréchal d’Ancre suivoit 
aveuglément les conseils et les passions de personnes 
qu'ilreconnoîtroit devant six mois être peu attachées 
sincèrement à ses intérêts, et de qui le mt ai SERRE 
étoit sa ruine et leur avantage. | | 

Aussitôt que le marquis de Cœuvres eut quitté " 
duc de Bouillon, il dépêcha à Leurs Majestés pour leur 


rendre compte de son passage , et recevoir les ordres * 
de la conduite qu il avoit à tenir, les suppliant, s'ils 
_ avoient agréable qu'illes suivit au voyage , de vouloir: 
songer-à la sûreté dela! ville et citadelle de Laon : 


avant qu'il en partit, et qué la garnison ordinaire 


EL 
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n'étant que de trente hommes, et la place’entre la 
Champagne , la Picardié et l'Tsle-de-France > dans une 
situation importante au service du Roi , il étoit né- 
cessaire d'en augmenter le nombre et pourvoir à 
sa sûreté. Il écrivit aussi au maréchal d’Ancre par le 
même gentilhomme; et, se remettant de tout ce qui 
regardoit la place à ce qui étoit compris dans lés dé- 
pêches du Roi, il lui rendoit compte en particulier 
des discours que le duc de Bouillon lui avoit tenus, 
etajoutoit qu’outre ce qu'il devoit au service de Leurs 
Majestés en cette occasion, qu'il ne pouvoit s'émpé- 
-cher de lui confirmer les assurances de son affection 
et-de ses services envers et contre tous, puisque M. le 
prince et les autres l’avoient Compris dans leurs ma- 
nifestes ; et:le faisoient servir en partie de prétexte à 
ces brouilleries. Il écrivit aussi à Dolé plus expressé- 
ment, qui étoit son ami particulier. | nc 
*Legentilhomme étant revenu avec une lettre qui lui 
ordonnoit, dé la part de Leurs Majestés, de se rendre 
inçontinent'auprès d'elles , sans parlér de l’ordre qu’il 
devoit laisser en la place , ni ménie de faire faure garde 
aux habitans , comme il l'avoit demandé par ses dé- 
pêches ; il en demeura. surpris; et ce qui le fâcha 
davantage, ce fut de ne recevoir pas de lettres du 
maréchal d'Ancre ni de Dolé.'Et lé maréchal d’Ancre 
avoit ditassez brusquement à celui qu'il ‘avoit en- 
voyé, qu'il se remettoit à la dépêche du Roi sans le 
prierde venir, ét Dolé s'étoit excusé de lurécrire sur 
son peu de loisir, et sur ce qu'il croyoit qu'il seroit 
bientôt à la cour. Mais le marquis de Cœuvres étant 
mal avec le duc d'Epernon dés lé commencement de 
larégence, pour avoir éw quelque différend sur le 

FLO. : 19 
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sujet du mariage d’entre mademoiselle es Montpensier: 
et M. d'Enghien, et,n'ayant, pas.même depuis-gardé 
aucune bienséance., enire eux, jusques à ne: se plus: 
saluer; considérant. aussi que le chancelier lui étoit 
peu. Évoralile : que Vassan, son lieutenant en la-cita- 
delle de Laon, qui étoit pour lors à Paris , et dont sa: 
femme ‘étoit, alliée du chancelier ; lui. étoit suspect ;: 
à cause que pendant le temps. qu'il étoit à Mantoue ,: 
Vassan, en la brouillerie de Sainte-Menehould, avoit 
dténn des lettres pour être reconnu comme gouver- 
neur pr} les unes de plus: es "1 dx mas 
sons pas agsez: ercier pour le pans rs mäu- 
vais desseins que l’on pouvoit avoir: contre lui, où 
que peut-être » pour complaire aux ennemis du mar- 
quis de Cœuvres, qu'il vouloit:ménager pour ses in- 
térêts, il s'étoit résolu à l’abandonner. *Toutes! ces: 
raisons l'obligèrent à dépêcher un; courrier à Paris. âu 
sieur de La Picardière , ; pour tâcher de l'éclaireir.des 
sujets « de Ja froideur.du maréchal d'Ancre- et de Dolé, 
et pour se plaindre de,ce, que l’on ne lui avoit. diafoit 
de réponse sur, les besoins; de sa, place: qu'il ‘avoit: 
représentés. Il sonbaitoit,aussi, outre toutes ces choses, : 
que le maréchal d’Ancre.et. Dolé lé priassent: par 
lettres derse rendre auprès de Leurs Majéstés, et lui: 
donnassent : 'ahglqnes" assurances : ps Pere 
pour son:rétonr. still 22 6 rétiots biaspi: age vr 
- La Picardière, n soublia. pieité pour “9 Phare Se du: 
marquis de Cœnvres; mais il ne remporta: autre-chose- 
qu'une lettre du Roi; par laquelle il Jui commandoit 
toujours de le venir trouver ,.et-qu'anssitôt qü'il seroit : 
auprès de Sa Majesté, telle songeroit à la-sûreté-de Ja: 
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place selon. les avis qu'il en donneroit. Mais n'ayant 
pu obliger le maréchal d’Ancre de lui écrire, non 
plus que Dolé quise contentoit de dire qu’il ne de- 
voit pas faire difficulté de venir, ne voyant pas qu’il 
y eût rieu à craindre pour lui, La Picardière revint à 
Laon avec peu de fruit de son voyage. En même temps 
un desamis du marquis de Cœuvres Ini avoit dépêché 
un courrier pour l'avértir que Vassan, son lieu- 
tenant, qui n’avoit pas toutefois de provisions du 
Roi, avoit assuré le duc d'Epernon et les ministres, 
_ que toutes fois qu’on le :souhaiteroit, il étoit assuré: 
d'entrer dans la citadelle de Laon » Sans que l’on l'en 
pût empêcher ; ce qui donna sujet d'observer tous les 
endroits de la place. On trouva que du côté du bas- 
tion on pourroit entrer dans la citadelle par les caves 
du logis du lieutenant, n'y ayant qu'une porte fermée: 
de: pierre sèche, dont ayant fait dresser par la justice 
un procès-verbal et des informations ensuite, en la 
présence même de La Croix de Bléré, envoyé par le 
Roi aux places de l'Ile-de-France et de Picardie juil 
les mitentre les mains du sieur de La Picardière , 
pour.demander justice de son lieutenant, avec très- 
humbles prières à Leurs Majestés de lui vouloir ac- 
corder de l'emploi dans l’armée qu’on laissoit aux 
environs de Paris. LUCE 

- La Picardière apprit, en arrivant à la cour, que le 
maréchal d’Ancre s'étoit retiré à Amiens très-mal sa- 
tisfait du chancelier, de son frère et du duc d'Eper- 
non; lesquels , pour faciliter le départ du Roi, qui. 
étoit ce: qu'ils souhaitoient davantage, lui avoient: 
conseillé de prendre le commandément de l'armée 
qui devoit demêurer dans los provinces de decà, et 

19. 


Fr TRE 
292 [1615] mémoires 

s'étoientamênie chargés de demander l'agrément : à la 
Reine, qui y auroit consenti volontiers ; ; mais les 
brouilleries ayant été plus avant qu'ils n’avoient ima- 
giné, ils s’étoient depuis voulu dédire, et avoient 
pris l’expédient de faire avertir la Reine par le com- 
mandeur de Sillery , qu’ils apprenoient de tous côtés 
que ceux de Paris témoignoient beaucoup d'inquié- . 
tude que le commandement de l’armée demeurât 
entre les mains du maréchal d’Ancre pour qui ils 
avoient une furieuse aversion; ce qui seroit capable 
de les porter à ouvrir leurs portes à M. le prince, sil 
prenoit le parti de s’en approcher. La Reine reçut 
cet avis avec beaucoup de prudence et de modéra- 
tion , lui disant que si elle avoit fait quelque faute sur 
ce sujet, elle la tenoit de leurs conseils, et qu’elle 
étoit résolue de changer, puisqu'ils en faisoient de 
même. Mais le maréchal d’Ancre, ne pouvant souffrir 
le dépit que lui donnoit l'opinion d’avoir été trompé 
honteusement, ne put s'empêcher de dire à Monglas, 
qui l'éloit venu visiter devant le voyage, que, s’il 
voyoit le commandeur de Sillery, il l'assurât qu'il ne 
rentreroit jamais à la cour , ayant été déjà informé de 
ce que le commandeur de Sillery avoit négocié en 
Espagne pour ôler à la Reine-mère toute l’autorité 
des affaires, ce qu’elle dissimula adroïtement pendant 
tout le voyage de Bordeaux, et jusques à la confé- 
rence arrêtée à Loudun, qu’elle éloigna dé la cour le: 
chancelier, messieurs d'Epernon; de Bouillon et le 
commandeur de Sillery, qui recurent le traitement 
qu'ils, méritoient, et qu'ils avoient destiné à la Reine 
et à ses serviteurs particuliers. Ce fut, à mon avis À 
le commencement de l'exécution du ds que ler ma- 
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réchal d’Ancre avoit fait dès le premier jouf de la ré: . 
gencé, d'ôter tous les anciens ministres; car pour . 
M. de Villeroy, qui croyoit être bien affermi dans 
les bonnes grâces de la Reine et dans les affaires, à 
cause de la confiance qu’on lui témoignoit dans la né- 
gociation de la paix et de Mel gtétènt du chance- 
lier , et de ces autres Messieurs, il n'eut pas beaucoup 
danse sur eux , ayant été contraint de se retirer, 
aussi bien que le dei Jeannin, aussitôt leur ar- 
rivée à Paris. 

La Reine quelques jours après partit pour le voyage 
de Guienne, et l’on ent ie à si elle avoit voulu . 
différer de quinze jours, et s'avaneer cependant jus- 
qu'à Laon et à Saint-Quentin , elle assuroit entière- 
ment ces deux provinces, et empéchoit la jonction 
des princes et l'assemblée de leurs troupes, ce qui 
devint plus facile par l'éloignement de la cour, les 
princes ayant délivré à Coucy des commissions pour 
faire des levées lorsqu'ils se séparèrent. Le maréchal 
de Bois-Dauphin, auquel le commandement de l’ar- 
mée avoit été donné au lieu du maréchal d’Ancre, 
commenca d'avancer les troupes aux environs de 
Dammartin. La Reine, en partant, envoya une com- 
mission au marquis” de Cœuvres pour mettre la com- 
pagnie de Laon à cent hommes, sans lui vouloir ac- 
corder une compagnie de re ni même de l'em- 
ploi dans l’armée. On eut aussi peu d’égard aux avis 
qu'il lui avoit donnés, de choisir Crécy-sur-Serre 
pour le rendez-vous de toute l’armée, bien que ce 
fût un poste très- considérable, et qui ôtoit la com- 
munication de la Picardie et de la Normandie/avec Ja 
Champagne , et de plus, que M. le prince seroit 
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obligé desse retirer sur les frontières du côté de Se- 
dan, parce que M. de Nevers, qui y avoit des places; 
ne s’étoit pas déclaré encore en cette occasion ; ; mais 
les ressentimens particuliers emportant d'ordinire 
par dessus les intérêts du service du Roi, sont cause 
de beaucoup de désavantages qui arrivent à l'Etat; 
car M. le prince, comme on avoit prévu, ne manqua 
pas de prendre pour son rendez-vous général ce même 
lieu de Crécy et les environs , dont la situation étoit 
favorable à son dessein. 

En même temps le duc de Bouillon envoya Justel, 
son secrétaire, à Laon, vers le marquis de Cœuvres, 
pour ébranler sa fidélité, et l'attirer à son parti; mais 
bien loin d'y vouloir énteilire il entretint une cor- 
respondance fort particulière avec le maréchal de 
_ Bois-Dauphin, et lui donnoït des avis de tout ce qui 
se passoit; il le pria même de faire en sorte qu'il pût 
avoir de l'emploi dans l’armée. Le duc de Bouillon, 
voyant qu'il ne pouvoit rien avancer avec lui, ne 
songea.plus qu’à lui faire des propositions , desquelles 
ayant informé le maréchal de Bois-Dauphin, le pre- 
mier président de Verdun et le sieur Arnauld , inten- 
dant, ils lui répondirent qu’ils n’avoient nul ordre ni 
pouvoir de les écouter, mais qu’ils jugeoïent à propos 
de dépêcher vers Leurs Majestés qui étoient à Poi: 
tiers. 

Ayant donc recu les mémoires du duc de Bouillon, 
il les envoya par La Picardière à la cour, qu'il trouva 
à Poitiers ; au lieu de le dépêcher promptement , on 
l'entretint pendant le séjour de la cour, qui fut plus 
long que l’on ne l’avoit attendu, à cause que Madame 
eut la petite vérole ; et ayant eu ordre de s'adresser 
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à M. de Villeroy, il lui dit que jusque-là ils avoient 
gouverné par finance et par finesse, mais qu alors 
ils étoient au bout de l’une et de l’autre; étainsi il n'eut 
pas grande ‘satisfaction ‘de son voyage. LE Chancelier, 
au retour de Leurs Majestés, eut encore un plus mau- 
ais traitement. On eut aussi nouvelles alors de la 
mort de M. le cardinal de Joyeuse, de qui le duc 
d'Epernon et le duc de Guise ayant demandé les bé- 
néfices , cette conmuné prétention mit entre eux de 
la division ; mais le duc de Guise les obtint pour un 
de ses enPare | 

M. le prince , et ceux dé son parti, ayant ‘assemblé 
quatre où cinq mille ‘homes de pied et ‘deux mille 
cinq cents chevaux, dont il y en avoit douze cents de 
carabins, se mirent en état de marcher. Le comte de 
Vitzistin, qui faisoit une levée pour eux de mille che- 
vaux, ne les joignit qu'après avoir passé les rivières 
et être arrivé en Poitou. Ils commencèrent Jeur 
marche du côté de Château-Thierry, qu'ils assiégè- 
rent à cause du passage de la rivière. Le mar féchal de 
Boïs-Dauphin, qui, avec l’armée, étoit demeuré ès en- 
virons de Dammaïtin pour observer M. le prince 
et couvrir Paris, voyant qu'ils s'en éloignoient, se 
mit à les suivre ; mais il ne put arriver assez Lt pour 
secourir la date en se rendit dans re - quatre 
heures. 

Par cet avantage, ils s 'ouvrirent le premier passage 
_ sur la rivière de Marne ; ét, après avoir pris Epernay : 
ils allèrent droit à Bray , où ils passèrent la rivière de 
Seine, le maréchal de Bois-Däauphin p'étant jamais 
éloigné d'eux que d'une journée. De là M. le prince 
voulut passer à Séns, espérant, par les intelligences 
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qu'il y avoit, de se rendre maître: de Ja place ;Imaïs la 
diligence que firent le maréchal de Bois-Dauphin et 
. le marquis de Praslin , qui étoit maréchal de camp en 
l'armée, rompit leurs mesurés. M. de Luxembourg, 
qui s’étoit joint avec la compagnie de gendarmes à 
l'armée de M: le prince, n'ayant pas voulu prendre 
le logement € de Champlai que lui avoit donné le\duc 
de Bouillon, s’en repentit bientôt après , parce qu'on 
enleva son quartier où il perdit son équipage , et sa 
compagnie fut défaite entièrement. ii 
De là les princes ayant toujours eu desséin de-pas- 
ser la rivière de Loire, dans l'espérance que, s'ils pou- 


voient passer dans le Poitou, le corps de ceux de la 


religion se \déclareroit en pr faveur, ce que jus- 
que -là ils n’avoient pu faire à cause que leur as- 
. semblée ayant été tenue à Grenoble par la permission 
de la Reine, M. de Lésdiguières les avoit retenus , 
ils s'avancèrent vers Châteaudun, où n’ayant pu pas- 
ser, ils descendirent jusques à Boni, avec intention, 


comme ils firent, d'y trouver un passage ou bien 


d'être secourus du duc de Nevers , lequel pendant 
tous ces mouvemens étoit demeuré dans sa maison 
sans prendre aucun parti; et, comme ilayoitdespen- 
. sées toutes particulières, il meditoit alors de former 
un tiers parti, dans lequel plusieurs personnes de 
qualité lui avoient donné parole de s'engager ; mais 
il est vrai que son inclination penchoit plus fort du 
côté des princes que de l’autre. 

Le maréchal de Bois-Dauphin ayant suivi de fort 
près M. le prince pour l'empêcher de passer la ri- 
vière de Loire , les deux armées se trouvèrent si près 
l'une de Me. que l’on erut fort difficile d'éviter le 
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combat le lendemain ; et de fait, le duc de Bouillon, 
sur la prudence duquel M. le prince et les autres se 
reposoient pour la conduite de tous leurs desseins , 

ayant entendu trois volées de canon qui furent tirées 

de l’armée du Roi pour signal que l’armée se devoit 
trouver au champ de bataille, après avoir assemblé 

un conseil, reçut de M. le prince l’ordre de faire le 
même de son côté. RS pot 

Le lendemain les armées étant en bataille , elles y 

demeurèrent presque tout le jour en présence, et il 

ne se passa que quelques légères escarmouches. Le 

maréchal de Bois-Dauphin se retira le premier, bien 

que ses troupes fussent composées de dix mille 

hommes de pied et de deux mille chevaux , la plus 
grande part des vieilles troupes entrétenues, et re- 

prenant les mêmes quartiers du jour précédent. Les 

troupes de M. le prince étant toutes assemblées à 
Boni, et le duc de Bouillon ayant fait reconnoître le 

gué, elles y passèrent la nuit; de sorte que le matin 
M: de Praslin , qui s’étoit avancé, trouva toutes les 
troupes passées, n'étant resté qu’un canon qui étoit 
demeuré ensablé au milieu de la rivière, qu'ils reti- 
rèrent en sa présence. Il y eut assez de gens qui, 
louant l'habileté du duc de Bouillon en tous ces pas- 
sages de rivières , blâmèrent la retenue du maréchal 
de Bois-Dauphin de n'avoir pas combattu le_jour 
précédent, puisque , surpassant les ennemis en nom- : 
bre et en soldats mieux aguerris , il y avoit apparence, 
s'il eût bien combattu, qu’il eût emporté la victoire. À 
quoi il répondit qu'il n'avoit osé l’entreprendre à 
cause des ordres précis qu'il avoit au contraire et 
des défenses qui lui avoient été faites de ne rien hasar- 
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der; mais ces raisons éloient mal expliquées à Ja 
cour , à cause du désayantage que ce passage! appor: 
toit aux affaires du Roi, et qu'il relevoit les set 
rances et le parti de M. le prince. RER 
Les princes et leur armée ne-furent pas sitôt en- 
trés dans le Poitou, que M. de Rohan, qui étoit déjà 
arrivé, sans toutefois s'être déclaré, s’offrit à eux, 
comme firent ceux de La Rochelle, le duc de Sully, 
et tout le parti de la religion sréténidié réformée , 
dont ceux qui le tenoïent à Grenoble le transférèrent 
_ à Nimes; mais la Reine qui avoit déjà fait l'échange 
des princesses , ayant achevé une partie des choses 
qu’elle souhaitoit, estima qu'il valoit mieux dissiper 
et diviser par un traité ce parti si puissant qui s'étoit 

formé, que de le vouloir détruire par la force. 


… M. le duc de Nevers, voyant le bonheur du passage 


de M. le prince, partit de Nevers en novembre, et 
arriva à Bordeaux en décembre , près de Leurs Ma- 
jestés; il les supplia d’agréer qu’il s’entremiît vers les 


princes , afin de les porterà leur demander la païx. Le 


sieur Edmond , ambassadeur d’Angleterre, se voulut 
employer pour le même dessein , ce que le Roi leur 
accorda ; et de fait, pendant que Sa Majesté continua 
. Son voyage de Bordeaux à Poitiers, ils partirent pour 
aller à Saint-Jean-d’Angely où étoit M. le prince, 
lequel, incontinent après leur arrivée, les dépécha, et 
avec eux Île baron de Thianges, qui présenta à la 
Reine une lettre de sa part ; et M. de Nevers fut in- 
continent envoyé à Fontenay avec messieurs de Bris- 
sac ét de Villeroy , où ils arrétèrent une suspension 
d'armes. La ville de Loudun fut arrêtée pour les dé- 
putés qui s’y devoient rendre de l’une et de l’autre 
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part, dont l'ouverture se fit le 10 février 1616, et où 
se trouvèrent de la part du Roi la comtesse de Sois- 
sons , le maréchal de Brissac, le duc de Nevers, mes- 
sieurs de Villeroy, PAT de Thou, et fe Vic , 
conseiller d'Etat, M. de Pontchartrain et REA 
deur d'Angleterre. M: le prince y vint assisté de ma- 
dame la princesse sa mère, de madame de Longue- 
ville, des ducs dehohgusxillé; du Maine, de Luxem- 
bourg et de Bouillon; et peu après vinrent les dues 
de Vendôme, de NE de Sully , de La Trimouille , 
le petit comte de Gihdales 

L'armée qué le Roi avoit menée avec lui et ce 
du maréchal de Bois-Dauphin s'étant jointes , il ne se 
passa entre elle et celle des princes aucune chose 
considérable, ce qui servit à porter les affaires à la 
douceur en l'assemblée de Loudun , laquelle étant 
composée de personnes si différentes en qualités , il 
est aisé à juger qu’elles ne l'étoient pas moins ‘en des- 
seins et en prétentions. | 

M. le prince, les ducs du Maine et de Bouillon, 
vouloient la paix ; car le premier espéroit de faire 
changer l’ordre et les personnes qui composoient les 
conseils d'Etat et de finances. Le duc du Maine ayant 
ses gouyernemens fort éloignés par delà la rivière de 
Loire, sans pouvoir être secourus, craignoit de les 
te, et considéroit que le parti de la religion avec 
léquel il étoit joint, quoiqu'il fût catholique, seroit 
célur qui auroit le plus d'avantages de cette division ; 
et le duc de Bouillon, considérant son âge avancé et 
la grande jeunesse de ses ‘enfans , n’avoit de pensées 
que pour leur conserver Sedan, et point du tout d'atg- 
menter son crédit et son autorité dans le parti des 
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huguenots, et que, comme il avoit été le su 
auteur de la guerre, s ’il se trouvoit avoir la même part 


à faire la paix ; il espéroit que le Roi reconnoîtroit | 


ses derniers services, et qu'il pourroit même avoir 
quelque entrée dans les affaires , qui étoit une erreur 
dont il s'étoit entretenu depuis le commencement de 
la régence, bien qu'il eût assez de sujets de s'en 
détromper par toutes les choses qui s’étoient passées. 
Le duc de Longueville étoit incertain entre ces deux 
partis , et eût été de même avis que les autres , sans 
la crainte qu'il avoit que les affaires étant accom- 
— modées, le maréchal d’Ancre ne lui ôtât le crédit et le 


pouvoir dans son gouvernement; car, pôurles dues 


de Sully, de Rohan et de Vendôme, joints avec le 


parti de la religion , ils ne désiroient la paix en au- | 


cune facon; ou bien, s'ils la désiroient, c’étoit avec 


de telles ons que le Roi n’y pouvoit consentir 


sans une grande diminution de son autorité. Ils n’ou- 
blioient aucune raison auprès de M. le prince, pour 
lui faire connoître la force du parti dont il étoit chef, 


et la facilité qu'il avoit, demeurant dans son gouver- 


nement de Guienne, de se conserver la puissance et 
l'autorité a avoit entre ses mains, comme au con- 
traire , après que le parti seroit dissipé par la paix, on 
auroit peu de soin de lui tenir les paroles qu’on lui 


auroit données, principalement lorsqu'il seroit à la 
cour ; qu'il étoit difficile de rencontrer sa sûreté après 
avoir pris deux fois les armes; que sous prétexte de 
quelque foible espérance qu'il pouvoit avoir de faire 
les affaires de sa maison, et tirer beaucoup d'argent 


des finances , il se séparoit d'avec tous ses amis, et 
de tous ceux qui, pour d'autres intérêts, lui étoient 
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joints , et qu'enfin il perdoit une occasion qu'il étoit 
presque impossible de retrouver. Toutes ces raisons 
étoient inutiles à un esprit préoccupé et charmé des 
espérances de la cour ; outre que ceux qui avoient 
plus de pouvoir auprès de lui, ne croiroient pas 
avoir d'autre moyen de faire leurs affaires que celui- 

-R ; à quoi le duc de Bouillon le fortifioit , parce qu'il 
ne pouvoit pas en même temps être en Cyéhne et 
à Sedan, dont il désiroit la conservation sur toutes 
choses. Ainsi donc, non-seulement il voulut la paix, 
mais pour faire voir qu'il désiroit renoncer à l'avenir 
à toutes sortes de factions, il offrit de changer le 
gouvernement de Guienne avec celui de Berri. On 
crut quele motif de ce changement étoit l'intérêétdeson 
favori, qui ayant son bien et ses parens proche de 
cette province, préférant ses commodités au service 
de son maitre, lui avoit fait prendre cette résolution. 
La diversité donc des esprits qui se trouvèrent à 
Loudun, apporta beaucoup plusde e longueur au traité 
qe lon n’avoit cru, n'ayant été “conclu qu'au cin- 
quième de mai 1616, et même on fut obligé de re- 
nouveler par cinq fois la suspension. 
On présenta de da part de M. le prince trente ar- 
ticles, dont les uns furent accordés , les autres sur- 
sis, et l’on convint des autres avec des conditions. 
.. Mais ce qui arrêta davantage, ce fut la prétention 
de M. le prince, qui demandoit, en retournant à la 
cour, d'être chef des conseils, voulant signer tous 
les arrêts qui s'y expédieroient, et la démolition de la 
citadelle d'Amiens, ou la démission du maréchal. 
d'Ancre en faveur de, personne que le Roi auroit 
agréable. La Reine témoigna qu'elle étoit peu satis- 


3oa + [1616] mémommes 


faite de M. de Villeroy ; pource qu'il n’avoit caf eu. 
assez de fermeté sur ces deux points; et ayant été 
contraint de s’en retourner à Tours pour s'en justifier, 
il tinit ce discours à la Reine : Qu'il savoit que lon 
l'avoit voulu calomnier auprès d'elle , sur la préten- 
tion qu'avoit M. le prince, retournañt à la cour, d'être 
chef des conseils et vouloir signer les arrêts, comme 
aussi d’avoir apporté trop de facilité sur les intérêts 
du duc de Longueville et du maréchal d’Ancre , que 
la citadelle d'Amiens fût rasée; qu'il la supplioit de 
considérer s’il n'étoit pas plus expédient de donner 
satisfaction à M le prince et le retirer à li cour , que 
de le laisser dans ses gouvernemens ‘éloignés, eb 
parmi des factieux qui tous les jours tâcheroient de’ 
faire revivre de nouveaux sujets de guerre ; que pour 
le rang qu'on lui accordoit dans le conseil, ou il y ser-” 
viroit dignement, et par sa présence autoriseroit ce 
qui pourroit être pour le bien et le service du Roi, 
auquel cas il étoit plus à désirer de lui accorder l'en! 
trée que de lui refuser ; ou bien s’il faisoit autrement, 
il étoit facile d'y hphère: le remède } n’y ayant rien”? 
à craindre de mettre la plume entre lés mains de: 
celui dont on tiendroit toujours lé bras; et sur la 
démolition de la citadelle d'Amiens, qu'il n'avoit 
pas estimé qu’il fût de son service , ni dé l'intérêt du 
maréchal d'Ancre, de lni attirer cette envie, que. 
l'on crût que la considération de sa fortune empéchât- 
le repos et le bien public; qu'après avoir donné sa 
démission , il seroit aisé: peu de temps après de le 
rétablir, ou de lui procurer ailleurs de plus grands 
avantages ; que si une fois la paix étoit arrêtée et tous 
les princes séparés , au lieu que les uns et les autres 
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demandent les choses avec hardiesse , il faudroit 
qu’ils eussent recours aux prières pour les obtenir, 
que l'échange du gouvernement de Picardie'se pou- 
vant faire avec celui de Normandie, qu'aussitôt que 
le duc de Longueville seroit satisfait, personne ne 
penseroït plus à la citadelle d'Amiens. Toutes ces rai- 
sons ayant touché l'esprit de la Reine, ou feignant 
d'en être persuadée, les conditions furent accordées 
avec cette clause, que le duc de Longueville demeure- 
roit dans sa maison de Troyes jusqu'à ce que, d’une 
façon ou d'autre, on y eût pourvu. Le Roi cependant 
s’avanca jusqu'à Blois, et la Reine ayant demeuré 
quelques jours à Tours l'alla rejoindre, et M. le prince 
étant tombé malade en même temps à Loudun d’une 
fièvre aiguë, cet accident fut cause que la paix ne fut 
signée qu'au commencement de mai. 

À l'arrivée de la Reine à Tours les sceaux farent 
donnés à M. du Vair, premier président de Provence. 
Sa Majesté écrivit une lettre de sa main au duc de 
Bouillon pour le prier de se rendre auprès d'elle au 
plus.tôt, ce qui lui fit changer la résolution qu'ilavoit 
prise d'aller en ses maisons de Limosin et à Negrepe- 
lisse, qu'il avoit acquises depuis peu, ayant estimé 
qu'àa.ce commencement il se devoit éloigner pour re- 
connoître quel chemin prendroient les affaires de la 
cour. Néanmoins il s’y rendit avec le duc du Maine, 
presque en même temps que Leurs Majestés arrivérerit 
à Paris, dont ikne fut pas long-temps sans se repentir, 
ayant trouvé à son arrivée le président Jeannin et 
M..de Villeroy sur le point d'être disgraciés; car peu 
de jours après Barbin entra en la place du président 
Jeannin , et le sieur de Villeroy se retira-à Conflans, 
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et la charge de secrétaire d'Etat que M. de Puysieux 
exercoit fut donnée à M: Mangot. ; 
Les princes s'étant séparés à Loudun, “également 
mécontens les uns des antres, messieurs de Rohan êt 
de Sully se plaignoient qu'ils avoient été trompés par 
M. le prince ; le duc de Longueville, retiré en sa maïi- 
son, à qui on ne donnoit pas la Normandie , et qui 
n’osoit aller en Picardie, bien que le maréchal d'Ancré 
eût donné sa démission, et mis la citadelle entre les 
mains du duc de Montbazon, n’en étoit pas plus 
content. M. le prince, qui étoit allé en Berri prendre 


possession du gouvérnement par la démission du ba- 


ron de La Châtre qui, pour récompense, eut soixante 
mille écus et le bâton de maréchal de France , atten- 
doit avec impatience de venir à la cour pour y prendre 
la place et l'établissement qu ‘il avoit désiré avec tant 
de passion, etavoitalors si peu d'intelligences avec le 
duc de Bouillon , -qu'il faisoit entendre à la Reine 
qu'il souhaitoit qu'à son arrivée il fût retiré à Sedan. 


De sorte que de ce grand parti, composé de tant de: 
personnes de qualité al ne restoit plus aucune union 


que celle des ducs du Maine et de Bouillon , lesquels, 
sur la proposition qui leur fut faite par le maréchal 
d’Ancre de ruiner tout-à-fait messieurs d'Epernon et 
de Bellegarde, trouvèrent occasion de rentrer en dé’ 
nouvelles cabales et suivre de nouveaux desseins; car, 
au lieu de recevoir ces propositions ; ils firent savoir. 
au duc de Guise tout ce qui leur avoit été proposé 

et songèrent «entre eux à exécuter contre lui ce qu'il 
vouloit faire contre les autres. L'archevêque dé Sens, 
frère du feu cardinal du Perron, servit beaucoup à 
fortifier dans.ce: dessein M. et madame de Guise, à- 
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cause de l'amitié qu'ils avoient pour messieurs d'E- ‘ 
pernon et dé Bellegarde. : | 

Leur premier soin fut de rallier tous ceux qui sou- 
haitoient la ruine du maréchal d’Ancre, soit dans le 
parlement ou parmi les courtisans, et le peuple même 
qui l’avoit en extrême aversion. Il lui étoit arrivé de 
faire battre ‘un cordonnier nommé Picard, célèbre 

_ parmi les bourgeois, qui lui avoit fait quelque inso- 
lence à la porte de Saint-Gérmain où il étoit en garde ; 
mais ceux qui commirent cet excès étant pris , il fut 
impossible au marquis d'Ancre de les garantir d'être 
châtiés exemplairement. Cependant M. le prince dé- 
pêcha Rochefort à la cour, pour supplier Leurs Ma- 
jestés d'exécuter ce qui étoit arrêté par le trente-troi- 
sième article du traité ; ce qui fut exécuté par le maré- 
chal de Brissac, envoyé par Sa Majesté à Poitiers pour 
cébefel.y4 5-36 | | ton His 

Les ducs du Maine et de Bouillon n’osoient s’ou- 
vrir à Rochefort de ce qu'ils traitoient avec M. de 
Guise, ni lui montrer qu’il étoit à. propos que M. le 
prince se hâtât de venir à la cour, bien qu'ils l'esti- 
massent très-important à leur dessein. Depuis le-dé- 
part de Rochefort vers M. le prince, la Reine, afin 
de l'obliger de venir plus promptement, lui envoya 
deux fois M. le cardinal de Richelieu, lors son pre- 
mier aumônier, et qui étoit évêque de Luçon; ce qui 
s'étant passé, à l’insu de ces-messieurs ; leur donna 
beaucoup de défiance, et les obligea d'envoyer à M. le ‘ 
prince pour apprendre le sujet du voyage de M. l’é- 
vêque de Luçon, et pour,essayer de le détourner 
de. venir, ce qui fut inutile. M. de'Longueville, qui 
simpatientoit du long séjour qu'il faisoit à Troyes, 

x. 10. | 20 
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et de voir que madame de Longueville n’avançoit rien 
en ses affaires , fut conseillé d'entrer en Picardie où 
il avoit quantité de gouverneurs à sa dévotion y et la 
plupart ‘dés grandes villes disposées à le recevoi 
quoi il se résolnt, eroyant que sa présence lui facili- 
teroit le retour dans son gouvernément, ou bien 
qu ’elle avancéroit l'échange que l’on lui avoit promis 
avec celui de Normañdie, et que pendant qu'il de= 
meureroit chez lui il ne verroit aucun Pau dans 
ses affaires. 

Ce dessein ayant été communiqué aux ducs: du 
Maine et de Bouillon , ils furent bien aises dé cèlte 
occasion, autant pour avoir sujet dé sé réunir que 
pour embarrassér les désseins du maréchal d'Ancre ; 
dé sorte que, non-seulement ils approuvèrent son en- 


_treprise, mais enicoré ils lui offrirent ce qu'ils ÿ pou- 


voient contribuer de leur part, et portèrent aussi 
M. de Guise à lui faire les mêmes offres: Ainsi donc 
étant entré en Picardie, il alla droit à Abbeville, où 


il fut recu avec de grands témoignages de joie et de 


très-grands honneurs. M. le prince , en même temps, 
‘passa à Villébon,; maison prochë de Charires, qui 
äppartient au duc de Sully ; où il apprit les premières 
nouvelles de la conspiration faite contre le maréchal 
d’Ancre. Il eût bien voulu que cette intrigue sé fût 
démêléé sans prendre parti ni d’un côté ni d’autré, ce 


qui lui donna quelque envie de s'en retournér ; néan= 


moins il passa outre , et jugea qu'il ne le pouvoit pas 
faire étant si avancé. Il arriva dônc à Pañis lé 50 juin , 

ét alla droit déscendre au Louvre por saluer Leurs 
Majestés , desquelles il fut bicñ reçu, et avec des té- 
moignages de leur être fort agréable. Le peuple de 
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Paris fit paroître une joie extraordinaire de re 
rivée. | 
Le lendemain, le marquis de Cœuvres étant allé 


. voir Barbin , contrôleur général des finances , lui de- 


\ 


manda s'il hvelt vu le duc de Bouillon depuis le retour 
‘de M. le prince, et s'enquit soigneusement si l’un et 


“l'autre étoient satisfaits des témoignages de bonne vo- 


lonté qu'ils avoient recus de Leurs Majestés. Il lui dit 
ensuite que, dès aussitôt qu'il avoit appris du duc de 
Bouillon l’arrivée de M. le prince, il avoit été au 
Louvre pour tâcher : ‘de ménager la satisfaction des 
uns et des autres à ce commencement, et qu'il étoit 
bien persuadé que M: le prince ne pouvoit être venu 
avec des sentimens contraires au service du Roi, 
parce qu'il n’y avoit pas de qualité ni de crédit assez 
grand pour assurer une personne lorsqu'elle $e trouve 
dans lé Louvre, et la garantir d’être soumise à Sa 


“Majesté; que , pour le duc de Bouillon, il devoit at- 


tendre de leur part toutes sortes d'honneurs et de 
considération, s’il vouloit abandonner les desseins 
de formér un conseil pour balancer l'autorité du Roi, 
ét qu'il seroit très-aise que M. le marquis de Cœuvres 
voulût prendre la peine de lui représenter ce qu'il lui 


disoit sur ses intérêts particuliers. Cette conversation 
ayant été rapportée au duc de Bouillon , il la trouva 
Bien hardie sur le sujet de M. le prince ; il s'imagina 


toutefois que c'étoit plutôt avec dessein de l'intimider, 


“que pour avoir songé effectivement à une résolution 
si haute et si importante contre lui. Il fit peu de ré- 


flexion pour ce qui le regardoït en son particulier, 
ayant les sentimens contre le maréchal d’Ancre , dont 
ôn a déjà parlé; et comme il ne pouvoit se dispenser 


20. 
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d'en informer M. le prince, il le fit et le trouva déjà 
si disposé à recevoir des impressions contre le maré- 
‘chal d’Ancre , qu'il promit même incessamment de se 
joindre avec ceux qui avoient la principale: conduite 
de cette entréprise. Et pour ‘convenir des moyens 


dont on se serviroit en cétte occasion , ils arrétèrent 
-qu’ifalloit se voir ‘secrètement la nuit: à savoir lui, 


les dûës dé Guise, du Maine et de Bouillon; car, bien 
-que le duc de Nevers eût assisté aux festins qui se 
faisoient en ce temps-là au comte de Carlisle, ambas- 
_-sadeur extraordinaire du roi d'Angleterre , il n'eut 
‘toutefois aucune part aux secrètes délibérations qu'ils 
faisoient, ayant plus d'application alors pour insti- 
tuer l'ordre des chevaliers du Saint-Sépulcre que 
‘pour ‘toute autre chose. Et de fait, ayant, obtenu 
des lettres de faveur du Roi, et une commission d’am- 
bassadeur extraordinaire pour cette affaire et quel- 
-ques autres, il partit quinze jours ou trois semaines 
auparavant qué M: le prince fût arrêté, comme fon 
-vérra par la suite | , 
Mais, pour revenir aux délibérations qui se fai- 


‘soient toujours dans ces assemblées secrètes et denuit, 


des: opinions étoient partagées ; les uns proposoient de 
se saisir de la personne du maréchal d'Ancre et de 
tâcher de lui faire faire sôn procès; en présentant une 
réquête-au : parlement ; les autres étoient d'avis de 
l'enlever de Paris et de le mener en quelques-unes 


dés villes qui.étorent en leur disposition ; et les autres 


opinoient à serporter aux dernières violences contre 
sa personne pour finir l'affaire tout d'un coup. Pen- 


dañt que Von agitoit ces différentes opinions’, M, le 


prince fit dire au maréchal d’Ancre qu'il lui promet- 


DU MARÉCHAL D'ESTRÉES, [1616] 309 


toit de le garantir de toutes les entreprises que l’on 
pourroitformer contre sa personne. Cependant, comme 
ces messieurs étoient une fois assemblés, et considé- 
rant le hasard auquel ils s’exposoient tous les jours 
d'être découverts, à cause de la lenteur qu'ils appor- 
_toïent à se résoudre, M. le prince déclara qu'il étoit 
entièrement: disposé à exécuter ce qui avoit été ré- 
solu, mais qu’il falloit tenir pour assuré que la Reine 
ensuite se vengeroit infailliblement d’eux si son au- 
. torité et son pouvoir demeuroient sans bornes, et que 
cette raison lui faisoit croire qu'il falloit trouver les 
moyens de l'en empécher, et que celui de l'éloigner 
étoit le plus convenable; les autres ne firent autre 
chose qu'ôter leur chapeau , et par leur silence ap- 
prouvérent cet avis. Mais M. de Guise, prenant la 
parole, dit qu'il y avoit bien de la différence de vou- 
loir s'attaquer au maréchal d'Ancre, leur ennemi 
commun , qui ruinoit les affaires du Roi et de l'Etat, 
et mêler dans sa ruine la Reine-mère, de qui il étoit 
très-humble serviteur. Cette réponse déplut : à M. le 
prince, mais il la dissimula habilement , et luifitcroire 
que si la perte-du maréchal d’Ancré arrivoit, il seroit 
chargé tout seul de la haine de la Reine, et nue tout 
l'avantage en seroit au duc de Guise; de sorte qu'ayant 
envoyé chercher Barbin, il lui déclara une grande 
partie de tout le secret, et lui témoigna qu'il vouloit 
toujours servir le maréchal d’Ancre, etle HART de 
tous les accidens dont il étoit menacé. FAI 
En ce même temps on fit sortir de la Bastille M. le 
comte d'Auvergne , avec intention de se servir de lui, 
comme l’on fit depuis, et l’opposer aux autres princes 
avec qui la confiance étoit entièrement perdue. Le 


L 
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due de Longueville, après avoir été quelque temps à 


Abbeville , vint passer à Corbie; et ayant ménagé une 


faction et des intelligences dans Péronne, pour faire 
au maréchal d’Ancre l’affront de lui enlever sa place, 
il y réussit avec plus de facilité qu’il n’avoit espéré ; 
car ceux qui étoient dans le château le lui mirent 
entre les mains avec peu de résistance, après la red- 
dition de la ville. Cette entreprise fit un grand éclat 
-et donna beaucoup de chagrin à Leurs Majestés , les- 


: quelles, dissimulant ce déplaisir, prirent la voie de la 


douceur et des traités pour mettre leur autorité à 
couvert, et retirer la place des mains du duc de Lon- 
gueville. Le duc de Bouillon l’alla trouver pour le dis- 
poser aux choses que l'on souhaitoit; mais le peu 
d'apparence qu'il trouva à le persuader fut cause que 
l'on y envoya le comte d'Auvergne avec des troupes 
pour assiéger Péronne. 

Cependant Barbin , de qui la Reine estimoit fort les 
conseils, lui dit qu'il ne falloit pas s'imaginer de guérir 
un si Aie mal par des remèdes ordinaires, et que 
le seul moyen de sortir de ces embarras étoit d'arrêter 

M: le prince et tous ceux de sa cabale. Mais le maré- 
chal d’Ancre, plus touché de ses intérêts que de toute 
autre chose, adoucissoit ces conseils et en différoit 

l'exécution, pource qu il croyoit se pouvoir fier aux 


promesses d, M. le prince. Le jour que M. le prince 


faisoit un festin au comte de Carlisle, où tous les 
autres princes assistèrent, le maréchal d’Ancre lui 


vint rendre visite, ne songeant pas à cette assemblée. 


Les princes, animés par sa présence et par l’occasion, 
pressèrent extrêmement M. le prince d'exécuter sur 
le maréchal d’Ancre ce qu'il avoit arrêté depuis si 


vé 
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long-temps; mais s'étant excusé sur la honte de com- 
mettre une si lâche action dans sa maison, il leur dit 
qu'il ne manqueroit pas de semblables occasions, et 
n’oublia rien pour les en détourner; et dès l'après- 
dinée il envoya l'archevêque de Bourges chez le ma- 
réchal d’Ancre pour lui conseiller de s'éloigner pour 
quelques jours, et lui dit qu'il seroit au désespoir 
qu'il lui arrivât du mal de la confiance qu'il prenoit 
en sa parole ; qu'il voyoit tant de colère et d'empor- 
tement dans les esprits, qu'ilappréhendoit de lui être 
inutile. L'autre se rendit à cet avis sans consulter da- 
vantage, et partit même le soir pour aller à Caen, | 
dont quelques jours auparavant le Roi lui avoit donné 
le gouvernement , et duquel il avoit tiré Bellefond , 
lieutenant du chevalier de Vendôme, où étant en 
sûreté, et'expliquant le discours que M. le prince lui 
avoit fait comme un prétexte honnête pour l’aban- 
donner , il se laissa persuader au conseil que Barbin 
lui avoit toujours donné d'arrêter M. le prince et ceux 
qui se trouveroient à la cour dans ses intérêts. 
Mais comme il est.bien difficile que de si grandes 
résolutions se puissent exécuter sans que l'on en soup- 
-çonne ou que l'on en découvre quelque chose, prin- 
_ cipalement lorsque la cour est partagée en beaucoup 
de cabales et différens intérêts, M. le prince et les 
autres avoient été avertis, et plus particulièrement 
_deux-jours auparavant qu'il fût arrêté; car la Reine 
avoit fait revenir à Louvres sa compagnie de gen- 
darmes qui-étoit au siége de Péronne ; elle avoit aussi 
fait venir dans Paris d'Elbeine et sa compagnie de 
chevau-légers , et avoit exigé une espèce de nouveau 
serment de fidélité de messieurs de Créqui, Bassom- 
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pière , Saint-Géran , La Curée et les autres principaux 
courtisans, appelés les dix-sept seigneurs; de sorte 
que, la veille de l'exécution, le duc de Mayenne étant” 
allé voir le duc de Bouillon, qu'une légère indisposi- 
tion ou l'opinion d’être plus en sûreté retenoit dans 
son logis depuis deux ou trois jours , ils conclurent, 
sur les avis et les apparences qu'ils avoïent, que l'on 
avoit résolu infailliblement d'entreprendre quelque 
_ chose contre eux; que le duc du Maine iroit trouver 
M. le prince pour tâcher de lui persuader de se reti- 
rer de Paris, ou pour le moins de r’aller pas.le len- 
demain au conseil. Mais lui qui ne pensoit pas qu’il 
eût sujet de rien craindre, à cause des mesures qu'il 
avoit prises avec Barbin, et jugeoit que ces appa- 
_rences de dessein hpsltéeirt plutôt le duc de Bouillon 
. que tout autre , n’eut pas beaucoup égard à cet avis. 
Le duc de Bouillon, au contraire, songea à toutes les 
précautions nécessaires , et prit occasion, dès le len- 
demain , d'aller à Chut: accompagné d’un grand 
nombre de ses amis et de douze ou quinze soldats de 
ses gardes : le duc de Mayenne ayant eu le même avis, 
et appris avec certitude que M. le prince seroit arrêté 
s'il alloit au Louvre, envoya le sieur de Thiange 


pour l'en avertir; mais étant déjà entré dans le con- 
seil, il ne put parler à lui qu'à la sortie. Il répondit 


à Thianges que, si la résolution en étoit prise , il n’y 
avoit plus moyen de sortir de ce mauvais pas ; et con- 
tinuant son chemin par la salle basse des Suisses, passa 
Je petit degré pour aller chezlaReine, où ayant trouvé 
à la porte deux gardes-du-corps , il ne douta plus, 
mais trop tard , de ce qu’il ne s’étoit pas voulu persua- 
der; et après être entré dans la chambre de la Reine, 
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laquelle étoit alors dans son cabinet, il fut arrêté par 
M. de Thémines , ainsi que tout le maifté a su. 

Cette nutifelle s'étant répandues tous ceux qui 
pouvoient être soupçonnés d’être attachés à M. le 
prince et aux autres de sa faction se retirèrent , ‘quel- 
ques-ups à l'hôtel de Guise, et les autres chez le duc 
du Maine. Argencourt le vint trouver de la part du 
duc de Guise > pour savoir s’il le vouloit attendre, ou 
s'il prendroit # peine de passer chez lui; et, se retour- 
nant vers ceux qui étoient avec luiau nombre de cent 
ou de six vingts gentilshommes, lui repartit qu'il prie- 
roit le duc de Guise de l'attendre, et que toute la 
compagnie seroitincontinent à l'hôtel de Guise.Comme 
il étoit près de sortir, Chambret-le-Boiteux lui vint 
dire que le duc de Bouillon étoit à deux cents pas 
dehors la porte Sainte-Antoine, qui souhaitoit de lui 
pouvoir parler ; il partit aussitôt pour l'aller trouver, 
et s'étant abordés, le duc du Maine lui dit qu’il avoit 
mandé au duc de. frise de le vouloir attendre chez 
Jui, ce que le duc de Bouillon jugea à propos, ‘et 
formèrent en même temps le dessein de se montrer 
au peuple et d'aller par les rues avec le plus grand 
nombre qu’ils pourroient de gentilshommes et d'amis, 
. ettâcher par ce moyen d'émouvoir quelqué sédition, 
et de tenter de faire encore une fois les barricades 
dans Paris. 4. CRT 

"Comme ils étoient sur le point + rentrer par h porte 
Sainte- Antoine, le marquis de Cœuvres leur repré- 
senta qu'il leur étoit impossible de se rendre maîtres 
de cette porte, à cause de la Bastille, et qu’ils en 
avoient besoin si ce projet n'avoit pas une heureuse 
suite; que celle du Temple, plus aisée à garder'et plus 


ee +. “1 
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proche de l'hôtel de Guise, leur étoit plus commode. 
S’étant donc mis en chemin de ce côté, ils étoient près 
de rentrer lorsqu’Argencourt les vint trouver de la 
part du duc de Guise pour les en détourner, et leur 
dire que messieurs de Praslin et de Vignolles lui 
avoient appris l'ordre de Leurs Majestés de serendre 
auprès d'elles, mais qu'il espéroit rencontrer les ex- 
pédiens de s'en excuser; que s’il pouvoit s'échapper 
sur le soir, il les iroit joindre à Soissons, où selon 
toutes apparences ils se devoient retirer. Cette nou- 
velle leur fut très-désagréable; outre qu'elle chan- 
geoit les mesures qu'ils avoient prises et ruinoit le 
dessein d’'émouvoir le peuple en faveur de leur parti, 
ils soupconnèrent le duc de Guise d’avoir des pensées 
et une conduite plus profonde que celle qu’il avoit en 
effet; çar la défiance est assez : ordinaire en pareilles 
occasions. 

Ils prirent donc le chemin de Soissons ; mais laissant 
le grand chemin ordinaire , ils PP vers Bondy 
avec la plus grande partie de ceux qu’ils avoient ral- 
liés, qui étoit environ trois cents chevaux, se reti- 
rèrent les uns sans rien dire, les autres cherchant de 
mauvaises excuses , promirent de les venir retrouver; 
et à ‘peine ils eurent fait une lieue , qu’il ne leur resta 
plus qu'environ six vingts chevaux. Ils renvoyèrent 
à Paris pour apprendre des nouvelles, et savoir ce 
qu'étoit devenu M. de Vendôme; ils chargèrent quel- 
ques-uus des leurs de voir le cordonnier appelé 
Picard , et de lui dire qu'ils étoient près de rentrer 
dans Paris avec cinq cents chevaux , afin qu'il tâchât 
d'émouvoir le peuple de son quartier, et qu'ils se- 
roient bientôt auprès de lui pour soutenir ce qu'il 
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auroit commencé. On trouva toute la disposition en 
lui que l’on pouvoit souhaiter. Comme il étoit fac- 
tieux et accrédité , il tâcha de faire le pis qui se pou- 
voit; mais l'orage qu’il émut ne tomba que sur la 
maison du maréchal d’Ancre. Il y a bien de l’appa- 
rence que si l’on n’avoit pas déféré aux avis du duc de 
Guise , mais que le duc du Maine et M. de Bouillon 
eussent paru dans les rues avec leur troupe, leur pré- 
sence eût animé fortement le peuple et donné me 
être chaleur à quelque grande émotion. | 

Ils continuèrent leur chemin et allèrent jusqu’à 
Yvort sans s'arrêter, s'étant détournés de celui de 
Dammartin et de Nanteuil, pour s'éloigner du quar- 
tier de la compagnie de la Reine qui étoit à Louvres ; 
le lendemain ils arrivèrent sur les dix heures à Sois- 
sons, où messieurs de Guise et de Chevreuse étoient 
déjà arrivés: la joie qu’ils eurent de les rencontrer 
ne dura-pas long-temps, parce que la suite leur fit 
connoître que leur parti en recevroit plutôt de l'em- 
barras qu'un véritable service. ; 

Le sieur du Fresne, gouverneur de Soissons, | at 
les portes au duc de Guise qui étoit arrivé le pre- 
mier ; et, comme il n’avoit recu aucune nouvelle du 
duc cs Maine, il le laissa dans les faubourgs jusqu’à 
son arrivée. Le duc de Guise en témoigna du dépit; 
mais tout le monde loua son action : le lendemain le 
cardinal de Guise s’y rendit aussi; M. de Vendôme 
ayant pensé d'être pris par M. de Saint-Géran, alla 
droit à La Fère dont il étoit gouverneur. Incontinent : 
après être arrivés à Soissons, et s'être reposés quel- 
que temps, ils s'assemblèrent pour prendre des ré- 
solutions ; ils mirent en délibération s'ils devoient 
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envoyer vers Leurs Majestés pour se plaindre” de hi 
prison de M. le prince, et leur rendre compte du 
sujet de leur retraite; ils dépêchèrent vers les ducs 
de Vendôme et de Longueville pour prendre un jour 
assuré de se voir; la ville de Coucy.fut choisie pour 
lieu de cette entrevue, parce qu ’elle étoit très-com- 
mode aux uns et aux autres, où deux ou trois jours 
après ils se rendirent tous. Et parce que le duc de 
Guise faisoit paroître quelque chagrin et quelque em- 
barras, se trouvant dans un plus grand engagement 
qu'il n’avoit pensé, ils songèrent à le retenir par des 
déférences , et le flattèrent de l'espérance de le re- 
connoître pour leur chef; mais M. de Longueville, 
qui se trouva à Coucy comme les autres, ne put y 
_ consentir, Ce qui n’empêcha pas qu'ils ne prissent ré- 
_ solution de faire des levées , qui devoient être douze 
jours après aux environs de Noyon, le rendéz-vous 

général. Et après avoir fait un état des troupes qu'ils 

avoient alors, et qui étoient de huit à neuf mille 

hommes de pied et de quinze cents à deux mille che- 

vaux (le duc de Longueville en ayant déjà sur pied à 
_cause de l'affaire de Péronne ), ils se séparèrent tous 
_ avec promesse de se rendre au temps et lieu qu'ils 

avoient arrêté , pour marcher de là droit à Paris, soit 


pour combattre ce qu'ils auroient rencontré , soit . 


pour voir quels mouvemens leur présence pourroit 
produire dans les esprits. Le duc de Guise s’en alla 


à Guise pour faire ses levées, le duc du Maine à Sois- : 


sons, le duc de Bouillon à Sedan, le duc de Ven- 
dôme à La Fère, le marquis de Cœuvres à Laon et le 
. duc de Longueville à Péronne. Le duc de Guise dé- 
pêcha un gentilhomme vers le duc de Lorraine , un 


nr 
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autre vers messieurs d’ Epernon et de Bellegarde ; car, 
pour le maréchal de Lesdiguières, il étoit trop occupé 
pour pouvoir prendre quelque part aux brouilleries 
de la cour, s'étant engagé à servir le duc de Savoie 
contre les fories d'Espagne qui étoient entrées dans 
ses Etats, contre les pe é et les intentions de Leurs 
Majestés. FE Je | 

Trois ou quatre jours après , lé duc de Guise ayant 
appris par l'abbé de Foix que sa femme lui avoit en- 
voyé, que l’on proposoit d'envoyer des députés à 
Soissons pour traiter avec tous les! princes qui étoient 
sortis de la cour, et qu’elle éspéroit de faire un traité 
particulier où il rencontreroit son avantage el sa sû- 
reté, il partit de Guise aussitôt, sans en donner avis 
à aucun du parti, et sata le soin des levées 
qu'il avoit déjà commencées. Il arriva le soir à Liesse 
avec le prince d'Haltzhourg, appelé lors le comte de 
Boulle , qui l’étoit venu trouver de la part du duc de 
Lorraine, et fit seulement savoir au marquis de Cœu- 
vres qu'il avoit reçu des nouvelles qui l'obligeoient 
à en dôñner part au due du Maine, et qu'il le prioit 
de lui apprendre qu’il seroit le lendemain à Soissons, 
dont le duc du Maine fut fort surpris et fort en co- 
ère, ce qu'il ne lui dissimula pas étant allé au devant 
_ de lui. Etant arrivés à Soissons, ils dépéchèrent aus- 
sitôt au duc de Bouillon, comme au plus éloigné et 
au plus considérable, pour le prier de venir à Sois- 
sons’, éur les avis qu'ils avoient reçus de long-temps 
des commissaires. Lies duës de Vendôme etde Lon- 
gueville en furent aussi avertis; mais le duc de Lon- 
gueville, s’excusant sur ce qu’il ne pouvoit pas aban- 
donner Péronne, ne se rendit pas à Soissons, ni 
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depuis à la conférence qui s'y tint. Sa mère, par le 4 
moyen du sieur Mangot qui avoit été de leurmäison 
avoit eu une négociation particulière, et, touchant 
ses intérêts séparément ; le détacha insensiblement 
d'avec les autres, comme il parut quelqué temps 
après, ayant remis Péronne entre les mains du Roi, 
duquel M: de Blerencourt l'eut, et lui eut en échange 
de Péronne le gouvernement de Ham. 2 
Monsieur de - Bouillon étant arrivé à Soissons, : se 
plaignit de cé que M. de Guise, sans en avoir donné 
aucune part, avoit changé les résolutions qu'il avoit 
prises en se séparant; et qué, quand même il vou- 
droit écouter les propositions qui venoient de la cour, 
il ne devoit pour cela discontinuer ses levées ; que le 
Roï en faisant de tous côtés, ils se trouvéroient in- 
… vestis à Soissons au premier jour, ou du moins dans 
une telle foiblesse, qu'ils seroiént contraints d’ac- 
cepter toutes les conditions, quelque dures qu’elles 
pussent être. M. de Thermes se rénditau même temps 
à Soissons, ayant été envoyé par son frère vers M. de 
Guise. Celui qui avoit été dépêché au duc d'Epernon 
ne rapporta que de belles paroles et dés complimens , 
et rien de solide. Il lni échappa de dire que, bien 
que le duc de Guise fût parti brusquement de la 
cour, il croyoit que le retour seroit encore plus 
prompt que le départ. Cependant le duc de Guise 
ayant ‘su que la Reine avoit nommé messieurs de 
Boissise et de Chanvallon, et le marquis de Villars, 
beau-frère du duc du Male qui les devoit accom- 
pagrer pour venir trouver les princes à Soissons, 
soit qu'il ne fût pas encore assuré de son accommo- 
dement , où qu’il ne voulût pas sitôt découvrir son 


DU MARÉCHAL D ESTRÉES. [1616] 319 
dessein , faisoit diverses propositions auxquelles on 
avoit peu d'égard ; tantôt de s’en aller à Thionville 
pour essayer de faire de plus grandes levées , à cause 
du voisinage de la Lorraine, et pour obliger sa femme 
à le venir trouver, de laquelle il espéroit avoir de 
l'argent et des pierreries, et les autres moyens de 
contribuer à favoriser leurs desseins. 

Une autre fois il proposa d'aller en Provence pour 
y faire une puissante diversion; mais, comme il di- 
soit ces choses sans dessein d'en exécuter aucune , 
aussi on ne les écoutoit presque pas. Les incertitudes 
du duc de Guise, et le peu de’solidité qu'il y avoit 
dans ses paroles, fit prendre le parti d'écouler le 
temps jusques à la fin de l'hiver, pour se mieux pré- 
parer au printemps, feignant de recevoir les con- 
ditions qui leur étoient offertes. Le cardinal de Guise, 
qui étoit sur les lieux, blâmant la conduite de son 
frère, entra dans leurs sentimens, et promit de ne 
se pas séparer d'ävec eux; les autres aussi, afin de 
l'y obliger davantage, lui promirent dele reconnoître 
pour leur chef, d'autant plus qu'il avoit une qualité 
qui ñe donnoit pas de jalousie , et ôtoit les difficultés 
qui pouvoient être entre eux pour les rangs. 
+ Le duc de Nevers, comme on a déjà dit, étant 
parti de la cour quelque témps auparavant , avec les 
_insträctions pour aller vers l'Empereur, et se trou- 
vant encore en Champagne lorsque tous ces change- 
métis arrivèrent à Paris, crut qu'il ne devoit pas s’a- 
värcer davantage , qu'il w’eût reconnu auparavant 
quel chemin prendroient les affaires, et que même 
il étoit à propos de recevoir de nouveaux ordres du 
Roi. Après avoir dépéché à la cour, ik partit de sa 


 - 
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maison de la Cassine pour venir à Châlons , où les: 
portes lui ayant été. refuséés, il en fut tellement of 
fensé, et de ce qu’en mêmetemps madame de Nevers, 
allant à Liesse et passant par Reims, avoit recu le: 
même traitement de M. de La Vieuville, qu'il envoya 


à Soissons pour faire entendre ses mécontentemens 
et entrer dans le parti. Ainsi le hasard l’engagea dans 
une affaire de laquelle il paroissoit bien éloigné , et 
s'y"embarrassa plus avant que pas un autre; et le duc 


de Guise ayant montré tant de chaleur et de passion ;: 
s’en retira. Le duc de Longueville, qui avoit été la 


principale cause des mouvemens de Picardie ; etavoit 
conservé toujours depuis une grande haine contre le 
maréchal d’Ancre, fit son traité séparément. Ce qui 
peut faire voir le peu de solidité qu'il y a dans toutes 
les cabales et les liaisons qui n’ont pour fondement 


_ que l'ambition, l'avarice, ou quelqu’autre sorte d’in- 


térêt; car ceux qui s’éloignent de leur devoir éprou- 
vent bientôt qu'ils ne peuvent espérer de véritable 
satisfaction que dans le service et les bonnes grâces 
du Roi. h, 7 À sn04 

Messieurs les. commissaires déjà ol étant 
arrivés à Villers- Coterets, le firent savoir aux princes 
qui étoient à Soissons; et comme ils n'avoient pas 
d'ordre d'aller jusque-là, mais seulement de prendre. 
un lieu. neutre à la campagne, cela donna quelque 


ombrage et quelque crainte aux princes que; sous 


prétexte de négociation, on ne les voulût surprendre; 
mais enfin ils sonyinrent d’une ferme appelée Cra- 
vançon , qui.n'est qu'à une lieue de Soissons , où ils, 
se tronyèrent pour la première fois. 

. Cependant Je secrélaire:du duc de Montéléon, am- 


DU MARÉCHAL D'ESTRÉES. [1616] 391 
bassadeur d'Espagne ; étant venu avec M. de Chan- 
Vallon pour trouver le duc de Guise de Ja part dé son 
maître’, et lui faire entendre qu'il se rendoit caution 
des paroles et assurances qu'on lui donnoit, sachant 
biensqu'ilin'étoit plus en état de se fier x celles du 
waréChal d’Ancre;-parce qu'il étoit bien informé de 
tous les-desseins que l’on ävoiteus contre lui; le duc de 
Guise, oublianttoutes les belles propositions q'il avoit 
faites, commença ouvertement à témoigner l’inclina- 
ton qu'il avoit à l'accommodément; car, oùtre qu'il 
en avoit beaucoup , il y étoit sollicité par messieurs 
de: Chanvallon et Boissise d'y attirer plutôt les autres, 
lesquels, ainsi qu'ilétoit ‘aisé à juger par l’état où. ils 
étoient; etparce que le Roi avoit une puissante afmée 
commandée par M. d'Angoulême , qui s'étoit avancée 
jusques, à Villérs-Cotérets ; n’avoient. pas moÿen de 
contesterdesconditions ; ni: prendre de grands avan- 
tages. Ce qu'ils ménägèrent avec plus de soin, ce fut 
de n'être point obligés d’aller à la cour de tout l'hiver, 
et que leurs garnisons fussent entretenues; car, pour 
tousles’autres articles qui furent présentés , et qui 
ont; été imprimés , c'étoit plutôt par forme qu'ils en 
parloient qu'avec espérance-d’en rien obtenir. 
Après cette première conférence, :le duc-de Guise 
leur-remôntrant que s'il faisoit un voyagé auprès du 
Roï,il pourroit faciliter toutes les demandes qui avoient 
étéfaites, son dessein fut:approuvé ;: bienrqu'ils ju- 
geasseht tous qu'il alloit plutôt pour-son intérét que 
pour lés leurs; .ni pour autre considération. Toute- 
fois;-pendant trois-ouiquatre jours qu'il:y demeura; 
ilifit-tons Ses “éfforts-pour les servir: Après ‘qu'il fut 
retourné à Soissons ikse tint unerSeconde assemblée 
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à Vanbrun, où les choses ayant été accordées assez 
confusément , le duc de Guise, après avoir pris congé 
de tout le monde, s’en revint à Paris, où il demeura 
pour faire signer le traité à Sa Majesté , et quelques 
jours après M. de Boissise seul retourna à Soissons, 
pour faire entendre à tous ces messieurs les volontés 


du Roi, et ce qui avoit été arrêté; dont les autres 


n'étant pas d'accord, ils ne le vhuhéreuit point signer, 
mettant seulement au bas qu’ils avoient reçu les ar- 
ticles qui leur avoient été présentés de la part du Roi. 
M. de Boissise étant retourné, le duc de Bouillon se 
retira à Sedan , après avoir concerté entre eux qu’il 


verroit en passant le duc de Nevers, pour l’engager 


au dessein qu'ils avoient de prendre les armes au 
Lys | 

_ Après le retour de M. de Boïissise , les tv gai 
*étaiinl à Villers-Coterets en furent retirées, et , en 
apparence, les affaires demeurèrént dans un chine 


tel qu'il sembloit qu'elles y dussent subsister plus 


long-temps qu’elles ne firent. 
Le Roi , à la Toussaint, étant tombé malade d’une 


| espèce d’évanouissement , les nouvelles en furent por- 


tées partout; les princes qui étoient hors de la cour 
en témoïgnèrent un grand déplaisir ; ce qui fut rap- 
porté à Sa Majesté par ceux qui cabaloïent déjà contre 
le maréchal d'Ancre , de quoi elle témoigna beaucoup 
desatisfaction. En même temps M: de Gesvres dépécha 
à Soissons un courrier, qui eut ordre de s'adresser 
à du Fresne, gouverneur de la ville, afin de lé faire 
savoir au duc du Maine, pour lui apprendre que le 
Roi dans sa maladie avoit eu dessein de s'éloigner de 
la Reine-mère et d'aller à Compiègne , ne doutant pas 
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que ce duc et les autres princes qui étoient avec lui 
ne l’y vinssenttrouver. On ne manqua pas de seservir 
habilement de cet avis, et l'ayant faitsavoir au cardinal 
de Guisequiétoità Paris, onle pria de ménager auprès 
de M. de Luynes tout ce qui se pourroit en cette oc- 
Casion. Quelques jours après, La Chesnaye, géntil- 
homme ordinaire du Roi , qui avoit beaucoupde part 
au secret de M. de Luynes , envoya M. Genié pour 
faire savoir le mécontentement que le Roi avoit de la 
conduite du maréchal d'Ancre, et qu'il désiroit que 
tous les princes qui étoient éloignés demeurassent 
unis et n’entrassent en aucune:réconciliatioh avec lui. 

. Depuis la prise de M. le prince; la jalousie qui pa- 
roissoit entre le garde-des-sceaux du Vair, Barbin cet 
Mangot, ou plutôt la défiance que l’on eut d’une trop 


étroite intelligence entre le garde-des-scéaux etM. de 


Luynes, fut cause qu'il fut éloigné desaffaires, comme 
on l'a su, et les sceaux qu'on lui redemanda. furent 
donnés à M. Mangot;et le président Jeannin étant 
disgracié (1), en même temps la Charge de contrôleur 


& Le passage suivant a été refait ; nous croÿons devoir le donner ici tel 
qu’il se trouve dans le manuscrit-original que d’Estréés a remis À Riche- 
lieu. « Eu ce mesme temps la charge de contrôleur des, finances, et 
« secrétaire d'Estat que tenoit M. Barbin , avec le département des af- 
« faires étrangères , fut mise entre les mains de M. le cardinal de Riche- 
« lien, lors évesque de: Luçon, lequel ne fust. pas plustôt employé que 
« tout le monde le considéra comme un homme.si singulier.et si rare ; 
« qu’ilsembla qu’en l’estat présent des affaires. de France, ce ministre avoit 
(a plustôt esté donné du ciel que choisi par les hommes, ERAre lesquels peu 
« de temps après le plus excellent eust honte de, s'asseoir avecluy, ayant 
«_ été admiré de tous, et lequel après avoir mis tons les princes de France 
« opprimés à ’abry da Roy, il a osté la fleur de réputation à l’Estat du 
« monde qui s’estoit le plus tôt et le plus hault élevé ; et,.en akérant le 
« tempérament de ce grand colosse, et obscurcissant la. gloire de 
« celte nation superbe ; il a xendu celle de la nostre plus éclatante que 
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général des finances qu'il tenoit , fut donhée"à a Barbin, 
etvcelle de secrétairé! d'Etat de’la guerre (1) fut 
donnée à M: de Luçon , depuis cardinal de Richelieu, 
que la fortune: conduisoit par des chemins peu or- 
dinaires à ceux’ de sa profession; car, bien que dans 
les derniers siècles les évêques eüssent eu béau- 
coup‘de part dans les affaires, et particulièrement 
dans, les négociations au ‘dedans et au ‘dehors du 
royaume , il'étoit pourtant sans exemple d’en voir un 
dans ‘la charge de secrétaire d'Etat, dont les princi- 
pales fonctions regardoient les affitcéé de la guerre. 
nt = qu comme c'étoit un Le fort élévé, k sut 


Vui donniôent de moñter au premier rang, et de par- 
venir ä la grande puissance que l’on avoit eu raison 
de prévoir, à cause de ses grandes qualités; car, en 


. effet, il ne fut pas long-temps dans’ cet’ émploi s sans 


être dEnbidérd. comme un ‘homme rare, d’un mérité 
extraordinaire ,'et qui donna bientôt de la jalousie à au 
maréchal d'Anne La suite a fait éonnoître que l’on 
ne s’étoit pas trompé dans ces jugemens,,.et. qu'ayant 
entrepris deux choses :qui n'avoient pas été jugées 
possibles par ceux qui T'avoient précédé dans le mi- 
nistère, il. a même Surpassé, toutes, les, “espérances ” 


w'celles qui séti ‘sur le rêste de Ja terré, si bick qu'encores ue “les 
« peuples ne pardonnent rien à ceux qi gobvernent , , et que la liberté 


19 crie ae ‘aie en ‘particulier ce qué la Craïnte” far retenir, en 


«grand cardinal; nrais parce ‘que ce nest point x bg à" payer ce qui 
«est ‘deub à sa mémoire’ età sa vertu, ny à ceux de ma profession , sje 
« laïsseray cet ouvrage À daûtres. » ad morceau termine les x 
dans le manüserit. | A É 

-(r) Richelieu n’eut pas le dpérrdinét de la guerre, nats celui des 
finances, Les ah à à sont du 30 novembre 1616. 
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ayant détruit si heureusement la faction huguenote, 
et attaqué avec tant de hardiesse et de succès cette 
orgueilleuse. puissance d’Espagne, qui donnoit de la 
Lerreur à toute l’Europe, et ne laissoit aucune espé- 
rance de pouvoir donner des bornes à sa grandeur. Je 
sais bien que ses grands services mériteroient de plus 
grands éloges ; mais comme ce n’est pas une matière 
propre pour des mémoires , il faut passer au reste. 

[1:617] Pendant que le cardinal de Guiseentretenoit 
de la correspondance entre M. de Luynes etlesprinces, 
le duc de Guise son frère, lequel , comme on a dit, 
étoit déjà retourné à Paris sur la parole de l’ambassa- 
déur d'Espagne, accepta le: commandement de lar- 
mée de Champagne ;.que l’on lui donna-pour le déta- 
cher de son parti; car la principale armée étoit com- 
mandée ‘par le comte d'Auvergne qui devoit entrez 


prendre le siége de Soissons , le fondement de toutes . 


al 


les forces du parti, à cause de sa situation dans le 
voisinage de Paris ; et dans une distance raisonnable 
des autres places qui étoient tenues par les princes. 
Le duc de Guise, qui avoit pour lieatenant-général le 
maréchal de Thémines, fit quelques progrès en Cham- 
pagne; et, comme le maréchal d’Ancre eut des soup: 
cons de l'intelligence qui étoit entre le cardinal de 
Guise et M, de Luynes, il avoit songé à fairerevenir 
à Paris le maréchal de Thémines pour s’en servir à 
arrêter, le cardinal de Guise. Le comte d'Auvergne, 
en passant pour:aller assiéger Soissons, prit Pierre- 
F'onts, après avoir résisté quinze jours. Cette place eût 
même coûté plus de temps, si l'on n’eût découvert, 
par un homme: qui en sortit, un endroit plus foible 
que celui que l’on attaquoit. Après ce petit succès, il 
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marcha droit à 1 Soissons ; il prit son quartier général à 
Crouy , et: logea le reste de ses troupes au delà de 
l'eau, en différens. quartiers , comme à Berzy et à la 
commanderie de Maupas ; et dans une bd voisine 
que l’on appelle... … 
| Le ducdu Maine ayant entrepris d'attaquer ce quar- 
tiér y réussit fort heureusement , car il enleva le ré- 
giment de Bussi-Lamet qui y étoit arrivé deux jours 
auparavant, les cinq cents chevaux liégeois qui étoient 
à Maupas, à un quart de lieue de là , ne s'étant pas seu- 
lement mis en devoir de monter à cheval pour ne 
secours. -. | 

Cependant que le comte d'Auvergne pressoit la 
ville et avançoit ses tranchées du côté du bourg de 
Saint - Vas , les princes associés assembloient leurs 
_ troupes, qui pouvoient être au nombre de douze 
mille hommes de pied, et de deux mille chevaux, 
pour faire lever le siége. Le duc de Bouillon , qui te- 
noit un grand rang dans ce parti par sa capacité et 
par sa conduite, étoit attendu aux environs de Laon, 
où l’on avoit préparé les vivres nécessaires : il avoit 
dessein de venir passer auprès de Crecy , et prenant 
le chemin pour attaquér lé quartier général de Crouy, 
sur lequel on avoit les hauteurs , il y a apparence que 
l’on auroit obligé le quartier de se retirer, ou du 
moins engagé à un combat général. Mais la mort ayant 
prévenu le maréchal d’Ancre, on vit changer en un 
instant toute la face des affaires. Cette nouvelle ayant 
“été apportée à Soissons par un courrier qui fut en- 
voyé par le cardinal de Guise, se répandit en même 
temps dans l’armée et dans la ville, ét toutle monde 
en un instant posa les armes sans autres précautions , 
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_ et l’on se regarda comme étant de même parti, êt 
même le comted’Auvergne fut le lendemain diner dans 
la ville. La même chose arriva en l’armée de Cham- 
pagne, où il se fit une réunion générale ; les officiers 
des deux partis se virent, excepté les ducs de Guise 

_etde Nevers , qui étoïient en froideur d’ailleurs. Tous 
ceux du parti contraire au maréchal d’Ancre dépé- 
chèrent au Roi pour le supplier de trouver bon qu'ils 
se rendissent auprès de Sa Majesté, sans parler de 
traités ni d’abolitions, comme il se pratique en de 
semblables occasions , pour mieux faire connoître au 
Roi et au public qu'ils n’avoient pris les armes que 
pour le service de Sa Majesté ,s’assurant aussi sur les 
intelligences que le cardinal de Guise avoit entrete- 
nues tout l'hiver avec M. de Luynes. 


- Il y eut dans le-conseil diversité d'avis sur le sujet 


du retour des princes, qui avoient envoyé vers le 
Roi. M. de Villeroy dans le conseil soutenoit avec 
chaleur qu'il n’en falloit rappeler aucun qu’il n'eût au- 
paravant donné la démission de ses charges et de ses 
gouvernemens ; mais M. de Luynes, quiavoit son but 
particulier , rendit ses raisonnemens inutiles, et fit 
revenir M. de Vendôme sans aucunes conditions, 
croyant que ce service contribueroit à favoriser la 
pensée qu'il avoit d’épouser mademoiselle de Ven- 
dôme , depuis madame d’Elbœuf. Le retour de M. de 
Vendôme avanca celui des autres Princéss et l'on ré- 
solut dans le conseil de faire la même grâce à tous les 
autres princes et personnes considérables du parti. 

. Quand je fais réflexion sur les circonstances de la 
mort du maréchal d’Ancre, je ne la puis attribuer qu’à 
sa mauvaise destinée, ayant été conseillée par un 
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homme quiavoit les inclinations fort douces; et comme 


il étoit lui - même naturellement bienfaisant, et qu'il 


avoit désobligé peu de personnes, il falloit que cefût 


son étoile ou la nature des affaires qui eussent fait sou- 
lever tant de monde contre lui. Il étoit agréable de sa 
personne; adroit à cheval et à tous les autres exer- 
cices ; il aimoit les plaisirs , et particulièrement le jeu. 
Sa conversation étoitdouceet aisée, ses pensées étoient 


hautes et ambitieuses, mais il les cachoit avec soin, 


n'ayant jamais entré ni affecté d’entrer dans le conseil ; 
et même on a souvent oui dire au Roi qu'il n’avoitpas 
entendu qu’on le dût tuer..Il est vrai qu'il avoit eu de 
tout temps pour lui une aversion naturelle, dont le 
maréchal d’Anere s'étoit aperçu trois mois après la 
mort du roi Henri IV. Il parloit de cette'aversion 


comme d’une chose considérable dès lors, et qui lui 
 donnoit de l'inquiétude, ajoutant qu'il s’efforceroit de 


la vaincre par ses services. Elle pensa cependant dé- 
tourner le dernier malheur sous lequel il succomba, 


_par la résolution que l'on étoit sur le point de lui faire 


prendre, d'aller ambassadeur à Rome , ou d'acquérir 
le comté de Montbelliard pour s’y retirer. | 
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RELATION 
DU SIÈGE DE MANTOUE. 


Lx due Vincent de Gonzague ayant laissé par sa mort 
trois enfans mâles et deux filles, le duc François son 
ainé lui succéda, et sa mort étant survenue en 1612, 
le. cardinal (mr son puîiné occupa sa place. 
Cette mort de François, qui avoit épousé Marguerite 
de Savoie, fille de Charles Emmanuel et de l’Infante 
d'Espagne, fut considérée comme. un événement ca- 
pable de faire naître de grandes brouilleries entre ces 
deux maisons, à cause de l’humeur active et remuante 
du duc.de Savoie, et par les intérêts que les Espa- 
gnols y A toulaints dans le dessein de se rendre les 
seuls arbitres de toute l'Ttalie.: | 
ÆEn effet, dans les premiers mouvemens qui paru- 
rent du côté de Savoïe , le marquis de Linochosa em- 
brassa les intérêts du Fa de Savoie, avec lequel il 
avoit conservé des liaisons depuis les guerres de la 
Ligue ; dans lesquelles ils avoient été fort unis. Il s’en 
étoit séparé chargé de beaucoup d'obligations envers le 
duc, dont il avoit recu le marquisat de Saint-Ger- 
main , qui lui avoit ouvert le‘chemin à tous les hon- 
neurs où il parvint , et particulièrement au gouverne- 
.ment de Milan. Ces raisons firent espérer au duc de 
Savoie-de grands secours du marquis de Linochosa, 
dans les prétentions qu'il avoit, non-seulement dans 
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le Mantouan , par les droits que la fille venue du ma- 
riage de Marguerite avoit sur le pays de Mantoue , 
mais dans le Montferrat,, où il en avoit encore de 
plus anciennes. Le succès répondit à son attente ; 
car, soit par un motif de reconnoissance envers le duc, 
ou qu'il fût persuadé qu'il rendroit à son maître un 
signalé service en fomentant les divisions de ces 
deux maisons, qui s’étoient unies et associées , sous 
le règne de Henri-le-Grand , dans les desseins qu'il 
avoit en Italie , il s’y porta avec chaleur ; car, au lieu 
. de tenir les choses en suspens , et d'atbifire les or- 
dres d'Espagne, il consentit à l'armement du duc, 
qui prit trois ou quatre places dans l'Etat du Mont- 
ferrat. 
Ce procédé déplut au conseil d'Espagne, qui ne 
Souit pas qu'il y eût aucun mouvement en Italie. Il 
en fut blâmé , et reçut ordre de se départir de toute 
sorte d'ébidt au moins en apparenieë favec le duc 
de Savoie, comme il se verra à la suite de. ce mé- 
moire, dont la véritable raison étoit le double ma- 
riage déjà fort avancé entre la France et l'Espagne. 
Pour mieux éclaircir cette matière, il est bon de 
savoir que le duc de Lerme , favori tout puissant 
auprès de Philippe TT, entrant dans l'administration 
des affaires , se proposa d'établir par la paix la durée 
de son crédit , et crut le pouvoir faire avec beau- 
coup plus dcshreté que dans les troubles de la guerre, 
soit qu'il vît linclination du roi d'Espagne portée au 
repos, où que son naturel et ses raisons l’y convias- 
sent. Pour donc détourner l'orage qui menacoit l'Italie 
et la Flandre , les deux mariages qui se sont faits de- 
pus avoient été proposés peu de mois avant la mort 


DU MARÉCHAL D'ESTRÉES. 331 
de Henri-le-Grand; et depuis sa mort , ce même des- 
sein fut renouvelé. 

Ce ne fut pas sans opposition da comte de Fuentes , 
quise joignit, à son retour de Milan, avec le reste du 
conseil d'Espagne pour le dissuader, poussé peut- 
être du ressentiment qu’il croyoit qu’on devoit avoir 
des menaces d'une grande guerre que le Roi leur 
préparoit. Il représenta , avec le plus de force qu'il 
put , les grands avantages qu’il y avoit à espérer dans 
une guerre contre un prince ‘en minorité, exposé à 
deux grandes factions, des huguenots et des catho- 
liques. Le duc de Lerme demetra ferme dans sa ré- 
solution , et éluda toutes les propositions et tous les 
conseils des autres , par la nécessité qu'il y avoit d’ap- 
porter duremèdeaux affaires d'Allemagne, quiétoient 
en grande confusion, l’empereur et ses frères étant di- 
visés et les protestans en armes. 

- Le duc de Feria, sous prétexte de condoléance, fut 
envoyé en France, et prit occasion de proposer ces 
deux mariages, avec plusieurs conditions, dont les 
principales furent qu'ils n’écouteroient aucunes pro- 
positions de la part des catholiques ou des huguenots 
dans les mouvemens qui pourroïent naître en France, 
mais qu’ils assisteroient la régence de la Reine et la 
minorité du Roi de toute leur force. On se tint parole 
depart et d'autre. Cependant la conduite que le mar- 
\quis de Linochosa avoit tenue au commencement des 
brotulleries d'Italie, donna de la jalousie aux minis- 
tres de France. Dans l’'accommodement qui se fit entre 
eux , l’on convint que les uns et les autres emploie- 
roient leur crédit pour faire désarmer le duc de Sa- 
voie et le forcer de rendre les places qu'il avoit oc- 
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cupées tant en Montferrat.que dans le Mantouan. 
Pour essayer de faire le mariage de Marguerite de 
Savoie avec le cardinal Ferdinand , fils du duc Vin- 
cent, l’on demandoit que le duc de Mantoue oubliât 
tout ce qui s'étoit passé, et remît le comte de Saint- 
Georges dans tous ses biens du Montferrat, et tous 
ceux qui avoient suivi le duc de Savoie, que les frais 
et dépens de la guerre seroïent supprimés , et quant 
aux prétentions du Montferrat, qui étoient d’une 


plus longue et plus difficile discussion, les ambassa= 


deurs des deux couronnes en jugeroient. Le marquis 
dé Cœuvres, depuis maréchal de France, fut envoyé 
vers les ducs de Savoie et de Mantoue pour accom- 
moder ce différend. En même temps un ambassadeur 
: d’Espagne eut ordre de se trouver en Piémont pour 
travailler conjointement à faire désarmer le duc de 
Savoie et lui faire rendre les places’ qu'il avoit prises. 
L'ambassadeur d’Espagne étoit à Turin auparavant 
que le marquis de Cœuvres y arrivât. Mais le duc.de 
Savoie ayant appris que ces deux ambassadeurs y de- 
voient arriver partit pour Nice, afin d'éviter leur 
rencontre. Mais comme la bonne foi étoit du côté des 
deux ambassadeurs , il étoit malaisé qu'il.-se, défendit 
de satisfaire à leurs Dénancies, sels 
Le marquis de Cœuvyres, sans s'arrêter aux assu- 
rances que ceux qui gouvernoient en l'absence du 
duc lui donnoient qu'il reviendroit bientôt, n’y 


ajouta pas trop de foi. Il écrivit en France pour dent: 


ner avis de tout ce qui se passoit, et qu'il lui sem- 
bloit qu’il n’étoit pas de la dignité du Roi qu'il de- 
meurât plus long-temps à Turin ; qu'il pouvoit passer 
à Mantoue afin d'accommoder les chosesavec le duc; 


DU MARÉCHAL D'ESTRÉES. 333 
qu'après tout’, il seroit difficile que le duc de Savoie 
ÿ pût résister, et particulièrement pour le fait du ma- 
riage que le duc de Mantoue désiroit fort. Le mar- 
quis de Cœuvres ayant eu réponse de la cour, passa 
à Milan , où il fut reçu avec toute sorte de civilités et 
d'honneurs. Et comme c’étoit une saison destinée À la 
joie, on lui donna tous les divertissemens du carna- 
val, avec toutes les galanteries de cètte cour. | 

De là il fut à Mantoue; et parce qu'il avoit fait des 
habitudes avec lé duc cardinal, et l’avoit fort prati- 
qué étant en France, il en reçut, oùtre les honneurs 
accoutumés aux ambassadeurs, toute sorte de marques 
d'amitié et de confiance. Il lui dit qu'il étoit arrivé 
un cordelier de la part du gouverneur de Milan pour 
l'empêcher ‘de conclure aucun traité avec la France , 
et pour lui remontrer qu’il tireroit beaucoup plus d’a- 
vañtages ‘si cette négociation étoit faite par les Es- 
pagnols. ‘Il alla plus avant; Car il fit venir le prince 
de Castillon, ‘commissaire impérial, pour soutenir le 
cordelier, ou au moins pour le faire intervenir de la 
part deTEmpereur , afin d'en ôter la connoissance à 
la France et à l'Espagne, et de s’en rendre l'arbitre. 
Mis toutes leurs intrigues n'empéchèrent pas que lé 
duc dé Mantoue maccordât les articles dont il a été 
. parlé ci-dessus. Il n’y eut que le pardon des rebelles 

qui Jui donna de la peine. Il tint huit jours entiers 
contre les raisons et les exemples qui lui fürent allé- 
Durant ce temps les nouvelles arrivèrent des mou- 
vémens de France’ M. le printe ayant pris les armes, 

| lemaréchal d'Estrées dépêcha un Courrier pour portér 

Hnouvélle du consentement du duc dé Mantoue et 
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pouf solliciter son congé; et, en attendant son retour, 
il s’en alla à Venise pour donner part à la république 
de tout ce qui s’étoit passé, laquelle prenoit grand 
intérêt aux affaires de Mantoue. Il apprit par le retour 
de son courrier l’accommodement des affaires de 
France, et da satisfaction que les ministres avoient 
témoignée de la déférence du duc de Mantoue à leurs 
conseils et aux sentimens du Roi, et recut son congé 
avec charge d'assurer M. de Mantoue de la protec- 
tion tout entière de la France ; et, s’il trouvoit M. de 
Savoie en passant en Piéengnes de faire effort de le 
porter à conclure l'accommodement dont M. de Man- 
toue étoit déjà d'accord. Il passa à Milan, où il fut 


recu avec grande civilité et toute sorte de démons- 


trations de bonne intelligence, nonobstant toutes les 
traverses du cordelier et du prince de Castillon , à 
quoi il répondit de sa part, sans témoigner la eindtp 
apparence de froideur pour tont ce qui s’étoit passé. 
En arrivant à Turin , on lui dit que le duc arrivoit 

en diligence , et que, en loin d'avoir évité sa ren- 
contre, il ayoit pressé son retour pour le voir, et 
que même:il. n’admettroit pas l'ambassadeur .d'Es- 
pagne qu'il ne l’eût vu auparavant. Il arriva le len- 
demain à minuit, et lui envoya un gentilhomme lui 
en faire part, et lui témoigner l’impatience qu'il avoit 
de le voir. Le lendemain le marquis de Cœuvres fut 
reçu à l’audience avec toute sorte d’honneurs et de 
caresses. Quoique l'accommodement de M. le prince 
fût fait, les semences des brouilleries n’étoient pas ‘en- 
tièrement teintes; etmême il yavoit des correspon- 
dances entre tous ces prinees. Néanmoins le duc té- 
moigna qu'il agréoit fort tout ce qui s’étoit fait à Man- 
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toue, et qu'il étoit prêt à l’exécuter. Mais comme le 
marquis de Cœuvres n’avoit pas charge d'attendre, 
et qu'il fût demeuré long-temps et inutilement à Tu- 
rin , et que d'ailleurs il étoit appelé en France par 
des intérêts particuliers de la cour, il partit après 
avoir reçu, en qualité d’ambassadeur , et comme per- 
sonne privée, des témoignages magnifiques et de 
respect pour leur Roï, et d'amitié et de considération 
pour lui. ‘ | 

Cependant, comme le duc ne satisfaisoit pas aux 
paroles qu'il avoit données de sa mère , et de rendre 
les places qu’il avoit occupées sur M. de Mantoue ; les 
choses s'aigrirent du côté des Espagnols. Le marquis 
de Cœuvres s'étant excusé de retourner , M. deRam- 
bouillet fut envoyé en sa place: sa négociation ne fut 
d'aucun fruit ; et l’on vit bientôt paroître une entière 
rupture ; car les Espagnols prirent Verceil,, place im- 
portante dans ses Etats, et ils y auroïent bien fait d’au- 
tres progrès, s’il n’eûtété puissamment assisté des Vé- 
nitiens et de M. de Lesdiguières, qui s'avança avec 
force troupes pour le secourir , contre les intentions 
de la cour. | | 


M: deBéthune, après la mort du maréchal d’Ancre,. 
le gouvernement étant changé, accommoda les af- 


faires d'Italie et fit rendre Verceil , laissant les diffé- 
rends d’entre les ducs de Mantoue et de Savoie-dans le 
même désordre : et quoique depuisil y aiteu plüsieurs 


= 


négociations pour les accommoder, elles ne l'ont : 


étéquepar la paix de Quiérasque. Environ ce témps, 
le cardinal duc de Mantoue , qui étoit d’une com- 
plexion foible et délicate, mourut, et laissa Vincent 
pour successeur, qui lui survécut de fort peu de 
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temps. Les Espagnols , pour exclure de cette succes- 


sion M, de Nevers qui étoit en France, et la faire 


tombér au ducde Guastalla; firent de puissans efforts: 


Cette mort étant arrivée lorsque le Roi étoit occupé 
au. siége de La Rochelle, les Espagnols, piqués-de ce 
que le Roi étoit passé-en Italie et leur avoit fait le- 
ver le siége de Casal, prirent cette occasion pour re- 
nouveler la guerre en Italie, et ÿ firent passer une 
armée puissante en cavalerie et en infanterie ,; des 


meilleures troupes que l’empereur pôût avoir; se:sai- | 
sirent, en passant; contre le traité de Mouzon, de la 
Valteline, et allèrent assiéger Mantoue. On. résolut ù 


en France, dans le conseil: du. Roi, d'empêcher le 
progrès des Espagnols, de porter la guerre en Italie, 
et de faire diversion dans le-Milanais. Les Vénitiens 
n’oublièrent rien de leur. part pour! le même dessein. 


LE marquis de Cœuvrés; ; lors maréchal de France, 


fut envoyé à Venise et à Mantoue; et comme La Ro- 


chelle se rendit plus tôt que les Eniniéec n’avoient 


espéré: le Roi se résolut de passer en personne en 
ltalie pour dissiper les vastes desseins des Espagnols: 
Le cardinal de Richelieu partit le 26 décembre 169, 
-ets'avança pour préparertoutes choses. Le märéthal 
d'Estrées le joignit à Decize', où, après avoir été ayec 
lui deux jours:; illen partit pour aller en Piémont; où 
il trouva beaucoup de mécompte en tout ce ‘que 
M. deCréqui avoit mandé au cardinal. Il avoit écrit 
que M. de Savoie se. joindroit.avec le Roi et:la ré- 
publique deVenise dans les affaires. d'Italie; mais 
ayant vu en passantià Turin dés dispositions ftoutes 
contraires, il en donnasavis au cardinal et au père 


Joseph, et dit.à M. de, Créqui qu'il avoit vula lettre 


+ 
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qu'il avoit écrite en cour, qu'il ne croyoit pas que 
lon-pût raisonnablement faire un fondements: assuré 
sur les paroles de M. de Savoie, qu'il étoit engagé avec 
lès Espagnols, etqu'il ne croyoit pas qu’il s’en sépa- 
rât. Il persista dans cette créance, qu'il ne s’accom- 
moderoit avec le Roi que lorsqu'il y seroit forcé. 

Il passa: de là à Venise, où il trouva les choses 
toutes résolues et les desseins entièrement formés + 
- pour délivrer le duc de Mantoue des troupes qui le 
tenoient assiégé, et pour entrer en armes dans le 
Milanais. Les trois armées eurentleurs emplois diffé- 
rens; celle de ‘la république attaqua du côté de Côme ; 
celle du Roi vers Alexandrie-de-la-Paille, et celle de 
M. de Savoie du côté de la descente du lac Majeur. Le 
maréchal d’Estrées y demeura quelque temps, et apprit 
que les troupes allemandes, qui n'avoient pu fairé 
d'efforts considérables à Mantoue, et ayant pris Goito 
au dessus de Mantoue , où passe la rivière du Mincio, 
et s'étant postées au dessous de la ville où la même 
rivière descend en un lieu que, l’ori appelle Gover- 
nolo, avoient fait une trève, et s’étoient retirées à 
quatre lieues de Mantoue, parce que leurs troupes 
étoient fort diminuées, et il ne leur étoit resté que 
six ou sept mille hommes de pied et quinze cents che-. 
VAR, Ps 22570 


“L'armée de la république étoit du côté du Véro- 
nais’; la cavalerie à Villefranche, et le corps de l'ar- 
mée à Valaise sur le bord de la même rivière. qui 
passe à Goito, qui n’en est éloigné que de deux 
_ lieues. Il:y ‘avoit dans Mantoue denx mille hommes 
d'infanterie vénitienne , commandés par le colonel 
Durand, avec quelque cavalerie jointe aux troupes 
F10; g2 
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du due de Mantoue , qui consistoient en la compagnie 
des gendarmes du Fu commandée par le comte 
de Guiche, depuis maréchal de Grammont ; au régi- 
ment de cavalerie de... et celui d'infanterie du mar- 
quis de Pomare, frère du prince de Bozolo. 

Voilà l'état où étoient les choses lorsque le mar- 
quis de Cœuvres arriva à Venise, où il crut être plus 
nécessaire qu'à Mantoue, pour y fortifier et échauffer 
“les esprits dans lés choses qui regardoient le biendes . 
‘affaires d'Italie en général, et celles de Mantoue en 
particulier. Il y demeura près de six semaines , durant 
la suspension qui fut faite avec les Allemands , en at- 
tendant le fruit des négociations entre le die: de Sa- 
voie.et la France, qui finirent par une rupture en- 
tière, dont ayant eu avis par un courrier que le car- 
_dinal lui dépêcha exprès, il partit le lendemain de 
Pâques, avec toutes les assurances qu’on pouvoit 
- désirer de la part de cette république, de contribuer 
de:toutes leurs forces pour empêcher la perte de Man- 
toue. Il vit, en passant, le général de l’armée véni- 
tienne, qui s’appeloit Sagréde. ofa 
.… Il trouva Mantoue plein de peste, et les choses :si 
peu disposées à soutenir un siége, qu’on ne travailloit 
pas seulement aux fortifications : les troupes étoient 
foibles, parce qu’elles n’étoient pas payées ; et celles | 
de la république étoiént en désordre, parce que les 
chefs.préféroient le soin de ieur intérêt à celui du pu- 
blic. Mais ce qui le surpritdavantage , fut de rencon- 
were duc dans des pensées d'épargne et de ménage, 
au.delà de ce qui se peut imaginer , et si fort éloigné 
de l'éclat et de la splendeuravec laquelle il avoit vécu 
étant duc de Nevers. Cette suspension d'armes sem- 
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bloit l'avoir jeté dans une si grande nonchalance, 
qu'il avoit négligé le soin de poser des gardes et de 
prendre toutes les autres précautions de la guerre. 
Etant nn peu revenu néanmoins de son assOUpIsse- 
ment, sur ce qu'il apprit de ce qui se passoiten Pié- 
mont , il témoigna quelque envie de vouloir entre- 
prendre quelque chose contre les troupes, parce que 
la trève devoit finir bientôt » etque les troupes de la 
_tépublique étoient une fois plus fortes que celles des 
ennemis. Ainsi il jugea à propos de lier une confé- 
rence avecle général des Vénitiens sur ce sujet... 

Le maréchal d'Estrées, accompagné de quelques mi- 
nistres du duc ; se trouva au lieu destiné pour cette 
assemblée. Il y fut proposé d'attaquer Goito, afin d’a- 
voir par eau les commodités nécessaires pour la sub- 
sistance de Mantoue, comme vivres, munitions de 
guerre, et toutes autres choses, car les ennemis n’é- 
toient pas en état d'attaquer la place de vive force; 
et, reprenant ce poste peu fortifié, on ouvroit le 
passage à toutes les commodités qui pouvoient venir 
de terre ferme , du côté de la république, et de celui 
de Governolo.qui étoitau dessous, et beaucoup moins 
fort que de l'autre; et les commodités qu'on en pou- 
voittirer venant par la mer , le chemin étoit beau- 
coup plus long. Après avoir mis en délibération lequel 
des deux.on devoit attaquer, il fut arrété que cese- 
roit Goito. L'avis en fut envoyé incontinent au Roi et 
à la république, qui approuva fort ce dessein, et, don- 
nant ordre tout ce qui étoit nécessaire, fournit les. 
munitions 3 poudres ; canons el autres choses servant 
à.un siége. Le jour même fut pris pour se mettre en 
campagne et investir da place. Cependant la peste 

ne. 
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FR fort, et au lieu qu'au commencement il ne ©! 
mouroit que trente ou quarante persognes par jour, 
il.en mourut dans la suite jusques à trois cents. Cette 
diminution d'hommes n’ôtoit pas la crainte d'être af- 
famé, en cas que l’on ne s'ouvrit un passage LR y 
ee des vivres. : 

Le temps auquel on se devoit mettre en campagne 
étant arrivé, le maréchal d’'Estrées fut revoir le gé- 
méral Sagrede, avec les ministres du duc, pour le # 
presser de se mettre en campagne. Il détindi enco 
dix ou douze jours, ce qui donna de l'inquiétude au 
duc et au maréchal, prévoyant, avec apparence, que | 
l'on ne vouloit rien faire. Cependant la peste et les 
autres incommodités afloiblissoient le nombre des 
peuples.et des soldats, et les vivres diminuoient tel- 

èment qu'il n’y en avoit pas pour plus de deux mois, 
quelques-soins qu’on püût apporter à les ménager. Le 
maréchal d’Estrées pressoit sans cesse pour être se- 
couru ,écrivant à la république et à M. Davaux que 
l’on envoyât des blés. Il en arriva cent charrettes seu- 
lement , avec quelques autres rafraîchissemens. Il fut 
aisé de juger qu'une assistance si foible n'étoit qu'an 
moyen d'entretenir commerce, et d'éviter toute autre 
occasion de quelque entreprise considérable. 

“Le jour que ces vivres entrèrent à Mantoue, le 
maréchal et les ministres du duc se servirent de l’es- 
core pour aller à Valaise trouver le général, qui fut 
fort surpris de les voir; car on ne voulut pas l'en 
avertir, de peur de lui donner temps de préparer des 
excuses. Le gentilhomme envoyé au Roi étant de re- 
tour fut un nouveau sujet de le presser, en lui disant 
que le Roi étoit informé du projet et des paroles 


Et 
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données de part et d'autre | et même de l’ordre qu'il 
avoit recu plusieurs fois de commencerl’attaque pro- 
posée. Sagrede, montrant d'autant plus de chaleur 
qu'il avoit moins. de dessein de rien entreprendre, 
dit qu’il étoit tout prêt à se mettre en campagne , 
mais qu'il avoit eu avis certains que dix mille Alle- 
mands: avançoient. pour joindre les: deux sergens- 
majors de bataille , Galasse et:Aldringer. Il ne pouvoit 
pas alléguer la même chose du comte.de, Colalte, 
qui n’approcha jamais de Mantoue, non pas, même 
quand la place fut prise. Le maréchal. lni, dit, qu'il 
avoit des lettres d'avis aussi nouvelles que les siennes, 
de Pambassadeur du Roi à Zurich, où il n’étoit parlé 
d’aucunes. troupes qui passassent par la, Valteline. La 
contestation s’échauffant entre eux, et devenant plus 
vive. et plus forte, il lui dit que < das une conduite 
si foible il y avoit lieu de craindre. que 1 leur, secours 
ne fût aussi fatal à Mantoue . que celui des Ang 
l'avoit été à La Rochelle. : :. :. : AA 
Le lendemain étant. retourné à Mantoue. il fit. rap- 
port au duc de ce qui s’étoit passé avec le général. des 
Vénitiens. Il en témoigna. une grande agitation, d'es- 
prit; et comme ils étoient sur ce discours , le résident 
de Venise arriva, et demanda à parler au duc; et, 
comme la république étoit plus intéressée en: date 
affaire qu'aucun autre, on le fit entrer. Le. maréchal 
d’Estrées reprit succinctement sesdin 1l avoit déjà dit, 
et ce qui s’étoit passé avec le général  Sagrede. Le ré- 
sident, pour adoucir un peu l émotion dans laquelle il 
voyoit le duc, s’efforça de lui faire entendre qu'as- 
surément la. république ordonneroit au général. Sa- 
grede : ‘de faire tout ce que présentement l’ on jugeroit 
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nécessaire pour la conservation de Mantoue, mais 
qu'il supplioit le duc de ne pas trouver mauvais s’il 
lui disoit que les voyages fréquens d’un cordelier et 
d’un chartreux, qui venoient à Mantoue de la part 
du prince de Bozolo pour traiter entre lui et les en- 
nemis, causoient des soupcons et des jalousies ; que 
pour lüi, ayant l'honneur d’être auprès du duc, et 
le connoïssant comme il faisoit, il ne se mettoit pas 
en peine de ces bruits, parce que même quand il 
auroît cétte pensée , dont il le croyoit fort éloigné, il 
né voyoit pas qu'il pût faire un traité ni sûr ni hono- 
rable pour lui. Le duc s’emporta là-dessus avec peu 
de raison, ce me semble, et lui dit que si la répu- 
bliqué manquoit à tout ce qu'elle avoit promis , et 
ne faisoit d’autres efforts, il étoit résolu de se retirer 
par soi-même de l'oppression où il étoit , et de la ruine 
dont il étoit menacé ; qu’au lieu de recevoir de lui les 
offices qu'il en devoit attendre, en faisant savoir à la 
république la nécessité où il étoit et le mauvais état 
de la place , il ne les représentoït pas sincèrement , et 
qu'ainsi il ne vouloit plus traiter avec lui et n’avoit 
qu'à se retirer. Le résident lui répondit que , comme 
Businelli, qui étoit son nom, il lui pouvoit dire tout 
ce qu'il lui plairoït, mais que, comme résident d’une 
république à laquelle il avoit tant d'obligation, il ne 
pouvoit l'empêcher de lui rendre un compte fort exact 
de tout ce qui se passoit. 

- Le maréchal d’Estrées n'oublia rien pour RAA 
que l'emportement du duc, et l’altération qui parois- 
soit entre lui ét le résident , n'allassent plus avant. 
Mais quoi qu'il püt faire, te choses étoient trop ai- 
gries pour être adoucies en peu de temps. Le rési- 
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dent s'étant retiré, le maréchal mit toutes choses en 
usage, non-seulement comme ambassadeur, mais 
comme servitéur fort passionné du duc, pour les 
réunir; car le duc étant revenu de ce premier mou- 
vement, condamna son procédé, et fit effort d’em- 
pêcher que le résident n’écrivit à Venise. Le maréchal 
Jui fit plusieurs propositions sur la satisfaction que le 
duc offroit de lui faire. Le président, premier ministre 
et confident du duc, le fut trouver, mais rien ne put 
vaincre son opiniâtreté. Le maréchal, le voyant si ré- 
solu d'écrire au sénat, lui Conseilla de laisser le duc 
en espérance qu'il n’en manderoit rien, et de faire 
cependant entendre à la république qu'il en avoit usé 
ainsi pour né la pas engager à aucuns ressentimens. 
qu'à ceux qu'ils jugeront qu'ils en doivent prendre ; 
ajoutant qu'il avoit tant d'opinion de la prudence et 
de la sage conduite de la république , qu’elle négli- 
geroit plutôt ce qui s'étoit passé que d’en conserver 
aucun ressouvenir. Ensuite divers courriers furent 
envoyés, tant du côté du résident pour porter ses 
plaintes , que de celui du maréchal à M. Davaux-pour 
le convier à dissiper cette brouillerie , et à réconcilier 
les choses pour l'intérêt commun de toutes les parties. 
La république y apporta tout le tempérament et 
toute la sagesse qui étoit à désirer; etil'eût été rai- 
sonnable que le résident l'eût laissée en liberté d'en 
témoigner de l'ignorance où du ressentiment.. 

Pendant ces allées et venues, le résident ne voyoïit 
plus le due, et n’avoit plus avec lui aucune négocia- 
tion ; et comme tous les] jours il survenoit quelque 
dilsire nouvelle où la communication éloit néces: 
saire ; il falloit quetle maréchal s’entremit porn ac- 
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commoder les choses et tirer d'eux des résolutions ; 
mais cela ne dura pas long-temps, parce que:le 
résident tomba malade de la peste, et ne fut visible 
que huit ou dix jours avant la prise de la place. Ce- 
pendant la nécessité des vivres, munitions et autres 
choses, jusques à des outils pour ren son 
grande: M8: | | 

Le maréchal d’Estrées, voyant qu'on ne pouvoit re- 
cevoir que par terre le secours de toutes choses, 
puisque les ennemis tenoient le dessus de la rivière 
par Goito , du côté de terre ferme de l'Etat de la: ré- 
publique, et le dessous du côté de Venise; voulut 
avancer les quartiers qu'il avoit à Valaise et Ville- 
franche, et les mettre à Marmirol et à Castillon: 
M. de Mantoue l'ayant trouvé fort à propos, et l'ayant 
fait savoir au résident, promit d'en écrire à la répu- 
blique , ce qu'il fit; et le maréchal, par la permission 
du duc, envoya M. Arnault, mestre de camp des ca- 
rabins, à M. Davaux, pour faire entendre à la ré- 
publique l'avantage qu'il y avoit.et la sûreté qui se 
trouvoit dans ce changement de quartiers de leur 
armée. Il représenta donc toutes ces choses au sénat, 
lequel ayant reçu les raisons qui lui furent représen- 
tées ; loua ce dessein, et envoya tous les ordres né- 
cessaires au général Sagrede pour les suivre. : 

Les mêmes ordres furent envoyés à M. de Candale, 
qui n’avoit pas encore été à l'armée. Il fut fait géné- 
ralde l'infanterie; et comme dans les autres armées 
le général de la cavalerie, en l’absence du général, 
commande , parmi les Vénitiens c’est celui de l’infan- 
terie: le prince de Modène, qui la commandoit, 
piqué de ce traitement, se retira du service de la ré: 
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publique : et cependant que M. de Candale se prépa- 
roit à y venir, M. Arnault fut renvoyé au général 
Sagrede pour changer les quartiers et Droite Mar- 
mirol et Castillon-Mantouan ; lequel, prévoyant les 
avantages qu'il en pPyyoi tas envoya deux mille 
hommes et deux pièces de canon, et devoit suivre 
deux jours après. Mais M. de Candale étant arrivé au- 
près du général , sans avoir ordres nouveaux contre 
ceux que M. Arnault avoit portés, et sans aucune 
communication avec M. de Mantoue, ils retirèrent 
les gens de guerre qu'ils avoient avancés à Marmirol ; 
et au lieu au moins de les retirer dans le corps de 
l’armée à Valaise , ils s’avisèrent d’en faire deux quar- 
tiers avancés et proche de Goito, de demi-lieue ou 
trois quarts de lieue à Marvigo et à Guervigue. Onmit 
quelques troupes dans le premier, qui n'étoit qu'un 
carré de maisons, où il n’y avoit point defortifications 
que deux guérites pour les antres ou entrées , et dans 
Guervigue trois cents chevaux commandés par un 
gentilhomme vénitien, et le chevalier de La Valette 
avec cinq cents Moda de pied de son régiment. 

Les ennemis ayant su le logement de ces deux 
quartiers , lesquels il étoit impossible de garder et 
d'empêcher. qu’ils ne fussent enlevés, se résolurent 
de les venir attaquer. Ils étoient du côté de la porte 
de la Pradelle, qui est delà la rivière et le lae, où il 
Y avoit trois ou quatre jours qu 1ls avoient commencé 
de couper les blés et faire le dégât, n'ayant alors autre 
pensée que d’affamer la ville. Ils partirent sur le midi 
‘pour aller passer à Goito, et enlever les deux ‘quar- 
tiers; quelques soldats fuyards de leur armée en vin- 
rent donner avis, qu'il leur fallut confirmer par le 
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sieur Perponcher, enseigne de la compagnie de geri- 
darmes du maréchal d'Estrées, lequel ayant été en 
Allemagne , sachant la langue, entendit tous leurs 
complots et leurs projets , et les rapporta au due , le- 
quel dépêcha deux courriers, l’un au cherie de 
La Valette et l’autre au général Sagrede à Valaise , 
qui étoient à une lieue et demie des deux autres quar- 
tiers ,et ces deux quartiers éloignés de deux lieues et 
demie de Mantoue ; le duc croyant que les avis qu'on 
envoyoit, étant confirmés par les avis du résident, il 
y ajouteroitplus de foi et y feroit plus grande réflexion, 
et qu'il seroit justifié, quoi qu'il en arrivât , d’avoir 
apporté de sa part tout ce qu’il devoit. 

Il n’y avoit que huit jours que le résident étoit guéri 
de la peste. Le maréchal se chargea lui-même de l'aller 
voir, et lui dire comme le duc dépéchoit des cour- 
riers pour avertir le général que les ennemis avoient 
fait le dégât , et passoient l’eau sur le pont de Goito, 
pour venir enlever ses quartiers ; lequel dit que non- 
seulement il lui écriroit par les courriers du duc, 

‘mais encore qu'il y en enverroit exprès , et demanda 
au maréchal ce qu'il estimoit qui se devoit faire. Il 
répondit qu'il étoit trop persuadé de la capacité et 
expérience de messieurs les chefs de la république 
pour leur donner des conseils, et qu'ils apporteroient 
les moyens qui seroient nécessaires pour le salut des 
troupes. Le résident pressale maréchal de lui dire ce 
qu'il lui en sembloit; il lui dit que ces deux quartiers 
n'étant pas en élat de se défendre, et pouvant avoir 
avis à six heures au soir, leur dépêcher des eour- 
riers deux heures devant pour les avertir de se re- 
rer au corps de l'armée à Valaise , où bien qu'il falloit 
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avec toute leur armée aller attendre lés ennemis 
au défilé où ils devoient passer en descendant de 
Goito sur une chaussée voisine ; mais ces messieurs 
me crurent pas les avis qu'on leur donnoit, etne firent 
autre chose , sinon que le chevalier de La Valetié qui 
étoit homme de guerre, s’en alla avec trois cents 
hommes de pied sous Goito , et y passa toute la nuit. 
Et n'ayant nul avis de Valaise, et ne voyant paroître 
personne, il se retira en son quartier sur les sept 
heures du matin, et M. de Candale une demi-heure 
ou une heure après y arriva avec quelques ingénieurs 
et cinquante chevaux au plus avec lui; et voyänt les 
ennemis qui venoient du côté de Guéringo, il dit au 
colonel qui commandoit qu'il se défendiît, et qu'il 
alloït faire venir toute la cavalerie pour le soutenir. 
Mais le colonel ne pouvant faire grande résistance, 
il prit le parti de se retirer à Valaise par une plaine 
de bruyères; les ennemis le poursuivirent jusques 
auprès de Valaise et le défirent. Pour l’autre quar- 
tier, il se retira de bonne heure, hors le chevalier 
de La Valette, qui, voulantaller secourir l’autre quar- 
tier, fut pris prisonnier par les chemins. Pour la cava- 
lerie , au lieu de s'approcher , comme M. de Candale 
avoit dit, il l’amena à Valaise en si grand désordre, 
qu'il falloit, en y arrivant à coups de piques, les em- 
pêcher d’entrer dans le quartier, et Milandre sortit, 
et s'avança vers une chapelle et un rideau qui étoient 
proche, pour donner loisir aux troupes de se recon- 
noître et se mettre tous en bataille. 

Les ennemis ne firent pas semblant de les vouloir 
attaquer, et se retirèrent au quartier que les autres 
avoient abandonné. Le soir, le général et tous les 
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officiers tinrent conseil pour savoir ce qu'ils avoient 
à faire le lendemain. Il y eut diverses contestations , 
comme entre nombre de personnes on n’est pas tou- 
jours d'accord ; le lieutenant- général de la cavalerie, 
qui étoit, ce me semble, des Palavicini de Parme, 
commença ainsi: « Jediraimonavis , qui paroîtra vé- 
ritablement digne de quelque blâme, mais enfin qui 
est utile au service de la: république, c'est de se re- 
tirer à Peschiera.» Soit que cetavis fût bon oumauvais, 
il fut enfin suivi du consentement du général et de 
tous les chefs, hormis du colonel Milandre, qui _de- 
puis a été général des armées de l'Empereur en Al- 
lemagne. Le bruit ayant couru de cette honorable 
retraite, les, capelets commencèrent à y faire beau- 
coup de désordre dans les boutiques remplies de 
choses non-seulement nécessaires, mais superflues. 
M. de Candale travailla fort pour arrêter le mal, et 
y réussit fort bien. Dès le grand matin le conseil de 
guerre se rassembla pour mettre en exécution la ré- 
solution prise le soir, , ou voir s'ils la devoient chan- 
ger : les opinions furent partagées , mais enfin celle du 
lieutenant-général de la cavalerie fut suivie ; ils com- 
mencèrent de se mettre en état de gagner Peschiera: 
Ils pouvoient prendre un autre chemin que celui 
qu'ils prirent. Valaise est sur la rivièredu Mincio ; etil 
y avoit un pont pour passerde ce côté-là ; mais ilsap- 
préhendèrent que les ennemis, prenant par Goito, ne 
les suivissent dece côté-là. Mais pensant éviter unpéril 
plus éloigné, ils tombèrent dans un plus présent, lesen- 
nemis étant du côté même de Valaise. Etant donc sortis 9 
de Valaise, et ayant laissé... aux deux cents hommes 
pour gar Hs le château, quelque promesse qu’ il eûtfaite 
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d'y faire bien son devoir , il n’attendit pas davantage 
que toute l’armée vénitienne fûthors de la vue de la 
place, et éloignée d’ane portée du canon, et fit re- 
traite après avoir mis le feu aux oANES Les en- 
nemis n’étoient pas délogés encore des quartiers où 
ils avoient couché, reprenant le chemin de Goito, 
qu'ils jugèrent de ce qui étoit arrivé; ils s’en allèrent 
droit à Valaise , où ils trouvèrent toute sorte de com- 
modités ) Mais lé ne s’y arrétèrent pas, et étant avan- 
cés én diligence trouvèrent:la queue des troupes. Je 
dirois bien l'arrière-garde, mais au sortir ils ne gar- 
dèrent aucun ordre, et le général Sagrede y arriva 
quatre heures diva qu'aucune des troupes s'y 
joignit. Enfin toute cette armée fut défaite sans qu'il 
se trouvât cinquante hommes qui combattissent. Ce- 
pendant l’armée de la république étoit composée 
de quiuze mille hommes de pied'et deux mille cinq 
cents chevaux, et celle des ennemis de six mille 
hommes de pied ét de quinze cents chevaux. 

Cet accident réduisit M. de Mantoue à songer à 
inettre des forces’ dans sa place , n’y restant que sept 
cents hommes de guerre, parce que la plupart étoient 
morts de la peste et s’étoient dissipés : l’on faisoit 
état que le nombre d’habitans, de gentilshommes et 
de soldats empoôrtés par la maladie, alloit à vingt- 
cinq mille personnes, et il y avoit près de deux 
lieues de tour qu ‘il falloit garder contre les entre- 
prises des ennemis. Le maréchal d'Estrées dépêcha à 
Venise pour avoir des troupes; la consternation étoit 
si grande dans la ville , que , comme il étoit aisé d'y 
envoyer, parce que les ennémis ne s’étoient pas saisis 
encore des passages du côté de Vérone, on avoit 
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négligé de le faire, où s'étant depris campés, quelque 
sollicitation qu'on fit, et quelque diligence que l'on 
\ apportât, il n° y entra en deux fois que trois cents 
hommes, savoir, cinquantela première, et la deuxième 
cent, les ennemis s'étant approchés jusquesau bout du 
pont de Saint-Georges et dans le faubourg, et le long 
d’un côté et d'autre où rien ne les empêchoit de se 
mettre au large. 

Il y avoit dès le commencement du siége une arche 


du pont qui étoit rompue. Le maréchal d’Estrées , se, 


défiant queles ennemis ne voulussent essayer de jeter 
ua pont sur cette arche rompue, pressa et sollicita le 


duc de vouloir en faire rompre encore uneautre,, mais 


il n'y eut jamais moyen de l'y faire consentir. Je ne 
sais si ce fut par un aveuglement, ou par la fatalité 
dans laquelle enfin on tomba par son opiniâtreté, ou 
par son malheur. Pendant toutes ces choses, on eut 
divers avis que les ennemis, sachant la. foiblesse où 
étoit réduite la place, vouloient faire diverses atta- 
ques pour essayer de s’en rendre maîtres, soit du 
côté de la place de la Pradelle, soit du côté de la 
porte du Tay, ou par une digue qe le colonel Durand 
gardoit. 

On avoit encore l'alarme d'a autre côté. L'on 
avoitavis que le long du lac, entre le pont Saint- 
Georges et la Porte-Neuve, ils St faire des bar- 
ques armées pour faire une descente. Le peu de gens 
qu'on avoit pour faire les gardes nécessaires sans au- 
eune espérance de secours, faisoit bien juger qu'il 
étoit impossible que la place ne se perdit et ne fût 
prise , et pour cela l’on envoyoit jusques auprès... 
toutes les nuits une petite barque avec trois.ou quatre 
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personnes. Le maréchal d'Estrées s’étoit chargé dé cette 
garde-pour voir s’il descendroit quantité de vaisseaux, 
et, de douze où quinze gentilshommes qu'il avoit au- 

près de lui, ilen envoyoit trois ou quatre découvrir, 

et de fait, la nuit que la ville fut prise, les sieurs de 
Perponcher et Le Vignan et quelques autres , lesquels 
‘demeurèrent engagés en ce lieu-là entre... et les 
ennemis: qui étoient déjà maîtres de la ville. Deux 
jours avant l'exécution de leur entreprise , un secré- 
taire de M. de Mantoue venant de France, fut ar- 
rêté dans le quartier de Saint-Georges , où, comme il 
n'étoit pas bien gardé ; et passant pour se sauverdans 
la ville, il entendit, dans une tente, que quelques-uns 
des principaux chefs qui y étoient, disoient : « Après- 
demain nous ferons notre attaque ; » et sans en dire 
plus dé particularités, ni par où ils vouloient faire 
leurs efforts , ils dirent que c'étoit une chose qui ne 
pouvoit manquer et qui étoit infaillible, Et l'ayant 
rapporté au duc, cela nous confirma toutes les appa- 
rences d'une grande entreprise, sans toutefois qu'il 
fût certain ‘par où ils dussent attaquer. A quoi l’on 
tâcha de pourvoir autant que les divers lieux qu’on 
avoit à garder et la foiblesse des forces le pouvoient 
permettre, soit au quartier de Durand, soit à cette 
digué et à la porte du Tay, soit aussi à cette descente 
du lac, entre le pont Saint-Georges et la Porte-Neuve, 
ou bien par le pont par où la ville fut prise. 

Le maréchal d’Estrées, craignant toujoursde ce côté, 
la pressa, et fit presser M. le duc de Mantoue de 
rompre encore une arche, à quot il se rendit aussi opi- 
niâtre qu'il avoit été lorsqu'il avoit été poussé et sol- 
licité en d’autres rencontres : enfin la nuit du r7 
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au 18 dé juillet, ils exécutèrent Jedi entreprise : a 
cette manière. Du côté du ‘haut du lac ils ne pou- 
voient venir à nous que nous n'en fussions avertis par 
le moyen de cette barque que l’on’ envoyoit aude- 
vant; mais ils chargèrent six-vingts hommes danstrois 


barques plates ; qui passèrent tout auprès du pont , et. 


la garde qui. y étoit voulant en prendre l'alarme, ceux 
qui étoient dans les barques leur crièrent : «'Taisez+ 
vous, taisez-vous, c'est le secours de la M Et 
que nous vous amenons. » : 
Cetteruse réussit, car, au lieu d'en avertir au palais, 
ils les laissèrent passer jusques au bout du pont, où 
étant descendus ils montèrent sur le pont, et taillè- 
rent en pièces, sans grande résistance , la garde qui-y 
_étoit, et ce fut la première alarme qu’on eut dans la 
ville , au bruit de laquelle le duc s'étant éveillé, et le 


maréchal d'Estréesfayant assemblé environ cent cin- 


quante hommes, il pressa le duc de faire ouvririla 
volte. obscure qui étoit une porte ordinaire et basse, 
sans pont-levis et sans aucune fortification. Les enne- 


mis arrivèrent fort aisément avec toutes leurs troupes 


à la porte , et attachèrent un pétard qui ne fit que son 
trou, ayant été mal appliqué; ils en attachèrent un 
second entre la jointure et la fermeture du pont , et 


ainsi la porte fut ouverte. Ceux qui étoient avec M. de 


antoue sous la volte obscure, se retirèrent au 
bout de ladite volte dans la première cour: les en- 
nemis se mirent en ordre, et ceux qui étoient avec le 
duc essayèrent s'ils pourroient les ébranler ,:mais:les 
ennemis les chassèrent de cette cour à coups de mous- 
quet, ensuite de la seconde appelée de Sainte-Barbe, 
et puis de la troisième qui est la grande du palais et dé 
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la place qui est devant le palais, sans jamais détacher 
un homme : sils l’eussent fait , tout eût été à leur dis- 
crétion, et nous étions perdus; mais ils ne suivirent 
pas leur pointe , et s’arrétèrent à méttre toutes leurs 
troupes en bataille dans la place devant le palais: 
M. de Mantoue se retira à la route des moulins où il 
-y avoit cent hommes, et où étant, le MATQUIS, 4... 
lialien, fut envoyé par les ennemis pour parler à M. de 
Mantoue ; et, arrivant à deux pas du lieu où il étoit, 
il fit sonner une chamade, et le maréchal d'Estrées, qui 
étoit un peu plus avancé que M. de Mantoue vers lui, 
au lieu de lui répondre, lui fit tirer trois ou quatre 
mousquetades , de quoi M. de Mantoue:fat fâché, et 
lui dit qu'il pouvoit approcher de lui en sûreté; ce : 
quil fit. I] lui dit qu'il venoit de la part des sergens- 
majors de bataille Aldringuer et Gallas, pour lui faire 
savoir qu'ils étoient avec toutes leurs troupes en ba- 
taille dans la place du château, et savoir ce qu'il vou- 
loit faire, parce qu'il étoit résolu d'employer toutes 
les voies de douceur, de modération et de res: 
pect qu'il pouvoit garder, en considération de l’Im: 
pératrice. MNT 
Ces paroles d'abord ne déplurent point 4 M. de 
Mantoue, et, se retirant à part avec. le marquis de 
Pomare, et le marquis Ville, grand- père de celui 
“d'aujourd'hui, et quelques autres, pourvoir ce qu'il 
auroit à répondre, on lui fit connoître qu'il étoit 
en lieu où sous ces belles paroles:là il pouvoit être 
abusé, et que le dessein des ‘ennemis étoit d’empé: 
cher sa retraite dans la citadelle de Port: Sa réponse 
fut qu'étant dans la citadelle, s’il Lui envoyoit quel 
qu'un il lui répondroit sur les civilités qu'il lui avoié 
a WE 35 
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dites de la part des chefs des troupes ; 1l entra déno à 
Port. Il est à propos de dire l’état auquel il trouva la 
place, laquelle a, du côté de la terre et où le lac 
n’aborde plus, deux bastions ; et du côté de la ville, 
nulle fortification considérable, etseulement un grand 
portail élevé en carré, où l’on entre par une digue 
par dessus un pont-levis qui n’est accompagné d’au- 
cune fortification. Etant arrivé jusques au pied du Mas- 
chio, le duc fit reconnoître l’état de la place , où l'on 
trouva beaucoup de pestiférés et point de vivres. 

Il y avoit quelques poudres qui étoient au dessous 
de ce Maschio, et sous une voûte qui faisoit une 
espèce de plate-forme ; mais comme il n'étoit plus 
‘ temps de songer à aucune provision , il fallut pour- 
voir à quelque retranchement , et faire quelques for- 
aifications au devant du re et ensuite à ôter des 
poudres qui étoientdans ce Maschio, craignant que les 
ennemis amenant du canon et tirant quelques coups, 
le feu ne prit aux poudres. On donna ordre d'aller 
preïdre le petit due d'aujourd'hui, qui étoit nourri 
dans un monasière de religieuses, et d'envoyer quel- 
qu'un , sous prétexte de rendre réponse aux chefs, re- 
chndôttis si l'on pouvoit ce qu'ils pourraient entre- 
prendre ce jour-là contre la citadelle. Le marquis de 
Pomare y fut donc envoyé; mais les ennemis le voyant 
ne voulurent point traiter avec Jui, disant qu'étant 
. gentilhomme de la chambre de l'Empereur, et ayant 


manqué à son devoir , ils ne vouloient avoir aucune 


communication avec lui. 
Ayant rapporté cette réponse , so donna de l'in- 


quiétude et de la peine, avec raison, au duc, lequel 


envoya ce marquis, avec une barque , pat à petit 
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prince. Cependant ayant pensé éviter un accident, où 
ne fit que l’avancer , parce que les capelets qui trans- 
portoient les poudres, par malheur ou autrement, y 
mirent le feu et firent Sauter toute la voûte, et ce dé: 
Bris assomma ceux qui travailloient à ce retranche- 
ment, où un secrétaire du maréchal d'Estrées fut en- 
seveli comme les autres. 

Les ennemis firent semblant de s’'émouvoir et de 
venir attaquer la citadelle ; mais soit que la lassitude 
de la nuit où du reste du jour empéchât lés soldats dé 
se rassembler, ils ne firent aucun effort. Le marquis 
Ville fut envoyé vers les chéfs. Cependant lé maréchal 
d’Estrées pressa le duc de penser à lui, et lui remontrà 
qu'il n’étoit pas à propos qu'il hasardät sa personne et 
celle de son fils, et qu'il pouvoit la nuit sé rétirer par 
le làc; que le piré ui pouvoit lai arriver, étoit de 
tomber entre les mains de ces gens-là , d’une façon où 
d’une autre ; mais quoi qu’on lui püt dire et repré 
sentér , il ne put s'accommoder à cét avis. Cependant 
- le marquis Ville, ayant arrété ces premiers mouyemens 
que les ennemis avoieñt fait paroître ; commença à 
entrer en quelque proposition de traité, et fit deux 
où trois allées et venues, et les ennemis en facilité: 
rent les conditions plus qu'il n'y avoit lieu de l'espé- 
rer ;, vu l’état des choses. | es 

Les deux plus grandes difficultés, et qui arrétèrent 
davantage ; furent qu'ils vouloient retenir le imaré: 
chal d’Estrées et tous les siens prisonniers dé guérré ; 
et l’autre, qu'il léur fût accordé de mettre leurs 
troupes sous le Maschio. La premièté proposition fut 
rejetée du duc avec autant de fermété que de géné- 
rosité , de sorte qu'enfin ils sé relâchérént. On ne put 
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pointsurmonter l'autre difficulté ; et, après avoir tenté 
plusieurs fois de le faire, le maréchal d'Estrées dit au 
duc ge , puisqu'il n’en pouvoit venir à bout, il étoit 
d'avis d’ôter tout prétexte aux ennemis d’user de mau- 


vaise foi , et que pour cela son opinion étoit qu’il fal- 


loit retirer lestroupes de la citadelle etles mettre dans 
les fossés du côté de la terre ferme, parce que pou- 
ant se communiquer les uns aux autres, on feroit ac- 
croire aux soldats des choses à quoi ils n'auroient pas 
songé. Et ainsi le duc, par l'avis de tous ceux qui 
étoient avec lui, signa la capitulation , qui consistoit 
à donner chévaux et autres choses pour le conduire : 
et le petit prince encore en maillot. 

Vous pouvez juger si cette nuit-là se pouvoit passer 
avec beaucoup de.tranquillité: dès le soir même ils 


envoyèrent tous We gens du maréchal d’Estrées, hor- 


mis son Capitaine des gardes qui s’étoit retiré au quar- 


_tier du colonel Durand ; les sieurs Perponcher et Le 


à 
“ 


Vignan qui avoient été pris sur le lac, comme l’on a 
déjà dit, furent aussi renvoyés; les gens de guerre 
qui étoient dans Port et qui pouvoient sortir , étoient 
environ trois cent cinquante hommes. Les ennemis y 
entrèrent avec six cents hommes, se mirent en bataille 
dans la maison, vis-à-vis de celle du gouverneur, où 


_ils demeurèrent avec si grand ordre, que pas un ne 


quitta sa place. Sur les six heures du matin, ces mes- 
sieurs les sergens de bataille vinrent, et firent ap- 


peler le maréchal d'Estrées, disant qu ils seroïent bien 


aises de parler à lui; il en avertit le duc pour avoir 
son consentement ; et bien qu'il vit qu ‘il n’y avoit pas 
lieu de s’en pouvoir,excuser , il le donna! avéc un peu 


d'émotion. Le. maréchal les ayant abordés, ils lui 
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dirent qu’ils avoient cru qu'il étoit de leur devoir de 
visiter M. le duc de Mantoue par bienséance., par ci- 
vilité et par le respect qu’ils lui vouloient Hide en 
considération. de l’Impératrice; mais’ qu'ils étoient en 
peine s'ils le traiteroïent d’altesse ; que n’ayant pas 
été jusque-là reconnu duc de oh par FRrupes 
reur , ils craignoient qu'on y trouvât à redire ; à quoi 
le maréchal leur dit qu’ils ne devoient pas $ tnitéte à 

. cela ; et qu'il croyoit qu'ils sercient plutôt loués en le 
traitant d’altesse qu'autrement; que s'ils ne le vou- 
loient pas, il seroit plus à propos de ne le pas visiter. 

Ils se résolurent à suivre le premier avis. Le maré- 
chal en avertit le duc pour se préparer à les recevoir; 
ce compliment se fit comme on le pouvoit désirer. Ils 
parlèrent comme des personnes fort contens d’eux- 
mêmes; et quoique leur compliment fût assez court, 
le duc ré couta avec inquiétudéy et aussitôt qu'ils 
furent descendus , il monta à cheval et sortit. Le ma- 

_réchal n’en put pas faire de même, parce que, quoiqu'il 
eût un cheval pour lui, on avoit mal pourvu au reste 
de ses gens, qui étoient encore onze personnes ; sa- 
voir, le chevalier de Fruge, M. Arnault, colonel des 
carabins, et M. d’Araucourt, et autres de sa suite. Le 
gouverneur de Port qui avoit un carrosse à deux 
chevaux , le lui donna, dont il se servit et rejoignit 
M. de Mantoue qui lattendoit à demi-lieue de là. Le 
colonel Pietro Ferrari avec cinq cents chevaux l’es- 
corta, et le conduisit jusques aux confins de l'Etat du 
Pape, et alla coucher à Ménar, à douze SEE de 


Mantoue. 
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RELATION DU CONCLAVE 
Dans lequel on élut le cardinal Ludovisio, nommé 
depuis Grégoire XF. 


. 


. Le pape Paul V, de la maison de Borghèse, avoit 
succédé à Léon XI, et avoit pris soin devant son élec- 
tion de persuader à la maison Aldobrandine qu’il étoit 
fort reconnoissant des grâces. qu'il avoit reçues de 
Clément VII dont il étoit créature. Il s’étoit même 
insinué adroitement auprès de la signora. Olimpia 
Aldobrandine, belle-sœur du Pape, pour montrer un 
attachement plus particulier aux intérêts de cette 
maison , dans la vue d’être assisté de leur crédit et de 
leurs amis pour s'élever au pontificat; mais, bien qu'il 
fût considéré par eux. comme un sujet fort propre à 
remplir cette. place dans son temps et à répondre à 
leurs desseins , son âge toutefois peu avancé. car il 
n'avoit que cinquante-deux ans, sembloit être un 
_obstaclé difficile à surmonter, et l’auroit, été sans 
doute à un autre moins heureux que lui; mais, sa 
bonne fortune l'emporta sur la maxime établie dans 
l'esprit de tous les cardinaux de ne faire que des papes. 
fort vieux ; les uns. dans l'espérance de posséder à leur 
tour cette suprême dignité, les autres dans la crainte 
de: voi trop affermir l'autorité des neveux sous de 
longs pontificats, Aussi Paul V ayant cru que le hasard 
et le cardinal de Joyeuse avoient plus de part à son 
élection que les offices de la maison Aldobrandine, 
(car les cardinaux ne pouvant s’accorder pour l’élec- 
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tion d'un pape firent un-compromis, par lequel le 
cardinal de Joyeuse demeura arbitre du choix qui se 
devoit faire, de sorte qu’il élut Paul V),ilne fitaucun 
scrupule de persécuter le cardinal Aldobrandin, 
comme l’on dira dans la suite, et considéra peu les 
engagemens dars lesquels il étoit auparavant. 

Ii ne fut pas moins heureux pendant le cours de son 
pontificat qu'il Pavoit été au témps de son élection; il 
jouit toujours d’une parfaite santé durant les quatorze 
années qu'il fat pape, et éut si peu d'incomimodités 
qu'il ne manqua pas an seul jour à dire la messe, que 
la veille de celui où il tomba malade de la maladie 
qui l’emporta. Il étoit reconnu pour avoir de bonnes 
mœurs, et sa vie avoit toujours été fort innocente ; 
- mais il ne fut pas exempt de la passion que les papes 
ont pour leurs neveux, et fut au contraire si sensi- 
blement touché du désir d'élever et d’agrandirsa mai- 
son, qu’il donna peu de soin aux affaires générales 
où l'Eglisé lors avoit beaucoup de part, et ñe voulut 
jamais employer la moindre partie des richesses qu'il 
avoit amassées contre les protestans d'Allemagne, 
quoïqu’il en fût paissamment sollicité par l'Empereur 
et par les autres princes catholiques. tits 
* Dans le temps de son pontificat, il renouvela prés- 
que tout le collége des cardinaux ; de sorte quélors-' 

w’il mourut il n’en restoit plus que six dela création 
de Sixte. V et dix de Clément VIIT, en comptant lé 
cardinal Aldobrandin son neveu, le cardinal Farnèse 
de la création de: Grégoire XIV et le cardinal Sforce 
de celle de Grégoire XIII. Ce grand nombre des créa- 
tures de Paul V faisoit croire au cardinal Borghèse 
querien ne lui étoitimpossible dans le dessein de don- 
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ner un successeur à son oncle, tel qu'il jugeroit être 
plus convenable à ses intérêts. Le cardinal Borghèse 
avoit l'esprit agréable, il étoit d’une conversation ai- 
sée, qu’il accompagnoit toujours de beaucoup de ci- 
vilité; il aimoit les plaisirs beaucoup plus que les 
affaires, et ne s'y attachoit qu’autant qu'il le croÿoit 
nécessaire pour ne pas déplaire à son oncle, qui 
avoit l'humeur grave et sérieuse; mais, bien qu'ilfût 
d’un tempérament qui ne sembloit pas le porter à 
former des desseins de si loin , il avoit toutefais jeté 
les yeux sur le cardinal Câämpora les dernières années 
de la vie de son oncle, quoiqu'il y eût d’autres-per- 
sonnes plus considérables pour leurs bonnes qualités 
et par leur naissance entre ses créatures. Mais comme 
il jugeoit qu’il pouvoit s'assurer du cardinal Campora 
plus aisément que d’un autre, et que c’étoit un moyen 
de faire subsister son crédit dans la cour de Rome, 
parce qu'il étoit de basse naissance, d’un esprit mé- 
diocre, et que par conséquent il lui devoit être plus 


obligé de son élévation, ilemploya toute son industrie 


et s’appliqua entièrement à faire réussir son projet, et. 


fut peu touché ensuite du désir de faire un ris Fe 


choix. 

Cependant comme le parti d'Espagne étoit pour 
lors très-puissant à Rome, et l’'emportoit sur celui de 
France, parce qu'il y avoit trois cardinaux de la na- 
tion qui résidoient ordinairement, et qu'il y en avoit 
beaucoup d’autres des pays de l'obéissance d'Espagne, 
lesquels, bien qu'ils n'aient pas une dépendance si 
soumise, n'osent pourtant aller directement contre ses 
intérêts, sans compter les autres avantages qu'ils tirent. 


des grands Etats qu'ils possèdent en Italie, le cardi-, 


x 
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_ sal Borghèse ne douta pas qu'il ne fallût s'appuyer du 
côté des Espagnols, et les rendre favorables à l’élec- 
tion de Campora. Dans cette pensée il l'avoit engagé 
dans la confiance des Espagnols, et l'avoit mis en 
état de leur rendre des services : de telle sorte que 
l’on l’appeloit à Rome le conseil de l'ambassadeur 
d’Espagne, et même, dans la dernière promotion.que 
fit Paul V quelque peu de temps avant que de mou- 
rir , il avoit eu cette vue de se fortifier de créatures 
dévouées à ses intérêts et à l'élévation du cardinal 
Campora; car il y en avoit deux de l'Etat de Milan ;et 
amis particuliers de Campora. Cette affectation parut 
encore par une action du cardinal Roma, lequel, 
étant logé chez Campora , mit 18 armes d'Espagne sur 
sa porte. 

Le cardinal d’Est, qui étoit considérable par sa 
_naïssance et par ses amis , favorisoit entièrement les. 

desseins de Borghèse pour Campora; il le regardoit 

comme un sujet du duc de Modène son frère ( car il 
étoit de la Grassiniane), et espéroit que, par cette 
raison, lorsqu'il seroit parvenu à ses prétentions, 1l 
auroït plus d’égard qu'un autre à les contenter tou-. 
chant les différends des vallées de Comachio. 

Le cardinal Farnèse suivoit les séntimens du cardi- 
nal de Médicis et les engagemens qu'ils avoient pris 
ensemble, fondés sur l'alliance de leurs maisons. : 

* De trois cardinaux vénitiens il y en avoit deux 
créatures de Borghèse ; selon les apparences ils de- 
voient suivre les mouvemens de la république; la- 
quelle ne leur auroïit pas conseillé de fortifier le parti 
des Espagnols, avec qui elle étoit très-mal. en ce 
témps-là : mais comme les cardinaux vénitiens n’ont 
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pas une dépendance comme ceux de France et d'Es- 
pagne, parce que la république ne contribue à leur 
élévation que d'une simple recommandation » is 
croient avoir aussi plus de liberté de suivre leurs sen- 
timens et leurs intérêts particuliers. 

Le cardinal Montalte, neveu de Sixte V, étoit suivi 
de cinq cardinaux , et n’avoit pas encore engagé sc ses 
suffrages ni ceux de ses amis à personne. 

Le marquis de Cœuvres, ambassadeur de France 
à Rome , connoïssant les avantages que les Espagnols 
tiroïent de leur union avec le cardinal Borghèse , tra- 
vailloit à réparer , par ses soins et par son industrie, 
la foiblesse du parti de France, qui n'avoit que le 
cardinal Bonzi qui lui fût assuré , parce qu’il étoit de 
la nomination du Roi, et les cardinaux Delphin et 
Bevilaqua , qui avoient donné en plusieurs occasions 
des marques considérables de leur affection à son 
service; car, soit que l’on crût que la forte et vigou- 
reuse santé du Pape dût aller plus loin, ou que les 
grandes affaires dans lesquelles Sa Majesté étoit oc- 
cupée l’eussent empêché d’avoir toute l'application né- 
cessaire à celles de Rome, on n’avoit pas songé d’en- 
voyer aucun cardinal de la nation, ni donné les ins- 
tructions particulières à l'ambassadeur de-la manière 
dont il se devoit conduire , et pas un des moyens or- 
dinaires pour s'acquérir des amis, mais seulement 
des ordres pour s’opposer à l'élection de Campora , et 
pour se joindre à ceux qui voudroient l’exclure; et 
qu'ensuite, comme il n'y avoit pas d'apparence de 
pouvoir faire un pape hors des créatures de Bor- 
-ghèse, on avoit fait dessein de porter le cardinal 
d'Aquino , napolitain, allié de la maison des Caraffes, 
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et par conséquent peu affectionné à la couronne d’Es- 
pagne, à cause du souvenir des injures que ceux de 
cette maison.en avoient reçues. Le cardinal d’Aquino 
avoit beaucoup de bonnes qualités et les inclinations 
aussi nobles que sa naissance ; mais il avoit aussi beau- 
coup de retenue et de sagesse, et vivoit avec peu 
d'éclat, pour ne pas attirer l'envie et ne pas faire pé- 
nétrer ses pensées ; ét bien qu'il eût accepté en ce 
temps-là, comme par force, la comprotection d'Es- 
pagne , il ne laissoit pas de faire dire sous main à 
l'ambassadeur qu'il le prioit de se sonvenir qu'il étoit 
petit neveu de Paul IV. Outre ces raisons. générales, 
il y en avoit de particulières qui avoient beaucoup 
contribué à lui faire prendre ce dessein, à savoir, la 
confiance que le cardinal d’Aquino avoit aux conseils 
d'un prélat qui étoit auprès de lui , passionné pour les 
avantages de la France ;. et l'amitié que le cardinal 
Pignatel , confident et favori du cardinal Borghèse, 
témoignoit au cardinal d’Aquino, étoit ce qui donnoit 
plus d'espérance de réussir en sa faveur, parce qu'il 
lui promettoit tous les jours d'employer son crédit 
pour le servir avec succès, si l'élection de Campora 
ne réussissoit pas: | ia 74 
: Le marquis de Cœuvres, jugeant toutefois qu'il étoit. 
difficile de le servir,aussi heureusement.que l'on-sou- 
haitoit, prit toutes les précautions, nécessaires. pour 
le secret; et au lieu que le cardinal Borghèse et les, 
Espagnols, déclaroient ouvertement: leur pensée: il 
prenoit soin de ménager les esprits adroitement et 
sans bruit, et tâchoit de profiter du dégoût qu’une 
conduite si peu sage donnoit à la plupart des cardi- 

‘ naux, et même aux créatures de Borghèse. 
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Le cardinal Ubaldin fut un de ceux que le marquis - 


de Cœuvres rechercha davantage , le connoïssant pour 
être homme d'esprit et de mérite, et parce qu'il j ju- 
geoit qu'il devoitêtre plus piqué qu'un autre de la 
préférence que Borghèse donnoit à Campora par des- 
sus le reste dé ses créatures : comme il n’étoit pas 
entièrement satisfait de la France, il songea à le mé- 
nager et à le regagner par des bienfaits et par la con- 
sidération des intérêts communs. Il se trouva dans la 
suite si puissant en moyens de servir Sa Majesté, qu'il 
offrit à l'ambassadeur d'attirer avec lui douze ou treize 
cardinaux créatures de Borghèse. 

‘ Pour le cardinal Aldobrandin, il n’étoit pas difficile 
de le porter contre les intérêts de Borghèse et de 
Campora , et l'on prit aisément des mesures avec lui, 
bien qu’il fût en son archevéché de Ravenne, d’où il 
avoit liberté de faire des voyages à Rome ; selon les 
occasions. La longue et injuste persécution qu'il souf- 
froit depuis les premières années du pontificat, lui 
faisoit craindre que l'élection de Campora ne fût un 
moyen pour faire durer sa disgrâce, parce que Bor- 
ghèse, qui, selon toutes les apparences, devoit conser- 
ver un grand crédit auprès de lui, songeroit à l’éloi- 
gner pour toujours de la cour de Rome, selon les 
maximes d'Italie, où lon ne croit pas qu il puisse y 
avoir de réconciliation sincère. Mais voici le ue de 
sa persécution. 

Le cardinal Aldobrandin , neveu de Clément VIII, 

_ possédoit avec plusieurs grands bénéfices la charge 
de camerlingue, souhaitée avec passion de tous les 
neveux des papes, parce que l’autorité temporelle 
tombe entre les mains du éamerlingue dansla vacance 
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du pontificat. Paul V, fort attaché à la grandeur de sa 
maison, n'ayant pas jugé de moyen, plus facile pour 
la tirer du cardinal Aldobrandin, qu'en lui faisant 
craindre une recherche de sa vie et de ses actions , 
pour le faire consentir à s’en défaire , et par là assurer 
son repos, ou bien à l'en dépouiller avec violence (ce 
qui n'est pas sans exemple à Rome ), avoit obligé le 
cardinal Aldobrandin de se retirer, en Savoie, où, 
après avoir demeuré fort long-temps et employé plu- 
sieurs fois les offices du duc de Savoie auprès du Pape 
avec peu de succès, il avoit enfin obtenu, depuis 
trois ou quatre ans , la permission de revenir en son 
archevêché de Ravenne. Toutes ces raisons l’unis- 
soient puissammentavec ceux qui souhaitoient l’ex- 
clusion de Campora, outre qu ‘il avoit béaucoup de 
disposition à à favoriser les intérêts de la France, pour 
laquelle Clément VIT avoit témoigné une bonté pa- 
ternelle. Il étoit suivi de dix cardinaux qui restoient 
de la création de son oncle, ce qui le rendoit fort 
considérable. Il y en avoit bien quelques autres mé- 
contens du choix de Borghèse, et particulièrement 
le cardinal Ursin ; mais, comme il étoit fort mal avec 
la France, on ne lui avoit fait aucune ouverture, et 
on le regardoit seulement comme un homme qui pou- 
voit se joindre à l'exclusion par le ressentiment du 
mépris que Borghèse avoit toujours fait de’lui, car il 
n’avoit reçu que des dégoüts et des déplaisirs, au lieu 
des grâces qu'il avoit raison de préndes à cause de 
l'alliance de leurs maisons. 

Voilà à peu près la disposition. di de deptits et bides 
mesures que l’on avoit prises de part et d'autre. Le 
‘cardinal Borghèsé et les Espagnols agissoient avec 


LS 
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beaucoup d'éclat et une entière confiance d’emporter 
ce qu “ls souhaitoient ; les autres au contraire faisoient 
consister la force de Jeu opposition dans l'adresse e 


dans le secret, et je ne doute pas que si Borghèse 


eût été plus défiant ou plus dissimulé , il n'eût réussi 
selon ses desseinss mais cette passion si aveugle et si 
déclarée pour Campora avoit soulevé non-séulement 
ceux qui ne l’aimoient pas, mais ceux même de qui 
il croyoit être le plus assuré, cherchoient par des 
voies secrètes et cachées à traverser une chose qui 
étoit désagréable à tout le monde. 

L'union n'étoit pas grande entre les cardinaux es- 
pagnols ; le cardinal Borgia ne pouvoit pardonnér au 
cardinal Sapate de l'avoir dépossédé de la vice-royauté 
de Naples et de la principale confiance des affaires de 
Rome dont il étoit chargé, non plus qu'à Borghèse 

qu’il croyoit avoir contribué à l'élévation de son com- 


vies et à son abaissement; de sorte qu’il souhai- 


toit que l'un et l’autre n’eût pas la satisfaction qu'il 
espéroit. Cependant comme l’on à dit que l’on ména- 
geoit du côté de la France tout à la fois l'exclusion de 
Campora et l'élection d'Aquino, tous ceux qui s’é- 


toient joints pour l’un l’étoient aussi pour l’autre avec 


beaucoup de fermeté. Mais comme il est difficile en 
ces sortes de négociations de se promettre de pouvoir 
élever infailliblement celui que l’on porte par préfé- 
rence au pontificat , il faut en considérer aussi quel- 
que autre, afin que, le premier dessein venant à être 
traversé par de puissantes brigues , on ne se trouve 
pas après sans aucune mesure. On avoit jeté les yeux 
sur le cardinal Ludovisio, évêque de Bologne , dont 
l'esprit étoit fort doux, créature de Borghèsé aussi 


| 
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bien que d’Aquino , et dont la France n'avoit jamais 
eu sujet de se plaindre. 

* I y avoit bien entre les créatures de Paul V deux 
cardinaux de rare et singulier mérite : à savoir, Ara- 
cheli et Sainte-Suzanne ; mais on jugeoit impossible 
de pouvoir réussir en leur faveur, parce que leur 
mérite leur donnoït une exclusion naturelle auprès 
du cardinal Borghèse et des Espagnols , et l’on crut 
qu'il ne falloit pas s'amuser à des négociations inutiles; 
car c'est une maxime assurée qu’autant que la France 
souhaite et a intérêt d'élever un cardinal en qui il n'y 
ait rien à désirer pour la suffisance et pour la vertu, 
autant les Espagnols ont d’aversion pour ces qualités, 
et ne cherchent que la foiblesse et l'incapacité. 

Les choses étoient en cet état lorsque Paul V, allant 
à pied de l’église de la Minerve à celle de Lanima, 
pour assister au 7e Deum qui se devoit chanter pour 
la bataille de Prague, que l'Empereur avoit gagnée 
sur les protestans, eut une attaque d’apoplexie, la- 
quelle pourtant ne l’empêcha pas de dire la messe 
sans cérémonies ; il se porta aussi bien depuis jusqués 
à la fête de Sainte-Agnès, où étant allé en dévotion, il 
eut encore une seconde attaque, mais si violente, 
qu’étant revenu à Montecavallo, il tomba en une es- 
pèce de léthargie dont il mourut six jours après. 
L'on fitles cérémonies accoutumées pourses obsèques, 
et chacun songea à faire réussir les desseins qu'il avoit 
formés. e AK | 

. Le cardinal Aldobrandin, que lon croyoit devoir 
être le chef de Pexelusion de Campora, étoit en son 
archevêché de Ravenne , et le cardinal Lüudovisio à 
celui de Bologne, et n'arriva que le jour que l’on 


! 
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entra dans le conclave. Aldobrandin fit plus. de dili- - ! 
gence, étant plus jeuneet, en apparence, d’unecom- | 
cp meilleure. Il arriva le quatrième j jour après 
la mort du Pape, par un temps froid qui lui redoubla 
la fluxion et l'asthme dont il y avoit long-temps qu'il 
étoit incommodé ; pour le cardinal d'Aquino, ilentra 
si malade dans le conclave, qu'il fut obligé d’en sorür, 
et mourut le même jour: de sorte que le cardinal 
Ludovisio profita heureusement des pratiques que 
l'on avoit conduites ‘pour l'autre avec beaucoup d'in 
dustrie et de secret. . di œih 
L'’ambassadeur de France ne manqua pas de visiter 
le cardinal aussitôt qu'il eut appris son arrivée :la 
diligence qu'il apporta à régler avec lui la conduite 
qu'il devoit tenir pour l'exclusion de Campora ne fut 
pas inutile, parce qu'il auroit été impossible de trai- 
ter avec lui d’affaires. Le lendemain la fièvre l'ayant 
pris avec assez de violence, il le vit encore une fois 
par civilité, mais sans De vouloir parler d'aucune ! 
chose, espérant que le repos pourroit soulager son ! 
mal ; outre que sa charge de camerlingue empéchoits | 
qu'il * ne pût prendre celui qui lui étoitnécessaire,ilne ! 
put entrer dans le palais de Saint-Pierre, à cause de ! 
son indisposition, que le matin du jour où ea conclave 
se devoit fermer. Il le fit savoir à l'ambassadeur de 
France, qui ne manqua pas de l'aller voir aussitôt: ! 
il fut bien surpris de le trouver avec peu d'émotion 
à la vérité, mais dans une si grande foiblesse qu il 
ne pouvoit sortir du lit. On peut aisément s imaginer 
combien un PE si fâcheux fit de peine à 
l'ambassadeur, et d'autant Plus que l’on disoit tous : 
les jours à ses amis que sa maladie étoit peu de chose, ! 
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- et qu'il se reposoit seulement pour agir plus fortement 


dans le conclave. Il est vrai que la foiblesse du corps 
n'avoit rien diminué de son esprit et de son courage : 


Al'avoit les sentimens aussi vifs que s'il eût été en 


parfaite santé , et le souvenir du mauvais traitement 
qu'ilavoit recu l’animoit contre la mémoire de l'oncle 
et les intérêts du neveu. ; 

Le marquis de Cœuvres, à qui la maladie du cardi: 
nal Aldobrandin paroissoit un embarras de grande : 
importance, fut bien plus surpris, lorsqu’après avoir 
concerté toutes choses avec lui pour lélection d'A: 
quino, et ensuite pour celle de Ludovisio, il Jui 
apprit qu'il n’étoit plus en état de se rendre chef de 
l'exclusion, comme il s'y étoit engagé; que son mal 
ne lui permettoit pas d'agir et de sortir du lit, et qu'il 


étoit nécessaire de la faire au nom du Roi. L'ambas- 


sadeur, qui n’avoit que des ordres généraux de s’op- 
poser à l'élection de Cämpora , ne manqua pas de lui 
représenter les raisons qui le devoient empêcher de 
consentir à un si prompt changement. H ajouta qu'il 
avoit rendu compte au Roi des mesures que l'onavoit 


prises et des termes auxquels on en étoit demeuré; 


qu'il nelui étoit plus possible de donner de nouvelles 
paroles là-dessus, et d'engager le Roi son maître dans 
une affaire de cette importance, dont l'événement 
étoit incertain , sans des ordres particuliers. Et après 
avoir eu avec le cardinal Aldobrandin toute la con: 
testation là-dessus que sà maladie et le peu de temps 


_de leur entretien pouvoient permettre ; le marquis de 
- Cœuvres lui dit qu'il ne manqueroit pas de le revoir: 


l'après-dinée ; que cependant il le prioit de bien con: 
sidérer ses raisons, et se retira chez lui avec toutes 
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les inquiétudes que l'on peut penser. À peine yétoit-il 
arrivé, que le sieur Bernardinari et Ferdinand Rous- 
sellay le vinrent trouver dela part du cardinal Ubaldin, 
pour lui apprendre qu'il y avoit sujet de craindre 
‘que le cardinal Borghèse , ayant le nombre qu'il con- 
venoit pour faire réussir l'élection de Campora, ne 
la voulût tenter avec précipitation sans observer toutes 
les formes ordinaires. £ 
- Cette nouvelle obligea le marquis de Cœuvres de 
ressortir avec beaucoup dediligence, et de faire savoir 
au cardinal Ubaldin qu'il seroit bien aise de le pouvoir 
, entretenir en arrivant au conclave ; que cependant si 
le cardinal Borghèse vouloit entreprendre quelque 
chose d’extraordinaire , il falloit s'y opposer , et faire 
des protestations contre ses entreprises; qu'il avoit 
pourtant de la peine à croire que le cardinal Borghèse 
eût assez de fermeté et d'expérience pour porter les 
choses dans cette extrémité, Le marquis de Cœuvres;, 
eu entrant dans le conclave; trouva les esprits remis 
de l'appréheusion qu'ils avoient eue , et particulière: 
ment de cardinal Ubaldin , qui agissoit avec beaucoup | 
d'adressé ét de conduite : il apprit à l'ambassadeur 
qu'il wavoit rien oublié pour détourner le cardinal 
“Borghèse de suivre avec tant d’opinñtreté le dessein 
defaire élire le cardinal Campora, sans vouloir écouter 
aucuneaupre proposition ; qu'il lui avoit représenté 
qu'il pouvoitchoisirentreles créatures de Paul V; que 
‘ Ludovise, dont le naturel étoit fort doux et la com-. 
plexion délicate , lui ivre et qu'il n'avoit 
pas sujet d'en rien appréhender, et que bien qu'il 
crût être assuré d’un grand nombre de cardinaux ! 
que peut-être ils ne se porteroient pas tous avec le 


PT 
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même esprit. et la même affection aux choses qu'il 
Souhaitoit. | ni 

Le cardinal Borghèse, au lieu de faire réflexion sur 
le discours du cardinal Ubaldin , à pêine se pouvoit- 
il résoudre à l'écouter, tant il croyoit sa brigue as- 
surée, et se flaitoit qu'il n’y avoit plus rien capable 
de la traverser : on disoit même À Rome que l’on 
avoit fait peindre le cardinal Campora en habits pon- 
üificaux. Cependant l'ambassadeur de Frante, à qui 
la déclaration du cardinal Aldobrandin faisoit la der- 
nière peine, ne voyant pas qu'il lui fût. possible de 
‘sortir du lit » €t agir selon ses premiers engagemens, 
et.qu'il n'y avoit pas de raison de se charger au nom 
du Roi d'une exclusion-dont l'événement étoit si-dou- 
teux, prit le parti sur-le-champ de diré au cardinal 
Aldobrandin et à tous ceux du parti, qu'ils ne man- 
queroient pas de chef aussitôt que l'exclusion seroit 
formée, et que, pour y parvenir avec plus de sûre- 
té, il jugeoit à propos que le cardinal Aldobrandin 
et les créatures de Clément VIII s’obligeassent par 
* écrit denese point séparer, pour quelques raisons que 
ce pût être, de l'exclusion de Campora , aussi bien 
que pour faire réussir l'élection d'Aquino ou de Lu- 
dovisio. re Mabréeéies trdr 

Bien que cette façon de s’obliger par écrit fût sans 
exemple, ils ne laissèrent pas de le faire, portés-par 
les puissantes raisons de l'ambassadeur, et la pressante 
nécessité de l'affaire ; car, sans cet expédient , l’élec- 
ton, de Campora étoit infaillible. Après avoir sur- 
monté celte difficulté, il en: survint une autre qui 
nétoit pas moins considérable, à cause du peu de 
temps que l'on a pour remédier aux accidens qui nais- 
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sent en ces affaires, où l'on ne sauroit marcher avec 
trop de précaution. I LES 
Il est nécessaire de savoir que le nombre des car- 
dinaux du conclave étoit de cinquante-deux; que, 
comme il faut avoir les deux tiers favorables pour 
l'élection, le tiers aussi suffit pour exclure. Sur ce 
fondement, aussitôt après la mort du Pape, le‘mar- 
quis de Cœuvres avoit dépêché à M. de Villiers, 
ambassadeur du Roi à Venise, pour obtenir de la 
république des ordres pressans, afin que de trois 
cardinaux vénitiens il y en pût avoir deux qui sui- 


vissent les intérêts de la France. Ilen parla même au | 


seigneur Sorenzo, ambassadeur de la république à 
Rome, lequel écrivit, à la vérité, comme il avoit 
promis ; mais bien loin d'y porter les cardinaux vé- 
nitiéns, il les’ confirma ne la pensée de suivre les 
mouvemens de leur gratitude pour Borghèse , et lui- 


à l'intérêt général et à celui de la république, qui étoit 
fort mal pour lors avec la maison d'Autriche , tant 
d'Espagne que d'Allemagne.  : | 

Le courrier que la république envoyoit uéitres à 
son ambassadeur n’arriva que sur les sept heures du 


soir, le jour que les cardinaux étoient entrés dans le 


conclave, et qu'on étoit prêt à le fermer. L'ambassa- 
deur de Venise, selon les ordres exprès qu'il en avoit 
reçus, apprit au marquis de Cœuvres que la répu- 
blique ne soubaitoit rien tant que de donner cette 
marque d'affection au Roi son maître; mais qu’il n’a- 

voit pu rien gagner sur l'esprit de ces dcitx cardinaux, 


bien qu'il n’eût épargné aucune raison pour Jes per- 


_ même s’étoit laissé flatter de l'espérance d’être cardinal 
pour récompense de ce service : ce qui le fit manquer 
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suadér , ét qu'il étoit impossible de détruire l'opinion 
qu'ils avoient que leur réconnoissance pour Borghèse 
devoit être préférée à toutes les autres considérations; 
que pour lui, il lui disoit sincèrementles choses sans 
aucun déguisement, afin qu'il songeât de bonne heure 
à prendre d’autres mesures. Cette réponse, que l’on 
ne prévoyoit pas, le surprit extrêmement, et le fit 
songer aussitôt, avec ceux du parti de France, à re- 
gagner d’autres voix pour remplir le nombre: qe 
nous avons dit qui étoit nécessaire. 

Cependant le cardinal Borghèse, qui ne doutoit plus 
du succès qu'il s'étoit proposé, fit retirer dès neuf 
heures du soir l'ambassadeur d’Espagne , afin de ne 
pas laisser de prétexte à celui de France ,.non-seule- 
ment pour y demeurer davantage, mais pour avoir 
sujet de le presser de sortir pour fermer le conclave. 
JL est vrai que l'on fit plusieurs efforts pour l’y obli- 
ger ; maisilne voulut | jamais * consentir, et, remettant 
d’une heure à uneautre ; il fittraîner sa HA jusques 
A six heures du matin: Cependant il fut obligé de re- 


” voir tous les cardinaux; il parla à Montalte, qui étoit 


chef de parti, comme na CANONS NS ille priade 


. considérer que la passion qu’il témoignoitpour l'élec- 


tiôn de Campora ne produiroit autre chose que la 
ruine de la maison Ursine, parce que le cardinal Ursin 
son neveu témoignoit autant d'envie de l'exclure que 
lui de le favoriser, et que s'étant déclaré avec.tant 
de chaleur, il séroit aussi le premier objet de la haine 
et de la disgrâce de ce nouveau pape; qu'il n'étoit 
pas juste à la vérité qu'il manquât aux paroles qu'il 
avoit données au cardinal Borghèse; mais qu'il étoit 
raisonnable ‘de laisser aux cinq cardinaux, créatures 


_ 
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de Sixte V, ‘la liberté de suivre leurs inclinations ; 
que cela étant , il engageroit les cardinaux associés 
contre Campora, à donner leurs voix à parie où 
à Delmonte, ses créatures. 

- Cette ouverture avoit été faite à ambassadeur par 
le cardinal Justinian , sujet d’une grande vertu et d’un 
grand mérite , et qui avoit l'exclusion des Espagnols, 
parce. qu'ils n’avoient, jamais pu oublier que le car- 
dinal de Joyeuse, protecteur des affaires de France, 
l'avoit laissé comprotecteur en partant de Rome, 
dans le temps que le roi Henri-le-Grand n'éfoit pas 
encore réconcilié avec le Saint-Siége, et que le pape 
Clément VIII ne lui avoit pas encore accordé sa bé- 


, nédiction. Le cardinal Montalte se rendit aux raisons 


de l'ambassadeur , et lui promit de laisser ses amis en 


RER faire ce qu’ils voudroient. 


Ayant vu ensuite le cardinal Barbarin , qu'il avoit 
éonnu en France au temps de sa nonciature, il fut 
fort étonné de connoître qu'il se fût flatté lui-même, 
à cinquante-deux ans, de l'espérance de pouvoir être 
pape dans ce détdavél Le marquis de Cœuvrés né 
crut pas qu'il fût nécessaire de le détromper de la va- 
nité de cette pensée; au contraire, il lui offrit tout 
éé qui dépendoït de lui pour sa satisfaction, et li 
dit seulement qu'il ne lai paroïssoit pas que ce fat un 


Moyen fort propre à faire réussir ses prétentions , que 


de s'être. engagé si avant poir Campora! I lui ré- 
pondit qu'en tous: ceux qui sembloient désirer son 
élection, il y avoit plus d'apparence de gratitude et 
de’biénséance que dé sincérité que l’arrivée du  car- 


dinal dé Savoie, qui vénoit à Rome: pour être pro- 
testeur des affrires de France , relèveroit le courage 


_énsa faveur auprès de lui. 
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à tous ceux qui lui étoient contraires. L'ambassadeur 
ne put s'empêcher de lui dire qu’il étoit véritablement 
en chemin, mais qu'il ne falloit pas prendre une en- 
tière confiance en lui, jusques à ce qu'il l'eût entre- 
tenu , ét Liré des assurances expresses contre Campora, 
parce qu'il étoit averti que le duc de Savoie s'étoit 
rendu aux offices que le duc de Modène avoit faites 
Le cardinal Barbarin, en se séparant de l'ambassa- 
deur, lui ajouta qu'il ne pouvoit s'empêcher de lui 
dire que le cardinal Borghèse alloit de cellule encellule 
pour faire voir une leitre du Roi ax Pape, sur le sujet 
de l'évêque de Lucon, dans ‘laquelle il paroïssoit 
qu'il n'avoit pas tout lé: secret de la cour. L’ambas- 
sadeur reçut cette marque de confiance du cardinal 
Barbarin comme un eflet de bonne volonté, et le 


joindre avec ceux de l'exclusion; mais il ne pouvoit 
se résoudre de donner sa voix au cardinal Ludovisio, 
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pour lequel il avoit beaucoup d’aversion, et s'étoit 
même chargé de mémoires fort injurieux à sa répu- 
tation. Il se laissa vaincre toutefois aux raisons de 
l'ambassadeur, et particulièrement à celles du car- 
dinal Aldobrandin, qui lui représenta que, dans la 
nécessité d’avoir Campora ou Ludovisio pour pape, 
il valoit bien mieux avoir le dernier, qui étoit d'un 
naturel fort doux, que l’autre de qui l'esprit étoit 
malicieux _et F7 d'ambition, et qu'il trouveroit 
de plus en la personne de Campora l'élévation de 
deux ennemis. 

- Cependant Ubaldin Cavaliot de son côté avec 
beaucoup de succès; le cardinal Borgia avoit toujours 
entretenu avec lui une grande intelligence ; et pour 
lors, il trouvoit en sa confiance un moyen de satis- 
faire la haine qu'il avoit pour le cardinal Sapathe et 
pour le cardinal Borghèse, en l’avertissant ponctuel- 
lement des choses les plus particulières ; mais ce qu'il 
avoit ménagé plus avantageusement pour le parti, 
c'est qu'il avoit gagné sur le cardinal Caponi, avec 


qui il avoit une amitié fortétroite, qu'il se déclareroit 


contre Campora si l'on ne pouvoit réussir à s'assurer 


un suffrage dont an avoit encore besoin pour l’exclu- . 


sion; il l'obligea même d'en donner des assurances à 
l'ambassadeur , qui les reçut avec beaucoup de secret 
et de satisfaction. Ils demeurèrent après tous trois de 


concert que le! cardinal Caponi paroîtroit plus en- 


gagé que personne à suivre les intérêts de Barghèse, 
qu'il flatteroit même ses-sentimens afin de donner 
plus de poids àses conseils, et qu’il ne perdroit ensuite 
aucune occasion , comme il étoit extrêmement habile, 
de lui faire perdre la pensée d'élever Campora, à 
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cause des difficultés qui s’y rencontroient, et de lui 
faire considérer les avantages qu'il tireroit de l’élec- 
tion d’une autre créature de Paul V. TOR 

L'ambassadeur, n’ayant plus rien à désirer ni à faire 
pour le service de son maître » Sortit du conclave:, et- 
laissa la conduite du reste au cardinal Bonzi, qui 
n'avoit pour but que la gloire et la réputation de Sa 
Majesté ; car, autant les différentes passions de haines, 
d’envies et d'intérêts, faisoient agir presque tous les 
cardinaux qui restoient dans le conclave, autant il 
avoit de désir de s'acquitter dignement de son devoir, 
et de faire paroître son zèle pour la France. 

Mais il est important de savoir (car c’est presque, 
la seule cause de l’éléction de Ludovisio ) que le car- 
dinal Borghèse, incontinent après la mort du pape 
Paul V, avoit pris des mesures avec le cardinal Mon- 
talte et le cardinal de Médicis, avec beaucoup de se- 
cret, pourse les assurer davantage contre lés recher- 
ches du parti contraire , et leur avoit promis sa voix 
et celle de tous ses amis , en faveur du cardinal Del- 
monte, après avoir essayé de faire réussir l'élection 
de:Campora , ou d’un autre de ses créatures, Bien que 

l'on puisse croire que le cardinal. Borghèse n’eût pris, 
ces derniers engagemens que pour les entretenir de 
fausses espérances, et non pas pour manquer à Ceux 
qu'ilavoit ménagés depuis si long-temps avec.les Es- 
pagnols, il eût été toutefois bien difficile de leur faire 
entendre qu'un si grand secret, et les précautions 
qu'ils avoient ‘prises pour leur cacher des mesures si, 
çontraires à leurs intérêts, n'étoit que pour les mieux. 
servir, d'autant plus qu'une des principales condi+ 
tions qu'ils avoient exigées de lui lorsqu'ils s'étoient 
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unis, c’étoit qu'ils ne favoriseroient jamais l'élection 
. duwcardinal Delmonte, 5 ils avoient donné une 
exclusion formelle: : | 

On peut aussi attribuer, en 1. quelque facon, la 
prompte élection du cardinal Ludovisio, à l'impa- 
tience que le cardinal Sapathe avoit de retourner à 
Naples ; comme il étoit chargé du secret du conclave , 
et de la principale confiance des affaires de Rome: il 
arriva deux ou trois jours après lamort du pape; et soit 
qu’il fût persuadé que l'élection de Campora étoit in- 
faillible, il s’étoit flatté de voir une prompte décision, 
et ne,craignoit rien tant que d’être arrêté trois où 
quatre mois dans le conclave, et qu'on n'envoyât 
quelque autre commander dans le royaume de Naples, 
de sorte qu'ilaimoit mieux voir finir toutes choses de 
quelque facon que ce fût, que de les voir retardées 
res de longues contestations. 

Le matin que le conclave fut fermé , on dit la messe 
du:Saint-Esprit, comme c’est l'ordinaire, et l’on em- 
ploÿya ce jour-là à voir'ce qui pourroit réussir par la 


voie du scrutin, Le cardinal Borghèse trouva un grand | 


: mécompte dans les choses qu’il avoit espérées, etcon- 


nüt qu'il étoit besoin de nouvelles négociations pour 
les conduire au point qu'il souhaitoit, Le cardinal Ca- 
poni, connoissant l'embarras où étoit le cardinal Bor- 
ghèse, prit occasion de lui parler , ainsi que l’on étoit 
demeuré d'accord; et, après avoir commencé son dis= 
cours par le déplaisir qi'il avoit de voir qu’il ne-re- 
- cevoit pas toute la satisfaction: nr avoit attendue, il 
ajouta qu'étant plus attaché qu'un autre ses intérêts, 
ilne lui devoïit rien cacher, et qu’il étoit obligé de lui 
. dire que le secret qu'il croyoit n'être su de personne, 
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étoit déjà connu de quelques-uns des cardinaux : et 
après lui avoir dit toutes les circonstances des me- 
sures qu'ils avoient prises. en faveur du cardinal Del- 
monte , 1l lui représenta vivement qu'il étoit difficile 
de faire subsister long-temps des éngagemens si COn- 
traites sans être. découverts, si l'élection du pape 
tiroit en longueur; que les Espagnols, à qui on ne 
manqueroit pas de donner des avis pour les désunir 
d'avec lui, demeureroient extrémement offensés > et 
que les cardinaux Montalte , Médicis et Farnèse ne le 
seroient pas moins, s'ils apprenoient qu'il sefût excusé 
auprès des Espagnols; qu'il n'avoit eu autre but que 
de tromper les autres, pour parvenir plas finement 
à leurs fins; que, dans la nécessité de sortir d’un si 
méchant pas , la meilleure voie étoit de songer à l'é- 

Jection de Ludovise, en quoi il n’y avoit rien:à hasar- 
der; que, par ce moyen, on ne pouvoit lui reprocher 
de manquer à ses paroles , et que les Espagnols né 
luï avoient pomt donné d'exclusion; que s’il vouloit 
considérer sa personne, il étoit d’une icomplexion: si 
délicate et si foible, qu'en le faisant pape on niet: 
troit le pontificat.en dépôt pour quelque temps ; etil 
ajouta même, pour le mieux persuader ; que peut-être 

il re vivroit pas davantage que le pauvre’ d’Aquiré 
qui alloit expirer! taob > SouerE stress d ogginmbl 
 Leécardinal Borghèse demetra tellement éperdu de 

voi que l’on avoit pénétré un secret si important ; 

qu'il fl ri long-temps sans parlér: et: le cardiral 

Caponi, Voyant que ses discours avoient fait une si 

&rande impression sur son esprit , crut qu'ilfaHoit le 

presser davantage, et'achever ce’ qu'il avoit si het- 

reusement commencé. Il continua à wi parler, et à 
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lui faire comprendre qu'il n'y avoit plus de temps à 


perdre pour prendre une bonne résolution tone qe 
ses desseins fussent publics. 


Le cardinal Borghèse ne résista pas aux stdèsede du 


cardinal Caponi; il ne fut plus capable de conduite , 
et, s’'abandonnant entièrement à lui, il lui demanda ce 
qu’il y avoit donc à faire. Il lui dit alors qu'il falloit, 
sans balancer , aller prendre le cardinal Ludovisio 
par la main, et le mener dans la chapelle Pauline pour 
le faireélire , afin que l’on erût qu'il avoit agi par son 
propre choix , sans y être contraint ; qu'ainsi le pape 
lui auroit toute l'obligation, et qu il conservéroit sa 
réputation dans l’opinion de tout le monde, et pour- 
roit prendre de weilesres mesures pour une autre 
fois. A 
_Le cardinal Borghèse exécuta, sans une plus grande 
délibération, ce que Caponi lui avoit conseillé, mais 
avec tant d'embärras et de confusion , qu’il ne songea 
pas seulement à faire avertir le peer Campora de la 
résolution qu'il avoit prise ; et le pape étoit élu , il y 
avoit plus d’une heure, qu'il n’en savoit rien, et Lys 
attendoit encore une issue favorable. 

Le cardinal Ludovisio fut nommé Grégoire XV; et 
les ambassadeurs l’étant allés saluer le lendemain, il 
témoigna à celui de France, dont il prévint le com- 
- pliment, qu'il savoit combien il avoit contribué au 
nom du Roi pour l'élever au pontificat; qu'il recon- 
noissoit la part qu’il y avoit eue, et qu'il pouvoit as- 
surer Sa Majesté qu'il n’en perdroit jamais le sou- 
venir. À quoi l'ambassadeur répondit qu'il croyoit 


que Sa Sainteté devoit son élection à Dieu seul, qui 


l'avoit choisie pour le bien de toute l'Eglise; mais 


Le 
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qu'à la vérité, si les moyens humains avoient pu 
quelque chose en cette occasion, la brigue et les 


puissantes pratiques de la nt espagnole et du 


sl Borghèse auroient prévalu. 


_ # 
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L 
LETTRE 
De l'ambassadeur de France (), écrite au Roi 

incontinent après l'élection di Grégoire XV, 

faisant connoîïtre combien ce choix étoit avan- 

tageux au service de Sa Majesté. ; 

°." À 
SIRE, | 

| Je recus le quinzième de ce. mois la dépêche de 
Votre Majesté, du trente-unième du passé : la mort 
du pape et la création de celui-ci ayant changé la face 
des affaires, m'empêché aussi de pouvoir satisfaire 


aux points principaux de ladite dépêche. J'avois com- 


mencé une relation de tout ce qui s’est passé au con- 
clave dernier ; mais les continuelles visites que j'ai à 
faire , outre celles que j ’ai à recevoir, et d’autres fonc- 
tions où il a fallu que j'aie assisté, ne me permettent 
pas de la pouvoir envoyer à Votre Majesté. Je lui dirai. 
seulement, comme elle aura vu par effet , que je ne 
me suis point mécompté quand je lui ai représenté le 
crédit et l'autorité qu’elle auroit en cette cour toutes 
les fois qu'elle s'y voudroit employer ; elle le pourra 
reconnoître par la gloire qu’elle a eue en cette der- 
nière occasion, où l'ombre seule de son nom a pu 
exclure un sujet favorisé de puissance , en apparence 
si forte, que celui qui a été porté à cette dignité 
avoue, comme un chacun le reconnoît ici, tenir le 
pontificat de ses offices, et de ceux qui se sont joints | 


{1} Le maréchal d'Estrées. 
1 
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à elle pour les faire réussir. Et suivant cela , à la pre-_ 
mière audience particulière que j'ai eue du pape , Sà 
Sainteté me dit, sans me donner loisir de lui parler : 
« Je sais combien vous avez contribué au nom du Roi 
pour me mettre au lieu où vous me voyez, et recon- 
nois la part que vous y avez eue; vous pouvez as- 
surer Sa Majesté que je n’en perdrai jamais le souve- 
ir.» À quoi je lui répondis que Sa Saintetédevoit tenir 
son assomption de Dieu seul , qui l'avoit choisie pour 
le bien de la chrétienté et du Saint-Siége, et que si 
les moyens humains eussent pu quelque chose en 
cette action, la brigue et les menées puissantes ‘de la 
faction des Espagnols et de Borghèse devoient préva- 
loir , mais que Dieu avoit voulu en cela exaucer les 
“tout et les souhaits de Sa Majesté et de tous les gens 
de bien. 

Il me répliqua qu'à la vérité il savoit fat que Dieu . 
en étoit la première canse, mais que nul ne savoit 
mieux que lui, qui en étôit le témoin oculaire, de la 
softe que je mn Y: étois comporté pour faire réussir les 
choses à son avantage, suivant les bonnes intentions 
de Votre Majesté en son endroit. Ensuite, par | l'avis 
de messieurs les cardinaux et prélats d'ici, je lui dis 
que la première grâce que j'avois à lui demander de 
la part de Votre Majesté , étoit de vouloir faire mon- 
seigneur Ludovisio cardinal, afin que l'on püt avoir 


. une personne confidente de Sa Sainteté, avec qi l'on 


püût traiter de toutes les affaires. 

Il me remercia du soin que Votre Majesté prenoit 
de sa maison : c'est un compliment que l'on a accou- 
tumé de faire en Dhréille occasion. Je le remerciai 
après, au nom de Votre Majesté, du canonicat de 
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Saint-Pierre qu'il avoit donné au neveu dé M. lec fe | 
dinal de Bonzi, en ayant usé très-dignement ; car de 
deux qui vaquoient, ilen donna l'un qui étoit chargé 
de trois cents écus de pension à l’un de ses parens , et 
celui-ci. qui étoit sans charge, il en gratifia ledit sieur 


cardinal ; je lui parlai aussi en faveur de monseigneur 


Torelli, auquel il a donné parole. de le pourvoir d’un 


bon gouvernement. At 
Le seigneur Francesco Sequini , qui a toujours € cour- 


“ii té les ambassadeurs de Votre Majesté et moi aussi , 
| depuis que je suis ici, me pria de demander au pape 
_ que, de camérier FR qu'il étoit , il pût être ca- 
_: mérier secret, ce que Sa Sainteté Ra ET d'autant 


plus Hate, que ledit sieur Sequini et Domenico ; 


son frère aîné, étoient fort bien avec le cardinal Lu-. 
- dovisio avant sa bonne fortune , le dernier ayant été . 
retenu auprès de lui pour son Dditeur. Ce sont toutes 
é démonstrations qui éclatent i ici en l'honneur de Votre 
Majesté et en faveur des personnes de qui ,; Comme je 


crois , l’on pourra toujours tirer du service et de bons 


ati Messieurs de Béthune et de Modène, qui ont 
traité trois ou quatres mois avec le pape, pourroient 
| mieux que moi représenter son naturel à Votre Ma- 


sé that fi mur À 


jesté ; mais , en trente-cinq ans qu'il a été en cette cour 


en diverses charges, il ne s’est pas trouvé que per- 
sonne se soit jamais plaint de lui ; il a toujours passé? 


pour homme de grande douceur. L'on avoit quelque 


opinion qu'il poürroit possible être moins libéral qu'il 


ne fait. connoîtreà ce commencement, ayant fait beau- 


coup de grâces, et ayant rempli toutes les charges où Æ 
al 4 pourvu jusques à cette heure de prélats de cette 
gare: les plus célèbres en mérite et en pie <<. 


12 
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crois que sil continue,. comme l’on espère, qu'il 


tiendra son pontificat en tout autre lustre et splendeur 


L TE | 
Fit 


-L'ambassadeur d'Espagne ledevoit voir cette après- 


Le AU 


. tion. Il espère aussiique Votre Majésté, sur les pen- 


sions qu'elle lui donne à ce commencement, où il.a 
besoin de faire‘une grande dépense pour mettre sa 
T. 16. ‘ 25 


% 


L 
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maison sur pied , y aura égard, etle voudra assister. 


de moyens pour comparoître ici avec le lustre et 
la splendeur qu'il convient pour la nonciature de 
France. 

 J'avois essayé, à ce commencement que les choses se 
font plus facilement, d'obtenir cette charge pour per- 
sonne qui füt la plus confidente de Votre Majesté que 
faire se pourroit, et m'y ‘étois avancé d'autant plus 
aisément que le neveu du Pape m ’avoit promis de ne 
faire éela sans moi; je lui avois nommé monseigneur 
de Bagnes, vice-légat D'AVARER, et duquel même 
j'avois eu charge de parler en l'autre pontificat de 
Monseigneur Ruceelai et de l'abbé Frangipani ; mais 
il m'a voulu faire connoître qu avant qu'il en eût pu 
parler au Pape, il s’étoit engagé pour monseigneur 
Corsini , clerc de chambre et prélat riche pour sup- 
porter la dépense de cette charge, duquel même j'a- 
vois écrità Votre Maj esté, a ainsi qu'il avoit désiré, pour 
le recommander. Mais cette fois il m'est venu trou- 
ver, plutôt pour me dire que la chose étoit faite, que 


non pas pour y rechercher l'assistance et la recom- 


mandation de Votre Majesté , s'étant servi du cardinal 
de Médicis pour m'en parler, ayant même fait venir 
ici ledit cardinal pour m'en prier, et de faire que Votre 
Majesté le trovât bon : à quoi j'ai trouvé un pen à 
redire , ainsi que doucement je l'ai fait sentir au car- 
dinal Ludovisio , ‘et que je ne m’entremettois point à 
nommer des nonces pour aller en France ; j sjoint qe en 
l'état où M. le grand duc est avec Votre Majesté, cela 
ne requéroit pas d’avoir un honce si confident de eette 
maison-là, ét me souviens que fe M. de Villeroy 


disoit toujours: que, s’il étoit possible, il ne falloit 


am mn 


à 4 
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Point avoir de nonce florentin ni vénitieh, pourcé 
que l'ôn étoit assez empêché de leürs ambassadeurs , | 
Sans’aVoir encore d'autres ministres particuliers decés 
princes-]à, 
Je vois ledit cardinal Ludovisio beaucoup arrêté À 
favoriser ce prélat ; j'en ai retardé la décläration jus- 
qu'à la venue dé M. le cardinal de Savoie; disant que; 
s'il Venoit cômme protecteur, je Serois bien aîse de 
lui en conférer à cette heure. Je tâche à remèttre 
l'affaire à Votre Majesté, afin que , si elle ne l'avoit 
agréable, nous ayons témps de pouvoir négocier, ét 
aussi si Votre Majesté véut condescendré à léur prièré 
etäleür désir, qué leditsiéur Corsini én ait toute l'obli: 
gation à Votre Majesté , ét qu'il connoisse qué c’eût 
été son plus court dé prendre cette voiedà dés lé com: 
Mmencement : hors de ce sérupule qué j'ai èw, il est 
pérsonnagé que je crois qui S'acquittera dignemént 
de cette charge. Si d’âventuré ils me préésent trop, jé. 
érois que Votré Majesté trouvera bon qu'à ce com 
mencement je ne me heurte pas contre éüx, 

Le cardinal Borghèse a remis la légation d'Avignon 
entre les mains du Pape, lequel, je pense, en fera pour- 
Voir au premier jour le cardinal Ludovisio, qui m'a 
dit que Sa Sainteté vouloit envoyer M. du Noset, 
vice-légat, audit Avignon ; maïs il ne l’a voulu ac- 
cepter que sous le bon plaisir de Votre Majesté. J'es- 
time bien que comme son très-humble serviteur ; et- 
comme Français , cette démonstration ne peut être 
que très-agréable à Votre Majesté, y ayant long-temps 
que celte charge n'avoit été entre les mains de ses 
sujets. Ledit sieur du Noset d’ailleurs, dès qu'il étoit 
auditeur de rote , avoit amitié très-particuliére avec 
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le Pape, qui est cause, outre qu'il a pensé faire chose 


qui plairoit à Votre Majesté, de lui faire cette gratifica- 

tion , et que c’est lui qui a entretenu durant ce con- 
clave l'intelligence que j'ai eue entre l'oncle et le ne- 
veu; duquel il étoit bien ami particulier. Je crois que 
d'ailleurs Votre Majesté sera informée du zèle et de 
l'affection que le. cardinal Ubaldin a témoignée en 
cette dernière occasion au service de Votre Majesté, 

. quiest telle que tout le monde l'en a grandement loué 


et estimé ici, où j'ose dire que l’on attend de voir 


comme Votre Majesté la recevra, s'étant rendu. bien 


digne que Votre Majesté ait agréable de le faire jouir 
de la pension dont il lui a plu, et à son frère, + 

der les brevets. Je n’en parlerois pas si herdinil si 
la voix publique n'’étoit pour cela, s'étant ici acquis 
un tel crédit, qu’il n'y a guère de cardinaux en cette 


cour qui soient en meilleure considération > ainsi 


que , par le récit général du conclave que je ferai à 
Votre Majesté , elle en pourra mieux juger. Sur ce je 
prie Dieu, etc. 
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DE MARIE DE MÉDICIS; 


Contenant un détail exact des i intrigues de la cour, des désordres 


et guerres dans le royaume, et de tout ce qu s’y est passé 
Fos remarquable depuis 1610. 


ÂVEC UN JOURNAL 
DES CONFÉRENCES DE LOUDUN. 


PAR P. PHELYPEAUX DE PONTCHARTRAIN. 
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NOTICE 


SUR PAUL PHELYPEAUX 
DE PONTCHARTRAIN 


ET SUR SES MÉMOIRES. 


Ox n'a presque aucun détail sur la vie de Paul Phe- 
lypeaux de Pontchartrain : l'illustration de sa famille 
remontoit jusqu'au treizième siècle ; plusieurs de ses 
aïeux avoient rempli des charges importantes, étrendu 
de grands services à l'Etat; il se montra digne de 
marcher sur leurs traces. Son père, Louis Phelypeaux, 
seigneur de La Cave et de La Vrillière , conseiller au 
présidial de Blois » S'étoit marié en 1854 et avoit eu 
huit enfans (1). L'auteur des mémoires, qui étoit le 
quatrième de ses fils, naquit à Blois en 1569. Comme 
il avoit annoncé de bonne heure les plus heureuses 
dispositions , et fait voir une intelligence au dessus de 
sonâge, on a cru facilement, d’après une Notice biogra- 


(1) Cinq fils et trois filles. Ses fils se distinguërent tous dans les diffé- 
rentes carrières qu’ils suivirent. L’aîné, Raimond, seigneur d’Herbault et 
du Verger, fut secrétaire de la chambre du Roï en 1590, trésorier des 


* parties casuelles l’année suivante ; il succéda à Pontchartrain comme 
p j I. 


secrétaire d’Etat. Le second, Salomon, seigneur des Landes, fut 
maître des comptes à Paris; le troisième , Jacob , abbé de Bourgmoyen 
et de PEsterp, fut conseiller au parlement de Paris ; le quatrième fut 
Pontchartrain , auteur des mémoires ; et le cinquième , Jean, seigneur 
de Ville-Savin , comte de Buzançois, fut conseiller d’Etat. Les trojs 
filles de Louis Phelypeaux firent des établissemens avantageux, 


LA 
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phique de Perrault 6), qu'en 1583, à | quatorze ans, il 
étoit déjà secrétaire de’ Ha fambre du Roi (2). Son. 
éducation/fut dirigée aveale plus grand soin. Lorsqu’ ie 
eut terminé toutes ses études, Revol, l’un des mi- s 
nistres de Henri IT, le prit avec lui en 1588. sxet se : 
chargea de le former aux affaires (5). Après la mort de 
ce ministre , en 1594 , Villeroy, qui avoit été à même &: 
d'apprécier les talens et l'excellent esprit du j jeune 
Pontichartrain, l'admit a | nombre deses secrétaires, et 
ne tarda pas à lui ouvrir la route des honneurs et de 
la fortunes, 5 4 sodtteintt s d'a RTE 
En 1600. Ponichartrain fut nommé secrétaire des | 
commandemens deMarie de Médicis, etau mois d’a- 
vril 1610 il eut la charge de secrétaire d'Etat ‘yadihte il 
par ka mort de Forget de Frêne.Henri, en l appelant 
à ce poste éminent, lui dit qgw Fe paspou- 
voir le remplir d'une personne plus : digne, plus 
fidèle et plus capable (). Pontchartrain, âgé alors de 
trente-un ans is Ps, à relevé les tre re- 


45 2 
L 


h & Haba illustres. — (2) Lé Ha Le Péri est apaTuh 
inexact. Ce fat Raimond, frèretaîné de Pontchartrain , et plus âgé que 


. Jui de neuf ans, pour ad on obtint une place de secrétaire de Ja 


_ chambre du Roi; cette place lui fut donnée en 15go et non en 1583. — 

Revo. avoit été fait secrétaire d’Etat en 1588, lorsque Henri III 
changea son ministère. 11 accompagna le Roi à Blois pour la tenue des 
pos ;.et ce fut probablement pendant son séjour dans cette 
ville que lejeune Pontchartrain lui fut présenté. —(4) Le petit-fils de 
Pontchartrain fut chancelier de France en 1699. Lorsqu’il prêta serment, 
Louis XIV lui dit : « Monsieur, je voudrois avoir.une charge plus émi- 
nenic encore à vous donner » Pour vous marquer mon estime de vos 
talens et ma reconnoissance de vos services. » st, 
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gence du royaume, conserva les ministres de Henri 
IV. Sully seul fut disgracié. 

” Le nouveau gouvernement fut bientôt entravé dans 


sa marche. Le maréchal d’Ancre dominoit l'esprit de 


. la Reine-mère ; il falloit se plier à ses volontés, et la 
condescendance des ministres ne l'empéchoit pas de 
% négocier habituellement avec leurs ennemis. Mille 
. cabales agitoient la cour: ; tous ceux qui, par leur 


s ” naissance, par leur race ou par leurs charges, 
"æ+ pouvoient avoir LE Un influence dans les affaires, 


ne cherchoient qu’à exciter des troubles pour en tirer 
avantage. Les ministres eux-mêmes, plus occupés de 
leursintérêts que de ceux de l'Etat, ne songeoient qu'à 
-se*maintenir. et à profiter de leur position: N'osant 
lutter de vive force contre les mécontens, ils trai- 
toient avec eux; ‘aucun sacrifice ne leur coûtoit pour 
obtenir des apparences de soumission ; et plus ils ac- 
cordoient, plus on se croyoit en droit d'exiger. Pont- 
chartrain resta étranger à toutes ces intrigues ; aucun 
-des mémoires du temps ne lui reproche d’y avoir pris 
part, et c’est peut-être le seul personnage marquant 
de’cette époque qui ait été à l'abri d’une pareille ac- 
cusation plus ou moins fondée. Le 
* Païvenu au ministère , il n’avoit pas l'ambition de 
hd ; il ne s’occupoit que de la partie qui lui 
‘étoit confiée, et la dirigeoit avec autant dezèle que 
'habileté, sans s'inquiéter des intrigues auxquelles se 
livroient les autres ministres. Tandis que tous les 
hommes qui avoient part au gouvernement ne son- 
geoient qu'äaugmenter leur autorité, on le vit aban- : 
donner le département de la guerre pour se restreindre 


! 
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aux aflaires de la religion prétendue réformée. Ces 

affaires étoient très-délicates, parce que les protes- 

tans qui élevoient sans cesse des. prétentions nou- 
velles, qui avoient des places de sûreté, des chefs | 
habiles et puissans , ne cherchoient que des prétextes * 
pour prendre les armes, et que tous les mécontens 

étoient toujours prêts à se joindre à eux. Il falloit sb 
lier la fermeté à la prudence pour les contenir ; Pont: t # 
chartrain y réussit autant que les Croate a | 
voient le permettre. Mise 

Lorsque les princes se subies de la cour, vx: | 
plusieurs missions auprès d'eux, et fut un des tr si 
potentiaires aux conférences de Loudun (1). n° 4 

Comme il ne donnoit pas d'ombrage à ceux : qui | 
avoient la haute direction des affaires, et qu'ils pou- * 
voient compter entièrement sur: son zèle et sur sa 
fidélité , ilne fut atteint ni par les changemens qui | 
eurent lieu dans le ministère vers la fin de 1616, ni 
par la révolution qui suivit la mort du ilréchal 
d’Ancre. De Luynes n’hésita pas à lui donner une.en- 
tière confiance. Il prit beaucoup de part aux négo- 
ciations qui amenèrent le traité signé avec Marie de 
Médicis après qu’elle eut quitté Blois. 

En 1620 il parvint à comprimer les ons qui 
essayèrent de fomenter des troubles à Loudun et à La 
Rochelle. Maïs il fut impossible de les empêcher de 
lever l’étendard de la révolte l’année suivante. Le Roi 
marcha en personne contre eux; Pontchartrain l'ac- 
compagna au siége de Montauban, iltomba malade, fut 


(1) Pontchartrain a fait la ART des conférences de Loudun; on 
trouvera ce morceau à la suite des Mémoires, 
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obligé de se retirer à Castel-Sarrasin, et y mourut le 
21 Octobre 1627. Il n'étoit âgé. que dé cinquante-deux 
ans; mais ses forces étoient épuisées par l'excès du tra- 
vailauquel il s’étoit livré sans relâche dès sa jeunesse, 
Son corps fut transporté à Paris, etenterré dans l’église 
Saint-Germainl’Auxerrois,où onluiélevaunmausolée. 
. Il'avoit épousé Anne de Beauharnais qui lui sur- 
vécut ; il en avoit eu un fils et trois filles (1). Le Roi 
voulut récompenser dans le fils les services du père ; 
le jeune Louis de Pontchartrain, qui n’avoit que huit 
ans, eut la charge de secrétaire d'Etat; cette charge 
die jusqu’à ce qu'il fût en âge de Désasot être 
remplie par Raimond d'Herbault son oncle (2). 

Les mémoires de Pontchartrain commencent à l’é- 
poque où il entra au ministère en 1610. C’est une es- 
pèce de journal dans lequel l'auteur rapporte jour par 
jour tous les événemens dont il est témoin, ou qui 
parviennent à sa connoissance. De pareils mémoires, 
écrits par un ministre , sembleroient devoir dévoiler 
le nœud secret de toutes les intrigues. Il n’en est pas. 
ainsi: soit réserve, soit éloignement pour ces sortes. 
de détails, Pontchartrain écrit comme s’il avoit ignoré: 
tous les ressorts cachés que l’on faisoit agir ; ilraconte 
les faits sans jamais remonter aux causes; rarement 
il se permet des observations , et l’on peut reprocher 
à ses mémoires heaucoup sa4 de sécheresse et de 
monotonie. | 


(à) L’ainée épousa Mangot de Villarceaux ; la seconde, Hattdt à sei- 
gneur de Marly ; la troisième , Claude Pierre , qui fut premier président 
du parlement de Grenoble, — (2) Louis de Pontchartrain résigna sa 
charge à son oncle; il fut conseiller au pes À de Paris, puis prér 
sident 156 la cour Les comptes, 
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Mais ils se distinguent par une rigoureuse exactitude 


dans les faits et dns les dates, et par la plus grande 


impartialité. Ils seront lus avec un vif intérêt, et avec 
beaucoup de fruit, par tous ceux qui veulent étudier à 


fond l'histoire des premières années de la régence de 


Marie de Médicis. On y voit, dans le récit journalier 
des faits, l'origine , le but et le résultat de toutes les 


cabales qui agitèrent la cour. Le gouvernement de 


la‘régence y est présenté à découvert par tous ses 
actes ; et il y a peu d'ouvrages qui puissent en donner 
une plus juste idée. Est-on étonné , par exemple , que 
les princes et les grands élèvent les prétentions les 
plus exagérées, lorsqu'on remarque que Concini, 
favori de la régente, achette, trois mois après la mort 
de HenriIV, dans un espace de quelques jours, le 
marquisat diduvéo 330,000 liv., la lieutenance géné- 


rale du. gouvernement de Pérotiffe 120, et une 
4 


chargede premier gentilhomme dela chaml 200,000? 
Une dépense aussi énorme, faite par un Italien ( qui étoit 
arrivé en France sans fortune, prouve combien il 
étoit facile de puiser au trésor. Dès lors les gens de 
la cour, enhardis par l'exemple de cet étranger, se 
montrent aussi avides que lui; les économies lais- 
sées par Henri IV sont bientôt dissipées ; la fortune 
du favori excite l'envie, éveille toutes les ambi- 
tions ; les factions se forment et déchirent l'Etat. 

Les mémoires donnent des détails très-curieux sur 
l'abandon et le dénûment dans lesquels on laissoit 
Louis XIII, en dilapidant les finances de son royaume. 
Le maréchal d’Ancre daigne à peine le visiter quelque- 
fois ; il ne marche que suivi d’un nombreux cortége 
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de. courtisans, trouve son souverain relégué avec 
quelques domestiques , et pousse l'insolence jusqu'à 
lui offrir de sa bourse une modique somme que le 
prince n’avoit pu obtenir du trésor. On suit les pro- 
grès de l'indignation du jeune monarque, qui, fatigué 
d’un joug aussi honteux , veut le secouer à tout prix. 
Plusieurs tentatives sont faites sans succès, et ne ser- 
vent qu’à rendre sa situation plus humiliante; quelques 
confidens le décident à porterles chosesaux dernières 
extrémités , et le maréchal , qui devoit être puni, est 
assassiné aux portes du Louvre. Pontchartrain peint 
très-bien la cour au moment de cette catastrophe; 
mais, malgré son impartialité, il a peine à cacher la 
joie que lui cause la mort du favori. 

Ce qui paroîtra surprenant dans ses mémoires, c’est 
qu'il n'ait pas même soupconné les talens supérieurs 
du cardinal de Richelieu , alors évêque de Luçon. Il 
n'en ail même qu'avec une sorte de mépris ; il le 
range sur la même ligne que Mangot et Barbin, et il 
les considère tous les trois comme des hommes qui 
avoient plus d’ambition que de mérite. À la vérité 
ces trois hommes étoient entrés au ministère à la fin 
de 1616, et Richelieu y avoit remplacé Villeroy, le 
premier protecteur de Pontchartrain. | 

En commencant le récit de chaque année , l’auteur 
jette un coup d’œil sur la situation générale des af- 
faires.. Ces précis sont très-intéressans ; ils décèlent 
un esprit juste et un bon observateur. k 

Pontchartrain , contre la coutume trop ordinaire de 
ceux qui ont écrit l'histoire des événemens auxquels 
ils ont pris part , ne parle de lui-même que lorsqué les 
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DE P. PHELYPEAUX 


| DE PONTCHARTR AIN. 


Journal de ce qui se passa durant l’année 1610. 


D le commencement de l’année 1610, le roi tHenry IV 
ayant été sollicité par les héritiers du duché de Clèves 
et de Juliers (qui sont les deux princes de Brande- 
bourg et de Neubourg), etautres princes joints avec 
eux pour le méme intérêt, tous amis, alliés et servi- 
teurs de cette couronne, de leur donner sécours et 
-assistance contre Prste usurpation que la maïson 
d'Autriche vouloit faire desdits duchés à leur préju- 
_dice, l'archidue Léopold s'étant même alors saisi de la 
ville et château de Juliers, Sa Majesté, qui ne vouloit 
pas abandonner ses amis en ce besoin, résolut d'as- 
sembler une forte armée de cavalerie et d'infanterie 
française, avec six mille Suisses et soixante pièces 
d rtillerie. Le tout eut son rendez-vous à la frontière 
de Phspegie pour le 50 ou le 25 de mai, et le Roi 
comptoit s’y trouver en personne. | 
Sa Majesté faisoit assembler en même temps une 
autre armée, sous les ordres de M. Je maréchal de 
_Lesdiguières , pour aider le duc de Savoie à recouvrer 
ce qui lui étoit détenu et usurpé du côté de Milan. ‘ 
Cependant Sa Majesté, qui jusqu'alors avoit été 
divertie de vaquer à faire les cérémonies du sacre et 
couronnement de la Reïne sa femme, et de son entrée 
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en la ville de Paris, se résolut d'employer pour cet 
effet le temps qui lui demeuroit libre, en attendant 
que son armée fût assemblée. Pour cet effet, l’on pré- 
paroit toutes choses nécessaires, tant pour les théâtres, 
‘échafauds, paremens , tapisseries et autres parures ,: 


_en l’église de Saint-Denis en Francé, pour faire ledit 


couronnement, comme aussi tous les portaux, por- 
tiques, théâtres, échafauds et autres choses néces- 
saires, tant par les rues et avenues de Paris que 
dans le palais , pour servir à ladite entrée. Et à cette 
fin, l'on avoit aussi mandé, et fait venir tous. les. 
princes ; cardinaux, prélats, seigneurs et dames pour, 
y servir et yassister; comme aussi s'y.étoientrendus. 
une.infinité de peuple et -ofliciers des principales et, 
plus grandes villes du royaume-pour, voir ces céré-; 
monies et magnificences. | Saga ggasitiees 
Et de fait, le jeudi 13°. jour de mai 1610, la céré-, 
monie du sacre et couronnement de ladite dame Reine, 
fut très-heureusement faite en ladite église de Saint 
Denis ; avec la plus riche parure d’habits et superbe, 
assistance et magnificence qui se, puisse imaginer. Le. 
Roi y assista ; et revint le soir avec la Reine coucher 


tits 
é 


dans Paris, tous deux très-contens de ce que cette. 


cérémonie s'étoit passée si heureusement, sans aucun, 


désordre , et si glorieusement commeelleavoitfait. ; | 


Tne restoit donc plus que celle de l'entrée de ladite 
dame, qui se devoit;faire le dimanche suivant, avec. 
autant et, plus de magnificence qu'auparavant , toutes. 
choses se préparant à cet effet; et puis, deux. ow 
trois jours après , le Roï faisoit état de partir pourse 
rendre à son armée. ic érovvtyr vhafitevil 
- Mais, hélas ! les hommes proposentet Dieu dispos 
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voici un étrange changement , et d'autant plus étrange 
qu'il étoit inopiné. tre 

Le lendemain, vendredi 14 de mai , Sur les trois 
heures après midi, le Roi ayant envoyélesieurde Vitry, 
Capitaine de ses gardes , et quelques archers de sa garde 
dans le palais, pour faire travailler , et donner ordre 
à ce qui étoit nécessaire pour le festin royal qui s'y 
devoit faire ledit jour de l'entrée de la Reine »etayant ; 
avec lui quelque noblesse à cheval, partit du Louvre ‘ 
étant en carrosse, lui huitième, pour s’en aller vers 
l’Arsenal, et étant en la ruede la Ferronnerie ; quasi 
au bout du côté de la rue Saint-Denis, s'étant ren- 
contrées quelques charrettes qui, par leur embarras , 
contraignirent le carrosse dans lequel étoit Sa Ma- 
jesté de s'arrêter, un maudit et exécrable assassin 
et parricide, nommé Francois Ravaillac} natif d’An- 
goulême , mettant un pied sur la roue de derrière du- 
dit carrosse, avança la main par dedans la portière , 
et, avec un couteau qu'il tenoit, en frappa de deux 
coups Sa Majesté dans le côté gauche , dont le second 
coup fut mortel ; étant donné dans la veine intérieure, 
vers l'oreille du cœur, entre la cinquième et la sixième 
côtede haut en bas, et pénétra jusque dans la veine cave: 

qui fut entamée : de sorte que ce prince, perdant tout 
à coùp la parole, à cause de la grande abondance de 
sang qui lui sortoit de la bouche’et par la plaie; perdit 
aussi bientôt la vie. Il expira étant dans le Louvre ; 
où il fut ramené aussitôt que l’on le:vit blessé, et 
rendit l'ame entre les mains de monseigneur l’arche- 
vêque d'Embrun, ayant témoigné par signes, des 
yeux et des mains, le recours qu'il avoit à Dieu pour 
lui faire pardon , et le recevoir au nombre de ses élus. 
T. 168 26 
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On ne peut s imaginer en quel état chacun se trouva 
voyant ce coup si inopiné, et celui par le nom du- 
quel toute la terre trembloit expiré en un moment ; 
tout le monde accourut au Louvre avec effroi, cris , 
lamentations, pleurs et tristesse. La Reine, qui étoit 
dans son cabinet, oyant le bruit, et avertie plutôt de 
la mort que de la blessure, se pâme , s'étonne, et sort 
hors d'elle-même, Sachant néanmoins qu'aux maux 
extrêmes il faut de prompts remèdes, elle entre dans. 
son grand cabinet, commence à parler aux uns etaux 
autres , les prie, lesconjurede l’assistersur cet étrange 
et misérable accident, et d'y apporter chacun ses soins, 
entremélant, avecses pleurs, ses prières etses exhor- 
tations. 

Peu s’en falloit que tous les princes, cardinaux , ; 
gouverneurs de provinces et de villes de toute la, 
France ne fussent alors dans Paris, etpar conséquent 
au Louyre, pour voir ce qu'ils avoient à faire. M. le 
connétable, M. le chancelier et M. de Villeroy, se. 
rendirent des premiers auprès de la Reine, M, de 
Guise, M. le maréchal de Fervaques , M. le maréchal. 
de Lavardin, M. le maréchal de Brissac, furent.priés 
d'aller + avec plusieurs gentilshommes , par toute la 
ville, pour empêcher qu'il n’y eût ni émente ni dé- 
pres M. d'Epernon fitmettre le régiment desgardes 
en bataille, en mena quelques compagniesàla Grève, 
d’autres sur le Pont-Neuf et ailleurs, et le surplus aux 
environs du Lonvre. M. le-maréchal de Boisdauphin,. 
avecles capitaines et archers des gardes, se posta dans 
le Louvre. Ds: 

Le prévôt des marchands, averti de cet ordre, fit 
fermer les portes.de la ville, et chargea tous les dixai- 
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niers et quarténiers ; chacun dans son quartier , d'em- 
pêcher toute émotion: populaire. Tout cela fat fait et! 
exécuté si heureusement, qu'en moins de deux heüres 
on vit toute la ville assurée et calme, sans aütrébruit 
que celui des pleurs et des lamentations publiques. 
D'ailleurs, à l'instince de M. de Guise et de quelques: 
particuliers, le parlement s’assembla pour aviser à ce 
qu'il étoït bon defaire. D’un autre côté , Chacun abôr- 
doit au Louvre pour jurér obéissänce au notivéan” 
roi Louis XITT du nom , et à la Reine sa mère. Il ÿ eut 
même quelques princes et seigneurs, qui avoient de 
vieilles querelles et inimitiés ensemble ) Qui se récon- 
cilièrent alors , et s’'émbrasserent Volontairement , se’ 
jurant et promettant toute aiitié et assistancé pour 
s'opposer à tous ceux qui voudroient entreprendre 
de brouiller l'Etat: | sé | 

La plupañt'des gouverneurs | lieuténans! généraux 
de provincès ‘et gouverneurs! de places , furent aussÿ 
envoyés en leurs départemens ! M le comte de Saint” 
Pol en Picardie, M: le maréchal de’ Fervaques en 
Normandie; M. de Montbazon et M. 16 maréchal de 
Brissac furent remis à déux ou trois jours après pour 
aller en Brétagne; M. de Parabère, licutenatit gé- 
néral, en Poitou; M: de La Force en Béarn: M. le 
comte de Cärces, qui quelques jours auparävant avoit 
été fait lieutenant général en Provence, audit pays ; 
M° de La Vieuville en Champagne’, M. lé baron de 


_ Thermes en Bourgogne; une infinité d’autres lieute- 


nans généraux de provinces et gouverneurs de villes, 

chacun en sa chargé; et toute la nuit on dépécha par 

toute la France, pour donner avis aux gouverneurs , | 

aux cours souverames et aux corps des villes, de 
ñ 26, 
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ce misérable accident. Dès le soir, la cour de parle-. 


ment, qui s'étoit, assemblée, comme il a été dit, 


donna un arrêt qu'il eh voye à b Reine, et dont: voici, 


lateneur: ro 
+ " 
# Extrait des éd égies du Parlement. 
« Sur ceique le Riu Gui) du Roi a re-, 
montré à la cour, toutes les chambres d'icelle as-, 
« semblées , que le Roi étant présentement décédé, 
«par un trhs-croel très-inhumain et très-détestable, 


AR 


« parricide commis en sa personne sacrée, il étoit. 


« nécessaire de pourvoir aux affaires du Roi régnant 
«et de son Etat, requéroit qu'il fût. promptement 


« donné ordre à ce qui concernoit son service et le. 


4 


4 


_« bien de son Etat, qui ne pouvoit.être régi et gou=, -: 


« verné que par la Reine pendant le bas âge dudit 


« seigneur son fils, et qu'il plût à ladite cour la dé-, 


« clarer régente ; pour être pourvu, par elle aux af- 
« faires du royaume; la matière mise en délibération, 
« ladite cour ardéclaré et déclare ladite Reine, mère 
« du Roi, régente en France, pour avoir l'adminis- 
«-tration des ‘affaires du royaume pendant Je bas âge 


« dudit seigneur son fils, avec toute puissance et au-, 


«torité, Faiten parlement, le 14 de maix610. »: 
cv: Du Tnxer. 


À 


En suite de cet ardt: la cour de parlement en corps, | 


et après elle la chambre des comptes, vint dès lesoir. 
faire la révérence , soumission, offre et pr rotestation 


de service et JUNE AA au Roi, et à la Reine sa, 
mère séparément , tous ayant les larmes aux yeux, et. 
parlant plutôt de pleurs et de soupirs que d'aucune. 
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VOIX ; ce qui étoit aussi corr Se à en même forme 
par ladite dame. 

Le lendemain, qui étoit samedi 15 de mai, M. le 

prince de Conti, M. d'Enghien, fils de M. is comte 


de Soissons, M. de Guise, M. de Reims et M. leche- 


valier de Guise ses frères, M. le duc de Mayenne, 
M. de Vendôme, messieurs de Longueville, mes- 
sieurs les cdi de Joyeuse, de Gondi , d’'Elbœuf, 
de Sourdis et du Perron, M. le éétnétible, M. d'E- 
pernon, M. de Montmorency , M. le duc 4 Sully, 
M. le chancelier, M.-de Montbazon, M. de Retz, 
messieurs les maréchaux de Brissac , de Lavardin et 
de Boisdauphin ; M. l'amiral, M. hé grand écuyer de 
Bellegarde, avec plusieurs autres seigneurs, cheva- 
liers, archevêques, évêques et autres principaux du 
conseil, se rendirent au Louvre, et tous unanime- 
ment prièrent la Reine datites le Roi son fils au. 
parlement pour le présenter à cette assemblée, afin 
qu'il y fût avisé ce qui seroit jugé plus à propos selon - 
le besoin pressant que l’état des affaires en avoit. 

On persuada donc à ladite dame d’y aller, bien que 
contre son gré : elle partit ainsi avec le Roi son fils, 
accompagnée de tous les susnommés, excepté M. de 


Vendôme et M. le grand.écuyer, qui furent laissés, 


avec quelques seigneurs et gentilshommes, auprès du 
corps : suivis d’ailleurs de toutes les princesses et 
dames qui étoient alors en ladite ville, et d’une ex- 
trême multitude de noblesse et de particuliers, ils s’en 
allèrent aux Augustins, où pour lors se tenoit le par- 


lement, ayant quelque temps auparavant délogé du 


palais, à cause des cérémonies que l’on y prétendoit 


faire pour l'entrée de la Reine. Par:les chemins, le 


; $ 
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peuple s’y trouva en la plus grande foule que l'on eût 
jamais vue, tous pleurant de la perte de leur Roïet 


montrant se consoler dans l'espérance qu'ils avoient 


de celui-ci. Enfin ils arrivèrent au parlement, oùle 
Roi ayant pris sa place, et chacun étant assis, la Reine, 
qui avoit un siége auprès de lui, dit en peu de mots 
qu’elle avoit amené le Roi son fils en cette célèbre 
assemblée pour les prier d’aviser à ce qui étoit à faire 
sur le misérable état où ce royaume se trouvoit réduit 
par le malheureux accident survenu de la mort du 
Roi. Là-dessus elle versades larmes et voulut se reti- 
rer pour aller ouïr la messe dans l’église des Augus- 
tins, où elle l’avoit fait préparer; mais elle fut priée 
él dnniée de vouloir attendre. Alors le Roi dit 


quelques paroles qui furent aussitôt continuées par 
. M.le chancelier, quireprésentala nécessité qu'ily avoit 


de donner quelque ordre sur le cours des affaires et 
sur le bas âge où se trouvoit le Roi. Enfin, après qu'il 


_ eut parléassez aulong, on recueillit les voix d’un cha- 


cun; et, par délibération commune prise entre eux, et 
avec ladite cour de parlement, y fut résolu et pro- 


_noncé par M. le chancelier l'arrêt qui s'ensuit : 


: 


Extrait des registres du Parlement. 


« Le Roi séant en son lit de justice, par l'avis des 
« princes de son sang, autres princes, prélats, ducs, 
« pairs et officiers de la couronne , ouï et requérant 
« sou procureur général, à déclaré et déclare, con- 


€ formément à l'arrêt donné en sa cour de parlement 


« le jour d’hier, la Reine sa mère régente en France, 
« pour avoir soin de l'éducation et nourriture de sa 
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« personne et de l'administration de son royaume 
pendant son bas à âge. Et Sera le présént arrêt pu- 
blié et enregistré en tous les bailliages , sénéchaus- 
sées et siéges royaux du ressort de sadite cour, et 
en toutes les autres cours de parlement de son 
royaume. Fait en parlement le 15 de mai 1610. » 
Do Tizcer. 
Get arrêt ayant été, comme dit est, prononcé par 


_ 
= 


À 


= 
AR 


_- 
= 


ES 


. M. le chancelier, l’on fit chanter le 7e Deum aux 


principales églises, et en même temps le peuple fit 
retentir des acclamations de consolation et réjouis- 
sañce , qui donnoient à connoître à un chacun le fer- 
vent zèle qu'il vouoit au service et à l’obéissance de 
cé jeune prince et de la Reine sa mère, qui sen re- 
tournèrent avec ce même cortège dans le Louvre, 
toujours accompagnés d'acclamations publiques et ex- 
traordinaires: 

L’après-diînée se passa à recevoir les sermens de 
fidélité et obéissance de tous les corps d'officiers ét 
autres qui sünt dans ladite ville de Paris, chacun té- ; 
Moignant avec des larmes la poignante dédieie qu'il 
ressentoit de cette perte. Dès le jour même l’on dé- 


pére par tous les endroits dé la France, donnantavis 


à un chacun de là résolution qui avoit été prise, afin 
jé lon sût l'ordre qui se dévoit tenir désormais aux 
affaires. 

Le lendemain, qui fut le dimanche 16 du mois, les 
priticés et seigneurs vinrent au lever de la Reine, 
là où fut pris quelque avis et résolution en gros sur 
ce qui étoit à faire; et même l’on jugea être néces- 
saire dé soudoyér l'armée qui étoit sur pied, jusqu'à 
là fin dé l'année, pour voir cependant quel train pren- 


x, 
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droient les affaires. D'ailleurs , on avoit écrit à M. de 
Nevers, qui étoitàl armée, laquelle se trouvoit alors 
dans son gouvernement, 4 voir tous les capitaines 
et chefs, de les exhorter à l'obéissance et de leur faire 
prêter serment de fidélité. On avoit aussi écrit à M. le 
maréchal de Lesdiguières de tenir en état les troupes 
qui s’étoient jointes à lui du côté du Dauphiné, en 
attendant la résolution qui seroit prise pour s’en servir 
s’il en étoit besoin. L’après-dinée l’on reçut des lettres 
de l’archiduc d'Autriche qui écrivoit au feu Roi, par 
lesquelles il offroit et promettoit le passage sur les 
terres de son obéissance à l'armée de Sa Majesté qui 
devoit aller au secours de Clèves et de Juliers : il 
offroit même de la loger par étapes, et de lui donner 
des vivres en payant; ce qui faisoit connoître la crainte 


_ que chacun avoit de cette grande et puissante armée. 


Cette lettre étoit en réponse d’une que le feu Roi 
avoit écrite à l’archiduc pour lui demander. ledit 
passage. 

Le lundi 17, tous lesdits princes et seigneurs vinrent 
le matin trouver ladite dame Reine, où fut tenu con- 
seil, et parlé des affaires plus rate. Incontinent 
après le dîner, M. le comte de Soissons, qui, quelques 
jours auparavant , étoit allé en sa maison de Montigny, 
arriva et vint descendre au Louvre très-bien accom- 


pagné, pour saluer le nouveau Roi et la Reine : il 


leur promit et jura fidélité et obéissance , approuvant 
ce qui avoit été fait, et témoignant par ses larmes 


qu'il n’avoit pas moins de regret que tous les’autres 


de la perte que l'on avoit faite, ni moins d'affection 
de s’employer au bien, repos et conservation del'Etat: 
il embrassa même et caressa un chacun , oubliant tous 


te be 
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‘sujets de plainte. qui lui avoient pu donner quelque 


altération avecles particuliers. L’après-dinée fut tenu 
conseil, où l’on résolut de faire deux déclarations, 
l'une générale; portant confirmation de tous les édits de 
pacification , arrêts, promesses et autres expéditions 
faites par le feu Roi en faveur de ceux de la religion 


prétendue réformée ; l’autre , portant abolition de tout 
ce qui s'étoit passé sur la nouvelle inopinée de la mort 
du feu Roï, avec commandement de licencier et faire 


retirer toutes troupes et gens de guerre qui auroient 
été levés à ce sujet , et remettre toutes choses en l’état 
où elles étoient auparavant ; lesquelles déclarationsne 
furent expédices et envoyées que eu ou six jours 
après. | 

Le mardi , l’on recut avis de plusieurs endroits 


comme la noblesse, les gouverneurs et les peuplesse 


disposoient tous à l’obéissance, et spécialement l'on 
eut assurance de M. le comte ris Saint-Pol pour tout 
ce qui étoit du gouvernement de Picardie, et de M. de 
Nevers pour tout ce qui étoit du gouvernement de 
Champagne et de l’armée , aux chefs de laquelle il 
avoit fait prêter le serment de fidélité. ! | 

Le mercredi , le conseil général fut assemblé auprès 
de la Reine, où l’on parla de quelques affaires ; mais 
parce que l’on reconnut que la grande multitude de 
personnes qui s’y trouvoient , étoit le moyen de ré- 


-soudre beaucoup d’affaires qui pressoient , et surtout à 
l'égard des logemens de l’armée et passage des gens de 


guerre qui y arrivoient encore de toutes parts, il fut 
avisé que M. le comte de Soissons , le connétable, 
M. d'Epernon, M. de Sully, à cause de l'artillerie, 
messieurs les maréchaux de France et M. de Villeroy 
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s’assembleroient particulièrement pour ‘voir ce qui 


seroit à faire là-dessus ; ce qui fut remis pour le len- 


demain. Cependant les nouvelles continuèrent à venir 
de toutes parts de l’obéissance à laquelle la noblesse, 
les villes et les peuples se rangeoïent, chacun en- 
voyant des députés, avec serment de fidéjité, ne se 
reconnoissant autre changement dans l’état des af- 
faires, sinon qu'on voyoit les visages d'un chacun 
baignés de larmes et'les esprits accablés ST si grande 
et inopinée perte. 

Le jeudi »o mai, jour de l'Ascension, le Roi fut 
ouïr la grand’messe en l’église de Notre-Dame , ac- 
compagné de M. le comte de Soissons, de M. de Guise, 
et de la plupart des princes, prélats et seigneurs qui 
_étoïent en ladite ville, où le peuple, tout baïigné de 
larmes et rempli de deuil de la perte du père, té- 
moignoit, par une acclamation entremélée de san- 
klots et de soupirs , les grâces qu'il rendoit à Dieu 
pour la conservation du fils. 
= Tous les jours suivans se passèrent à jé les af- 
faires, selon que le temps et l’état auquel on-étoit ré- 


duit en‘pouvoit donner le moyen, la Reine étant, 


pour cet effet, tous les jours assistée des princes du 
sang et autres, des cardinaux, officiers de la cou- 
ronné ét principaux du conseil. Cependant ladite 
dame recut avis de toutes les villes du royaume, de 
tous les gouverneurs , dés parlemens et autres cours 
Souveraines, du clergé de chaque diocèse, et géné- 


ralement de la plupart dé la noblesse et des officiers, 


en général et en particulier, de la fidélité et obéis- 
sance que chacun d'eux rendoit au Roi et à la Reine- 


régente sa mère. Léurs Majestés étoient ainsi occu- 


4 
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pées , la plupart du temps , à recevoir et à entendre 
les députés que toutes les villes et communautés en- 
voyoient pour jurer en leur nom fidélité et obéis- 
sance. 

Le jeudi 27 de mai, fut ce malheureux et exécrable 
François Ravaillac condamné par la cour de parle- 
ment, après avoir souffert quelques jours auparavant 
la gêne et la question, à avoir la question extraordi- 


naire , et ensuite de ce à avoir le poing brûlé , tenant 


le couteau duquel il avoit fait ce maudit coup, puis 
après tenaillé, et du soufre et plomb fondu versé 
dans ses plaies, puis tiré à quatre chevaux, tout vif, 
et après son corps brûlé et réduit en cendres. Tous 
ces tourmens et toute cette exécution, qui fut faite 
ledit jour, ne purent avoir assez de force sur lui pour 
lui faire déclarer ni confesser de qui il avoit été per- 
suadé à commettre ce parricide ; ear l’on n’en put ja- 
mais tirer autres paroles, sinon que cela lui étoit venu 
de son propre mouvement; que c'éloit un dessein 
qu'il avoit formé depuis long-temps, sans en avoir eu 
aucun sujet; que jamais ni lui ni les siens n’avoient 
recu aucun mauvais traitement, ni du Roi ni de la 
cour ; qu'au contraire , il avoit autrefois eu un rappel 
de ban pour quelque acte qui s’étoit passé ; qu'il avoit 
failli plusieurs fois à exécuter son entreprise , ou pour 
s'être trouvé quelqu'un auprès du Roï qui l'empêéchoit, 
ou pour avoir eu des remords et retenues; que ce 


_jour-à il avoit bu plus que de coutume , s’étoit à demi 
-enivré, pour avoir plus de résolution et de courage à 


exécuter cette action détestable. Voilà tout ce qu’on 
en a pu tirer, et est mort là-dessus. 
On put remarquer en cette occasion l'amour extra- 
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ordinaire que le peuple avoit pour le Roï ; car , outre 
que tous les princes, les grands , les gentilshommes 


et principaux officiers, se voulurent trouver à cette 


exécution, le peuple y aborda de toutes parts en si 
grande afldénces que l'on eut toutes les peines du 
monde à faire passer le criminel depuis la Concier- 
gerie, où il étoit, jusqu’à la Grève. Il n’y fut pas plu- 
tôt arrivé, que chacun vouloit servir de bôurreau. En 
effet, lorsqu'on vint à le tirer à quatre chevaux ; il y 
eut des gentilshommes qui employèrent les leurs 
propres à cet usage; et divers particuliers qui aidè- 
_ fént àtirer les cordes. Après qu'il eut été mis en deux 
pièces, au lieu d’être brûlé, comme la sentence le 
portoit, le peuple s’en saisit, traîna ses membres par 
tous les ruisseaux de la ville, les déchira en mille 
pièces, et n'eut presque point de relâche de toute la 
nuit , que tout ce corps n’eût disparu. : À 

Depuis ce tmp: -là les affaires du royaume conti- 
nuèrent sur le même pied. Les gouverneurs et lieu- 
tenans généraux des provinces se rendirent à la cour , 
les’ uns après les autres, pour témoigner leur Mi Fe 
sance au Roï, et leur soumission à la Reine. Les pro- 
“vinces, les parlemens; les principales villes et com- 
munautés, envoyèrentleurs députés dans la même vue. 
Ainsi tout demeura tranquille dans le royaüme, et 
chacun fit paroître l'affection qu'il avoit pour le ser- 
vice du Roi etle bien de l'Etat. , | 

_ Cependant l’armée se trouvoit toujours sur pied en 


Champagne , où elle attendoit ce à quoi on la vou- 
droit employer. Son entretien coûtoit de si grosses 


sommes , que cela , joint aux autres dépenses qui-s’é- 
toient faites pour les cérémonies du sacre et couron- 
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nement de la Reine, ou. de son entrée dans Paris, à 


.celles qui se continuoient pour :les obsèques et funé- 


railles du feu Roi et à celles qui devoient se faire pour 
le sacre du Roi à Reims , auroit bientôt absorbé toutes 
les finances qui étoientà la Bastille et dans les coffres 
du Roi, outre ce qu'il falloit pour entretenir l’armée 
qui étoit sous le maréchal de Lesdiguières. Cela fut 
donc cause que l’on se résolut de licencier une grande 
partie des troupes qui étoient en Champagne, d’en 
faire venir le canon, poudre et attirail à Paris, ‘et de 
réduire les compagnies des vieux régimens, qui 
étoient de deux cents hommes chacune, à cinquante. 
D'ailleurs , de deux régimens de Suisses qui faisoient 
six mille hommes, on en licencia un ; et l’autre futre- 
tenu. De toutes les troupes qui restèrent, on en forma 
une armée de trois mille Suisses, de cinq mille 
hommes de pied, Français, et de douze à quinze 
cents chevaux, tant gens d'armes, chevau - légers 
que carabins. On envoya cette armée, sous la.con- 
duite de M. le maréchal de La Châtre , au secours des 
princes d'Allemagne, pour les aider à reprendre Ju- 
liers, dont l’archiduc Léopold d'Autriche s’étoit rendu 
le maître par ordre de l'Empereur, qui vouloit de- 
meurer seul arbitre du différend et de l'investiture de 
ces provinces. On n’accorda ces troupes que pour 
trois mois, en cas que le siége durût si long-temps ; 
et on l’entreprit pour maintenir la réputation des af- 
faires du royaume, et pour exécuter ce que le feu 
Roi avoit promis. On résolut aussi de réduire. à la 
moitié J’infanterie qui étoit à l'armée de M. le maré- 
chal de Lesdiguières., et de licencier une partie de sa 
cavalerie, dans le dessein de congédier lereste , ou de 
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le retenir, suivant la résolution.que prendroit M. de 
Savoie, en faveur duquel on avoit levé cette armée, 
et qui négocioit le mariage d'entre M. le prince dé 
Piémont et Madame, fille aînée de France. ! 

D'un autre côté , le gouvernement dé Normandie, 
dont le nouveau: Roi jouissoit pendant la vie -du feu 
Roi, et qui-vint à vaquer par son avènement à la cou- } 
ronne , fut donné à M. le comte de Soissons: Cette dé- 
marche mécontenta d'abord M. le maréchal de Fer- 
vaques ; qui étoit pourvu de la heutenance-générale 
de cette province et qui y commandoït en chef; mais | 
sur les ordres qu’il recut de la Reine ilse soumit, et 
s’est toujours montré dépuis fort obéissante Quoi qu'il 
- en:soit, M: leicomte de Soïssonsremit alors son gou- 
vernement du Dauphiné entre les mains de M. le due 
d'Enghien son fils; et la Reine lui accorda une 
pension notable, ‘afin qu'il pût s'entretenir selon sa 
qualité, et qu'il. lapin Vins Bb conduite des afe 
. faires. 

M: de Dagnslantéi à qui le feu Roi avoit donné la’ 
lieutenance générale de Guienne, devenue vacante 
parela mort du maréchal d'Ornano , partit sÿe la cour 
pour allerà son gouvernement: : * 

Vers la fin dudit mois de mai, il arriva un see 
homme envoyé de Milan par M. le prince de Condé , 
quiétoit sortihors du royaume dès-le' mois de noi 
vembre dernier avec madame la princesse sa femme, 
et s'étoit retiré en Flandre: Il y laissa ladite dame au: 
près des archiducs, et se rendit'à Milan’, où il se trou 
voit lorsque le Roï fut assassiné. Ce gentilhomme por 
toit des lettres de créance pour la Reine , avec des’ 
mémoires fort amples pour madame la princesse de’ 


” 
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Condé la douairière, laquelle vint trouver Sa Majesté, 
lui présenta lesdites lettres, et lui dit qu'elle avoit 
charge de M. le prince de lui témoigner l'extrême 
douleur qu'il avoit ressentie de la mort du feu Roi ; 
qu'il. avoit toujours, eu à cœur son service.et le bien 
de l'Etat; qu'à présent il y étoit plus porté que: ja- 
mais; qu'il ne souhaitoit rien tant au monde que.de le 
pouvoir témoigner par des-effets au Roi et à elle ; 
qu'illes supplioit ainsi très-humblement l'an et l'autre 
de lui permettre de venir se jeter à leurs pieds; qu'il 
nattendoit pour cela que.leurs ordres, et que. l’on: 
connoîtroit à, l'avenir qu'il'avoit, toujours. été animé. 
d’un zèle ardent pour le service de Leurs Majestés,, et 
le bien, de l'Etat. La Reine répondit là - dessus que, 
sil prenoit ce parti, il ne devoit pas douter qu'il ne: 
fût le très-bien venu, qu'il seroit toujours, honoré 
et caressé par, Leurs Majestés, selon que sa qualité le 
requéroit, et qu'elle seroit fort aise qu'il continuât 
dans cette bonne résolution. Dès lors laditedame or- 
donna.qu'on le dégageât des dettes qu'il pouvoitavoir, 
contractées depuis. sa, sortie de. France, et: permit 
_qu'on lui, envoyât quelque somme en espèces, afin; 
que rien-ne püût retarder ni empêcher .son.retour. 
Tout le reste du mois de mai se passa-à discourir 
sur ledit. prince. Cependant il y.eut quelques. sei- 
gneurs qui, mécontens de leur sort, se plaignoient. 
etne parloient que de leurs prétentions. Entre au- 
tres, vers le commencement-de juin, M. le prince de 
Conti marqua du chagrin de ce.que l’on avoit donné! 
à son frère puiné , le comte de Soissons, le gouver- 
nement de Normandie, outre. celui da Dauphiné qu'il 
- avoit. déjà, avec une:grosse, pension, et. de ce que 
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lui-même n’étoit pourvu d'aucun gouvernement. On 
essaya de le contenter, mais on eut de la peine à y 
réussir. / | 

Environ le ro ou le r2 dudit mois de juin on eutavis 

dela mort del’abbé de Marmoutier , frère naturel du 
feu Roi. Cette abbaye fut donnée au frère de la dame 
Concini, et une autre , qu'il en avoit, rare : Las 
tage d’un des fils de M. de Souvré. 

A l'ouïe de quelques rumeurs et menées qui se fai- 
soient dans Paris, la Reine, de l'avis de quelques-uns 
de ses fidèles serviteurs, voulut rétablir l'ordre qu'il y 
avoit eu autrefois dans ladite ville , et qui avoit été 
discontinué par une longue et profonde paix. Elle y 
étoit d'autant plus engagée, qu'on y voyoit une 
grande afiluence de gentilshommes, de soldats et 

_ d’autres particuliers, qui s’y étoient rendus sous pré- 

texte d'assister aux cérémonies qui s’y étoient faites, 
ou d'accompagner les princes et les grands seigneurs 

du royaume qui s'y trouvoient alors. Sa Majesté ne 
doutoit pas que, par ce moyen, elle ne püût être in- 
formée de ce qui se trameroit, et y remédier au plus : 
tôt. Elle fit donc venir tous les colonels, capitaines et 
autres chefs, les dixainiers , les quarteniers , ét autres 
officiers de la ville, pour recevoir leur sermentde fidé- 
lité. Elle remplit aussi les places vacantes , et nomma 
des officiers pour les quartiers nouvellement bâtis’, 
comme vers'la Place Royale, la rue Dauphine, le : 
_ Pont-Neuf et quelques faubourgs. Elle n'oublia pasde 
les exhorter à l'avertir de tout ce qui se passeroit, à 

veiller à la tranquillité publique ; et à obliger tous les 

habitans d’avoir leurs armes prêtes, pour s’en servir : 
en cas de besoin. Tous ces officiers ne manquèrent : 
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pas de se bien acquitter de leur devoir » et tout s’exé- 
cuta d’une manière si retenue, qu'on ne s'apercut 
presque d'aucun changement. Avec tout cela, il y eut 
quelques malintentionnés qui voulurent insinuer de 
la défiance à cette occasion > Surtout à ceux de la reli- 
gion prétendue réformée, sous ombre qu'on avoit 


dessein de les Opprimer. Mais il leur étoit facile de: 


voir le contraire, du moins à Paris, où on les appe- 
loit aux charges et offices de la ville > AUX Conseils et 
assemblées qui s'y tenoient, et où on les avoit fait 
armer aussi bien que4les autres. A l'égard des pro- 
vinces éloignées , où l’on avoit répandu.lés mêmes 
bruits, la Reine y remédia par les lettres qu’elle 
écrivit de tous côtés, :.où elle rendoit compte de, ce 
qui s’étoit passé , et des raisons qu'elle avoit eues d'en 
user de cette manière. HR TT 
Environ ce même temps, il y eut une dispute à 
Metz entre M. d’Arquien qui y commandoit, et M. de 
Tilladet, capitaine d’une compagnie des ; gardes qui 


étoit alors en garnison en ladite ville, Celui-ci me- 


noit quelques soldats de sa compagnie dans la Cita- 
delle pour y faire la garde ; mais le-sieur d’Arquien 
l'en chassa’par force, sous prétexte qu'il vouloit s’en 
rendre le.maître , et l'en sortir-lui-même. Là-dessus 
ils furent mandés l’un et l’autre, pour venir rendre 
compte de leurs actions à la Reine. M. Tilladet se mit 


d’abord.en chemin, mais le sieur d’Arquien n'obéit 


qu'après avoir, recu des lettres de la Reine et des as- 
surances qu'il seroit maintenu dans son gouverne- 
ment. Malgré tout cela, M. d'Epernon y envoya le 
chevalier de Tremigères , capitaine aux gardes , qui 
n'y fut pas plus tôt arrivé, qu’il congédia les soldats et 
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_lés domestiques dudit sieur d'Arquien, et le dépos- 
séda de cette manière. 


: D'un autre côté, les brouilleries et des défiances | 


régnoiènt toujours darts Paris, entre les princes et lés 
grands du royaume. Ils y tenoient des assemblées, 
ét se faisoient accompagner du plus grand nombre 
de noblesse et aütres particuliers qu'ils pouvoient. 

Le 15 de juillet M. le prince de Condé arriva dans 
Paris, suivi d'une escorte nombreuse de princes , sei- 

gneurs et gentilshômmes, qui étoient allés au devant 
de son altesse, à l’envi, pour ainsi dire, les uns dés 
autres. Si même la Reine n’en avoit gardé quelqüés- 
uns ; avec partie dés officiers de la couronne, pour 
demeurer auprès du Roi, il n’y en aäuroit pas eu un 
seul qui n’eût fait cette démarche. Quoi qu'il en soit, 

l'arrivée de M. le prince apporta quelque change- 
ment aux affaires, et sa conduite fut d'abord ap- 
prouvée de tout lé monde. Le 53 dudit mois, il se 
rendit bien accompagné au parlement, où il lota la 
cour de la bonne et prompte résolution qu’elle avoit 
prise en suite de la tragique mort du feu Roi, pour 
la sûreté de l'Etat. 

Cependant les mêmes broüilleries et défiances côn- 
tinuoient toujours , et chacun travailloit ä s'unir avéc 
ledit prince. Tels étoient M. le prifice de Conti, la 

‘maison de Lorraine, les chèf et principaux d'éfitre 
ceux de la religion prétendue réformée , et divers âu- 
tres qui cherchoient plutôt la nouveauté, pour ré- 
-tablir leur fortune délibrée, que dans toute autre Yüe. 

M. le princé de Condé voulut se rendre média- 

teur, pour terminer le différend qu'il y avoiténtre 


M. le prince de Conti et M. le cointe dé Soissoïis. Là 
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Reine y travailloit depuis long - temps, parce que 
c'étoit une affaire d’où dépendoient le repos de l'Etat, 
et toutes les autres brouilleries qui avoient cours. 
Enfin leur démélé fat assoupi à la satisfaction de l’un 
et de l'autre; ils se virent et s’embrassèrent. Sa Ma 
jesté : fut ensuite conseillée d'ordonner de grandes 
pensions auxdits sieurs princes de Condé et de Conti, 
à messieurs les ducs de Guise, de Mayenne et à plu- 
sieurs ‘officiers de la couronne et principaux sei- 
gneurs , dans l’espérance qu'ils n'auroient alors au- 
cun sujet dé remuer. 

En effet, tout parut assez tranquille, et Sa Majesté 
les exhorta les uns et les tutres à renvoyer ces nom- 
breux cortéges qu’ils avoient à leur suite. Ils y don- 
nèrent les mains d'autant plus volontiers qu'ils en 
étoient embarrassés, et que ces gens s'ennuyoient de 


_ Soutenir une dépense inutile, qui ne leur procuroit 


aucun avantage. ROULE 

- Toutes ces mesures n'empéchèrent pas qu'environ 
le 10 ou lé ra d'août M. le prince ne se fit adjuger, par 
décret du parlement, la terre de Nogent-le-Rotrou, 


et celle de Montigny, dont M. le comte de Soissons 
Jouissoit depuis bien des années, à l’occasion des 


dettes particulières et du douaire que feu madame 
la princesse de Condé sa mèré avoit sur lesdites 
terres. Il-en fit même publier les criées pour.se les 
fairé adjuger ; mais M, le prince dit que ces terres 


étant à feu son père et à son grand-père , il étoit de sa 


bienséance de les retirer. C’est pourquoi il y fit en- 

chérir si haut qu’elles lui furent adjugées , ce qui aug- 

menta la jalousie qui s’étoit déjà glissée entre ces déux 

princes. DFYE 
27. 
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Environ le 15 dudit mois d'août, mourut le sieur 


de Vic, gouverneur de Calais, qui s’étoit rendu re- 


commandable , non-seulement par ses bons services, 
son habileté et sa grande expérience , mais aussi par 
un zèle à toute épreuve envers les Rois. La Reine, 
qui étoit fâchée de ce que le sieur d’Arquien, qui 
l'étoit venu trouver par son ordre , avoit perdu le 
gouvernement de la citadelle de Metz, lui donna celui 
de Calais.” 

Le comte de Carces mourut aussi à peu id vers 
le même temps. Dix ou douze jours avant la mort du 
feu Roi, il avoit été pourvu de la lieutenance-géné- 
rale du gouvernement de Provence, où ilétoit fort 
aimé, et où il avoit beaucoup de crédit. Très-zélé 
_ pour le service de notre jeune prince, il fut regretté 
de tous ceux qui le connoissoient. Sa charge fut bri- 
guée par des personnes de tous les rangs, et même 
M. le duc de Guise la demanda par M. le chevalier 
son frère; mais la Réine fut conseillée de n’en dis- 
poser pas , et d'autoriser le parlement ne. 297 la 
remplir en labs de M. de Guise. | 

Vers la fin de ce mois, M. de Guise rechercha x ma- 
dame de Montpensier en mariage. 

En ce même temps, ceux de la religion prétendue 
réformée commencèrent leurs instances auprès de la 
Reine, pour avoir la permission de convoquer une 
assemblée générale de leurs Eglises , d'y aviser à 


leurs affaires, et de nommer d'autres députés pou 


être à la suite de Leurs Majestés. 

D'ailleurs M. de Vendôme et M. le maréchal de 
Brissac partirent pour: aller tenir les Etats ed Bre- 
tagne. 


DE PONTCHARTRAIN. [1610] far 
* Ce fut à peu près au même temps qu'arriva vers 
Leurs Majestés le sieur comte de Buquoy, ambassa- 
deur extraordinaire de l'archiduc, pour se condouloir 
de la mort dufeu Roi, et se conjouir de l’ayènement 
de son fils à la couronne. 

- Environ le 10 du mois de septembre, la Reine eut 
avis de la reddition de ceux de Juliers, arrivée le 
2 dudit mois, et qui s’exécuta le lendemain. L'armée 
française y recut beaucoup d’honnéur, en ce qu'ils : 
demandèrent à capituler avec le maréchal de La 
. Châtre, et qu'ils voulurent traiter aveg lui. Is firent 
aussi connoître , dans le premier artiéle de la capitu- 
lation, qu'ils comptoient, sur la parole du feu Roi, 
qu'il n’y auroit aucune innovation dans l'exercice libre 
et entier de la religion catholique, apostolique et ro- 
maine en ladite ville et pays. | Mi 

Après cet heureux succès, on dépécha des ordres 
à l’armée de revenir en France, pour en licencier une 
partie, et renvoyer le reste dans leurs garnisons 
accoutumées; ce qui-fut exécuté vers la fin dudit mois. 

Dans ce même mois il arriva deux ambassadeurs 
extraordinaires, . l’un d’Espagne , qui étoit le duc de 
Feria, et l’autre d'Angleterre, qui étoit mylord Hotton. 
Ils venoient pour faire des complimens de condoléance 
sur la mort du feu Roi, et de félicitation sur l’avène- 
ment de son fils à la couronne. | 

Celui d'Angleterre avoit aussi charge de faire re- 
nouveler et jurer les traités d'amitié et d'alliance qu'il 
y avoit entre les deux couronnes. Le 21 dudit mois, 
fête de Saint-Mathieu , le Roi régala magnifiquement 
aux Tuileries les ambassadeurs ordinaire et extra- 
ordinaire de la Grande-Bretagne, et le soir, après 


422 [1610] mémMomes 

vêpres, il jura dans l’église des Feuillans, avec beau- 
coup de cérémonies , l'observation de ces traités, en 
présence desdits ambassadeurs et de la Reine sa mère. 

“Vers la fin dudit mois, en trois divers jours, M. Con- 
cini acheta le marquisat d’Ancre pour 330,000 livres, 
donna 120,000 livres à M. de Créqui pour la lieute- 
nance générale du gouvernement de Péronne , Mont- 
didier et Roye, et 200,000 livres à M. de Bouillon 
pour sa charge de premier gentilhomme de la chambre. 

En ce même temps aussi M. de Souvré, qui étoit 
premier gentilhomme de la chambre du Roi étant 
dauphin , fut continué et créé premier gentilhomme 
de la chambre de Sa Majesté. 

Ledit sieur de Bouillon partit à la fin dudit mois de 
la cour et prit congé de la Reine, avec permission 
d'aller jusqu'à Heidelberg en Allemagne, visiter et 
consoler l’électrice palatine sa belle-sœur , à cause de 
la perte qu’elle avoit faite de M. l'électeur palatin, qui 
étoit mort le 13 dudit mois. 

Le 2 d'octobre le Roi partit de Paris , avec la Reine 
sa mère, pour aller faire à Reims la cérémonie de son 
sacre et de son couronnement. Mais, avant que d’en- 
treprendre ce voyage, ils allèrent passer cinq ou six 
jours à Monceaux , en attendant que tout fût prêt , et 
ils laissèrent à Paris M. de Liancourt, gouverneur de 
ladite ville, pour y commander en leur absence. 

Quelques jours avant leur départ, M. de Jacob ar- 
riva en qualité d’ambassadeur extraordinaire de M. le 
duc de Savoie, pour le même sujet que les autres , et 
suivit Leurs Majestés à Reims. 

La cérémonie du'sacre ne se préparoit pas sans 


qu'on s’apercüt des divisions qu’il y auroit entre plu- : 
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sieurs princes et seigneurs pour les rangs et les pré- 
séances, Mais je n'entrerai pas dans ce détail, qui ne 
pourroit être qu'ennuyeux; je dirai seulement que 
M. le connétable demandoit à s’y trouver en qualité 
de pair du royaume et non pas à cause de sa charge ; 
dont M. de Nevers devoit faire la fonction ; mais on 
craignit qu'il ne lui disputât la préséance sur quelque 
pied qu'il y alt, de sorte que la Reine le pria, ins- 
tamment de vouloir s’en désister. Afin même qu'il y 
 consentit de bonne grâce , on lui fit expédier une pa- 

tente par laquelle on déclaïoit que cela ne porteroit 
aucun préjudice à ses prétentions ,.et.que le parlement 
en seroit toujours l'arbitre. On Jui expédia d’ailleurs 
une commission pour commander dans Paris en 
Tabsence de Leurs Majestés; ce qui déplut à M. le 
duc.de Mayenne qu’on laissoit à Ja tête des affaires, 
et qui espéroit avoir cet honneur. 

Le 11 dudit mois, Leurs Majestés partirent de 
Monceaux et arrivèrent à Reims le 14. Leur entrée 
y.fut magnifique; on y voyoit messieurs les princes 
de Condé et de Soissons , M. de Nevers, M. d’Aiguil- 
Jon.et plusieurs autres princes , ducs et officiers-de Ja 
‘couronne. Il y ent aussi sept compagnies de chevau- 
légers , de celles qui étoient revenues de Juliers avec 
l'armée , qui, jointes à celles que le Roi avoit auprès 
desa personne, servirent beaucoupà relever la pompe 
de cette entrée, et les habitans de Ja ville y-contri- 
buèrent de. leur mieux. 

Le-lendemain de l'entrée du Roi, l’on résolut d’ ac- 
corder à ceux de la religion prétendue. réformée Ja 
permission de tenir leur assemblée générale à Châtel- 
lerault le 25,de mai suivant. 
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Le 16 dudit mois d'octobre , vers le soir , le Roi se: 
rendit à la grande église de Reims, accompagné de 


tous les princes et seigneurs; il y ouït vêpres, se 
confessa et se prépara pour les cérémonies E pri 


suivant. 


Le 17 donc, qui étoit un dimanche, le sacre se fit 
dans toutes La formes et solennités qui s’observent en 
pareil cas. Le cardinal de Joyeuse y fit la fonction et 
tint la place d’archevêque de Reims et de pair de 
France; les autres pairs ecclésiastiques y assistèrent : 
M. le prince de Condé, le prince de Conti, le comte 
de Soissons , le duc de Nevers, le duc d'Elbœuf et le 
duc d'Epernon, y représentèrent les pairs laïques. 


_ M. le maréchal de La Châtre y fit l'office de conné- 


table; M. le chancelier y fitsa charge ; M. le maréchal 
de Lavardin fit la charge de grand maître ; M. le duc 
d’Aiguillon , grand chambellan , et M. de Bellegarde, 
grand écuyer, comme premier gentilhomme de la 
chambre, firent leurs charges ; M. de Montbazon por- 
toit, au sortir de là, la grande couronne du Roi, 
M. le duc de Roanez le sceptre, et M. de Créqui la 
main de justice ; M. le chevalier de Vendôme portoit 


Ja queue du manteau royal; les quatre barons qui 


allèrent quérir la sainte ampoule, furent le marquis 
de Sablé, fils de M. le maréchal de Boisdauphin , le 


comte de Cheboutonne de Biron, M. de Nangis et 
. M. le vicomte de**. Ceux qui portèrent les offrandes 


furent M. de Rambouillet, qui portoit la bourse où 
étoient les treize besans d’or ; M. de Beauvais Nangis 
portoit le pain d’or, M. le vicomte d’Auchy les pains 
d'argent , et M. de Montigny le vase représentant le 


vin. il assista à cette cérémonie une très-grande quan- 
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tité de ducs, comtes, marquis, chevaliers du Saint- 
Esprit, archevêques, évêques, prélats et une infinité 
de noblesse. Le tout se passa très-heureusement, avec 
les applaudissemens et bénédictions d’un chacun. 
Le lendemain ledit seigneur Roi fut entendre la 
messe dans l’église de Saint-Remy, comme cela se pra- 
tique. Ensuite il fit assembler tous les chevaliers du 
Saint-Esprit , et l'après-midi à vépres il fit la cérémo- 
nie des chevaliers, où il prit l’ordre selon les formes 
prescrites et le donna à M. le prince de Condé. Il 
avoit eu aussi intention de le donner à M. le cardinal 
de Joyeuse; mais cela fut remis à la première assem- 
blée , parce qu'il fit difficulté de céder le rang à M. le 
prince. | 
Toutes ces cérémonies étant ainsi bien et heureu- 
sement accomplies, M. le prince de Condé partit dès 
le lendemain 19 de ce mois, pour aller jusqu’à Sedan, 
rendre visite à M. et à madame de Bouillon, dans le 
dessein d’être de retour à Paris lorsque Leurs Ma- 
jestés y arriveroient. M. le comte de Soissons prit le 
chemin de sa maison de Condé ; etle lendemain, qui fut 
le 20, M. de Nevers prit congé pour aller vers la Cas- 
sine en Rethelois,mécontent de ce quela Reine n’avoit 
paseuagréablela démission que le sieur deRenneville, 
. gouverneur de Sainte-Menehould , faisoit de ce gou- 
vernement en faveur d’un: gentilhomme particulier 
favorisé dudit sieur de Nevers; mais on remit à le sa- 
tisfaire là-dessus dans un mois à Paris. M. d'Epernon 
s’en alla aussi à Metz, pour y séjourner quelque temps 
et donner ordre aux affaires de cette place. Divers 
autres princes et seigneurs s’en allèrent aussi chacun 
chez soi ou dans leurs gouvernemens. Leurs Majestés 
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s’en allèrent coucher à Saint-Marcoul, où le Roi fit 
les dévotions que les rois ses prédécesseurs avoient 
accoutumé d'y faire après leur sacre, et y toucha les 
malades des écrouelles. C’est une chose qui a 
mirée d’un chacun de voir comme ce jeune prince s'est 
bien et dignement comporté en toutes ces actions et 
cérémonies , où il fit paroître une vertu et une majesté 
tout autre qu'on auroit dû l’espérer d’une personne 
de son âge. | 

Le 30 de ce mois, Leurs Majestés arrivèrent à Paris 
avec la joie, alégresse et acclamations de tout le peuple 
de cette ville. Ce jour-là même, le Roi dina à Vin- 
cennes , où très-grand nombre de noblesse le fut trou- 
ver pour l'accompagner à son entrée dans ladite ville: 
la plupart des corps et communautés allèrent aussi au 
devant, et le canon fut tiré en signe de réjouissance. 
Il y avoit dans ladite ville des ambassadeurs extra- 
ordinaires de Venise, qui y étoient arrivés sept ou 
buit jours auparavant, et qu’on avoit fait loger et 
traiter magnifiquement aux dépens du Roi. Il y avoit 
encore deux ambassadeurs du roi de Hongrie et de 
plusieurs princes d'Allemagne et d'Italie. | 

Sept ou huit jours après arrivèrent en ladite ville 
messieurs les prince de Condé et comte de Soissons, 
deux ou trois jours l’un après l’autre. Ledit sieur 
prince , qui vint le dernier , fit aussi venir madame 
la princesse sa femme, qui n’y étoit pas rentrée depuis 
qu’elle en partit pour aller hors du royaume. 

En ce même temps l’on eut avis comme vers Sedan 


_ mondit sieur le prince , M. de Bouillon et M. de Ne- 


vers s'étoient vus. Quelque temps après mondit sieur 


de Bouillon fut visiter M. d'Epernonà Metz, en passant 


- 
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pouraller voir madame l’électrice palatinesa belle-sœur 
à l'occasion de la mort de son mari; ce qui fut d’au- 
tant plus remarqué qu'ils avoient fait paroître n'avoir 
pas.été de bonne intelligence ensemble. 

Environ le r9 de ce mois de novembre » Inessieurs 
les prince de Condé et comte de Soissons , Qui jus- 
qu'alors avoient eu quelque froideur l’un pour l’autre, 
furent mis d'accord chez M: le connétable , par l’en- 
tremise de plusieurs personnes qui travailloient de- 
puis long-temps à les réunir. Ils se promirent alors 
toute amitié l’un à l’autre, et de fait, ils se visitèrent 
quelques jours après. 

Depuis cet accord , lesdits princes se sentant plus 
forts dans l'Etat qu'ils n’étoient auparavant, et ayant 
même attiré à eux beaucoup des principaux seigneurs 
et officiers, commencèrent à parler plus haut qu'ils 


n'avoientfait, à s’arrogerla décision de bien des choses 


importantes, et à faire des demandes eXCESSIVES , 
jusque-là que M. le comte de Soissons fit demander . 
mademoiselle de Montpensier en mariage pourson fils. 
M. d'Epernon retourna de Metz et arriva à Paris 
vers le 25 du même mois. 
Environ ce même temps la cour de parlement eut 


connoissance d’un livre qui avoit été imprimé à Rome, 


et qui Commençoit à courir à Paris. Ce livre, fait par 
le cardinal Bellarmin , traitoit de la puissance du pape 
sur les choses temporelles, «et il y avoit plusieurs 
maximes pernicieuses contre l'autorité de nos rois et. 


 l'obéissance des sujets. Ce qui mut ledit parlement à 


donner un arrêt, par lequel il fut défendu à toutes 
personnes d’avoir, retenir, imprimer, vendre ou lire 


ledit hvre et d'enseigner la doctrine qu'il contenoit, 
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sur peine, pour les infracteurs, d’être punis comme 
criminels de lèse- majesté. Le nonce qui résidoit à 
Paris en fut si choqué, qu'il menaça de se retirer si 
l'on ne réparoit au plus tôt l'affront que cet arrétsfai- 
soit au Saint-Père. Là-dessus le parlement fut mandé, 
© le 30 dudit mois, pour rendre compte de sa procé- 
dure ; mais il en fit voir les justes motifs, et il ne vou- 
lut pas la révoquer : de sorte que , pour donner quel- 
que satisfaction à M. le nonce, le conseil du Roï, en 
présence de la Reine, des princes et officiers de la cou- 
ronne , donna un arrêt par lequel on sursit la publica- 
tion et l'exécution de celui du parlement. 

Le premier jour de décembre, M. le comte de 
| Soissons partit pour aller en Nérmatidié se mettre 
en possession du gouvernement de cette province ; 
et y assister à la tenue des Etats. 

La Reine voulut faire travailler d’abord à l’état des 
finances pour l’année suivante ; mais M. le prince de 
Condé, après quelques délais, dit enfin qu'il étoit 
d'avis qu’on attendit le retour de M. le comte de 
Soissons : ce qui fut cause qu’on lui dépêcha M. de 
La Varenne pour le prier de hâter son retour; à quoi 
il répondit qu’aussitôt après la tenue des Etats il ne 
manqueroit pas de se mettre en chemin, que cepen- 
dant on pouvoit bien travailler sans lui, puisque l’on 
avoit déjà résolu de remettre les garnisons sur le pied 
où elles étoient au commencement de l’année. 

Le jeudi 6 de ce mois, M. le prince, qui jusques 
alors avoit témoigné vouloir faire quelques demandes 
à la Reine, vint trouver Sa Majesté. Avertie de son 
intention , la Reine avoit ordonné à M. le connétable, 
M. d'Epernon, M. de Sully, M. le chancelier et à 
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M. de Villeroy , de se rendre auprès de sa personne. 
Ce fut donc en leur présence que M. le prince dit à Sa 
Majesté que sa qualité et le rang qu'il tenoit dans le 
royaume , outre les obligations qu'il avoit à Sa Majesté, 
l'engageoïent de:mettre tout en œuvre pour servir 
fidèlement l'Etat; que c’étoit son intention, et qu’ainsi : 
Sa Majesté pouvoitetdevoit prendre entière confiance 
en lui. Après plusieurs autres discours et remontran- 
ces , il pria:Sa Majesté de vouloir ordonner qu'on lui 
mît entre les mains quelques places de son gouver- 
nement de Guienne , dont il n’y avoit aucune qui fût 
à sa dévotion ; entre lesquelles il demanda Blaye, le 
château Trompette et Bourg. Ensuite il représenta 
qu'il étoit dû de grandes sommes à feu son père , qui 
les avoit dépensées pour le service du Roi défunt, et 
il pria que l’on y pourvût. Enfin il demanda l’entre- 
tien de sa compagnie de gendarmes au nombre de deux 
cents maîtres, avec une compagnie de deux cents 
chevau-légers, et que la démission de la charge de 
premier président se fit en faveur du président de 
Thou. neufs #£ 

Sur toutes ces demandes, la Reine promit en gé- 
néral qu'elle travailleroit de son mieux pour le con- 
tenter , suivant que l’état des affaires lui en donneroit 
le moyen; mais, quant aux places qu'il lui deman- 
doit, elle répondit absolument qu’elle ne pouvoit les 
lui accorder , et qu'il n’y avoit aucune apparence de 
les ôter des mains de ceux à qui le feu Roi en avoit 
donné la garde. Il y eut quelques répliques de part et 
d'autre là-dessus. Enfin M. le prince ne parut guère 
satisfait et se retira sur-le-champ. | dite 
Quelques jours après il en témoigna son chagrin, 

F 
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quoiqu'il ne laissät pas d'aller au Louvre; mais il 
ne se trouva chez la Reine que le :7 dé ce mois au 

conseil qui s’y tint en sa présence. On y parla de la 
gendarmerie que l’on entretiendroit l’année suivante, 

et alors il fit de grandes instances pour l’entretien de 
sa compagnie, à raison de deux cents hommes d'armes; 

sur quoi, n'ayant pas eu la réponse qu'il désiroit de 

ladite dame , il partit dès le soir sans prendre congé 
de Sa Majesté, et s’en alla à sa maïson de Valiery, 

d’où il ne revint que le »9 dudit mois, fort blâmé 
d’avoir fait cette escapade. 

Il y eut d’ailleurs un fâcheux démêlé entre més- 
_sieurs le chancelier et de Villeroy d'une part, et mes- 
sieurs de Sully et de Rohan de l’autre. Ce fut à l'oc- 
casion de trois mille Suisses que la Reine fit mettre 
en garnison à Lyon , avec ordre qu'on paieroit leur 
subsistance d'un fonds qui étoit destiné pour le rachat 
du domaine du Lyonnais. M. de Sully voulut s'y op- 
poser , en qualité de surintendant des finances , sous 
prétexte que , par sa sage , il devoit connoître de 
la nature des fonds qu’on employoit à l'entrétieft des 
troupes. 

M. de Rohan s'offensa de ce que l’on né s’étoit pas 
adressé à lui pour nommer le capitaine qui devoit 
commander les trois mille Suisses dont il étoit co- 
lonel général. 

Tels furent les prétextes vrais ou faux, de leur 
mésintelligence , qui venoit plutôt de la jalobsie qu'il 
y avoit entre eux depuis long-temps. M. de Sully se 
pläignoit même que le chancelier et M. de Villeroy 
lui ävoient rendu de très-mauvais offices pendant son 
absence de la cour, aux mois de Séptémbre ét d'octobre 
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derniers. En un mot, ils en vinrent, de part et d'autre, 
jusqu'aux calomnies et aux paroles injurieuses. 

Du reste , il ÿ avoit déjà quelques mois que le bruit 
s'étoit répandu à la cour que M. le maréchal de Lesdi- 
guières vouloit se rendre maître de Valence > Soit qu'il 
en traitât avec le gouverneur , M. du Passage, où 
qu'il cherchât à s'emparer de la citadelle. On préten- 
doit même qu'il y avoit assigné les Etats de la pro- 
vince dans cette vue; mais il ne parut pas qu'il en eût 
formé le dessein. | 

Le »4 de ce mois, M. le comte de Soissons arriva 
de Normandie à Paris, où il tâcha d’insinuer, pär 
toutes softes de voies, qu'il étoit affectionné at bien 
de l'Etat et au service de Leurs Majestés. j 

Il y eut en même temps plusieurs brigues et associa- 
tions des uns contre les autres. M: lé comte de Sois- 
sons parut choqué des procédures de M. de Guise, 
et surtout de son mariage avec madame de Mont- 
pensier. rat 

Il lui en vouloit aussi, de même qu’à M. d'Epernon, 
et au cardinal de Joyeusé, parce qu'ils s’opposoient 
à la dissolution du mariage contracté entre monsei- 
gneur le duc d'Orléans et mademoiselle de Mornit- . 
penSier, qu'ilauroit voulu pour son fils, M. d'Enghien. 
D'un autre côté, M. d'Epernon eut de grosses paroles 
avec M, de Sully ; parce qu’on avoit donné-au sieur 
de Béthune-Congis un brevet de colonél d'un régi- 
ment d'infanterie francaise qui étoit au sérvice des 
Etats en Hollande, sous prétexte qu'il étoit colonel- 
général de ce corps, et qu'il n’y en dévoit avoir aucun . 
autre: Il se fomentoit plusieurs autres brouilleries 
sourdes qui ménacoïent de troübler l'Etat. 


+ 
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Les bons serviteurs du Roi et de:la Reine, qui 
s'étoient affectionniés à leur service , se plaignoient 
‘ du peu de soin qu’on prenûit pour les affaires , des 
longueurs excessives qu'on y. apportoits de ce quon 
ne régloit pas les finances et de ce qu’on découragéoit 
tous ceux qui auroient voulu en parler à la Reine: ce 
qui ne pouvoit que donner un grand avantage aux 
esprits turbulens, qui ne cherchoient qu’à brouiller 
l'Etat pour leur intérêt er et au mpré) udice du 
public. 
Le 29 de ce mois , M. l'amiral, que le Roi, en pré- 
sence de la Reine, avoit créé, depuis quelques j jours, 
duc d’Anville et pair de France, fut recu au par- 
lement, où il se vit accompagné de trois princes 
du sang et de presque tous les autres princes, sei- 
gneurs et gentilshommes qui étoient alors à la cour; 
en sorte qu'il s’y trouva cinq ou six cents chevaux. 


Journal de ce qui se passa durant l’année 161». 
Le 2 de janvier il y eut une querelle entre M. le 
grand écuyer et le marquis d’Ancre, ce qui causa une 
grande émotion à la cour ; mais dès le lendemainelle 
: fut terminée au logis de M. le comte de Soissons, que 
la Reine avoit prié de faire cet accommodement. 
Le 4 dudit mois au soir, le mariage de M. le duc 
de Guise et de madame de Montpensier fut accompli. 
Le 7 ensuivant ilarriva une brouillerie entre M. le 
comte de Soissons et M. d'Epernon, lesquels jus- 
_qu'alors avoient été en apparence fort unis d'amitié. 
Le sujet de cette brouillerie fut le mariage, comme 
il a été insinué, que M. le comte prétendoit faire 
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entre M: le duc d'Enghien son fils étmadame de Mont: 
pensier, auquel il pressa M. d'Epernon de consentir, 
disänt que la Reine l'avoit pour agréable et qu’elle 
Jai en avoit donné sa parole. Sur quoi M. d'Epernon 
dit qu'il ne pouvoit croire que la Reine voulût rompre 
le mariage eritre monseigneur le duc d'Orléans et la: 
dite demoiselle, que le feu Roi avoit contracté avec 
M. de Montpensier ; et que quant à lui il n’empécheroit 
pas que la Reine fit ce qu'il lui plaisoit, mais qu'il n'y 
donneroit jamais son consentement, ne voulant pas 
que monseigneur le duc d'Orléans lui pût reprocher 
un jour, lorsqu'il séroit en âge, qu'ilavoit aidé à lui 
ôter ce qui lui appartenoit si justement. M. le car- 
dinal de Joyeuse et M. de Guise appuyèrent en cela 
Msle duc d'Epernon ; ce qui fut cause qu'on ne parla 
plus dans la suité de la dissolution de ce mariage. 

Le lundi ro de ce mois, vers le soir ; M. le prince 
de-Conti et M. le comte de Soissons, étant dans leurs 
carrosses ; se rencontrèrent au coin de la Croix du 
Trahoir, qui est un passage assez étroit à caûse des 
étaux de là boucherie qui sont ordinairement au mi: 
lieu de la rue. L’écuyer de M. le comte, qui marchoit 
devant ‘le carrosse avec quelques autres gentils: 
hommes ; voyant venir le carrosse de M: le prince 
assez vite sans le reconnoître, et craignant ‘que les 
deux carrosses ne se heurtassent , cria tout haut: #72 
réte cocher , arrête let à ces mots, il mitla main sur 
la garde de son épée : ce-qui ne fut pas plutôtvu par 
quelques-uns de la suite de M.le prince, qu'ils cou- 
rürent au devant-pour empêcher qu'on ne fit aucune 
insulte ;' et dirent en même temps que c’étoit M. le 
prince. Sur quoi l’on s'arrêta tout court, et en passant 
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à côté l’un de l’a ù 4 , M. le comte dit à M. le prince: 
« Monsieur, _je suis votre serviteur. » Mais mondit 
sieur le prince fit quelque mine d’être choqué de ce 
qui s'étoit passé. La Reine , avertie aussitôt après de 
cet accident, résolut , pour en prévenir les suites, de 
les envoyer prier, dès le soir même , de ne sortir point 
le lendemain de leur logis, jusqu’à ce,qu'ils eussent 
de ses nouvelles. D'un autre côté, M. le comte en- 
voyä d’abord un gentilhomme à M. le prince pour. le 
prier d’excuser ce qui s'étoit passé et. lui dire qu’on 
ne l’avoit pas reconnu, et qu'il étoit.son très-humble 
serviteur ; à quoi il n’y eut point de réponse. ::. 

Le lendemain au matin, qui étoit le 11, la Reine 
envoya dire à M. de Guise , qui étoit chez. son épouse 
en la rue de Grenelle, où il avoit couché, qu’elle le 
priait d’aller chez M. le prince de Conti, afin que, 
s'il le trouvoit en colère sur ce qui s'était passé le 
jour précédent, il le modérât, qu'il lui fit entendre 
que c'étoit un accident inopiné, et que Sa Majesté, 
à laquelle il falloit obéir ; souhaitoit qu’il nes’en parlât 
plus. M. de Guise ayant reçu cet ordre , et messieurs 
les prince de Joinville et chevalier de Guise Fétant 
venus trouver, ils sortirent tous ensemble , avec en 


-viron quarante-cinq chevaux à leur suite, etvinrent | 


tout le long de ladite rue de Grenelle en la rue Saint- 
Honoré (encore qu'il semble qu'il leur eût été plus 
commode de passer le long du logis dudit sieurcomte) 


pour continuer leur chemin vers le faubourg Saint 


Germain-des-Prés. En même-temps l’on vint dire à 
mondit sieur le comte que , pendant qu'il étoit arrêté 
en son logis ; mondit sieur de Guise se promenoit avec 
soixante ou quatre-vingis chevaux aux-environs, 
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‘comme pour le braver; cé qui émut mondit sieur Je 
comte de telle sorte qu'aussitôt il envoya faire plainte 
à la Reine, et manda ensuite à tous Ses paréns ét amis 
de:le venir trouver pour aller à la rencontre dudit 
sieur duc de Guise. ASE SOUS 
La Reine, à l'ouie de cette nouvelle, engagea M: le 
prince de Condé, qui étoit près d'elle, de sé rendre 
chez M. le comte pour essaÿer de le guérir de cette 
opinion; mais il le trouva tellement en colère , qu'il 
n’y eut aucun moyen de le râmeher, 11 demandoit 
toujours raison de l’affront qu'il prétendoit avoir réçu, 
et qu'il s'imaginoit d'autant plutôt, qu'il ÿ avoit éu 
déjà quelque mauvaise intelligence entre eux. Ce- 
pendant M. de Guise , averti de la rumeur que fai 
soit M. le comte, s’en revint à son hôtel de Guise, et 
dès lors plusieurs seignéurs et gentilshommes se ran- 
gèrent de l’un et de l'autre côté, suivant que l'intérêt 
ou la passion les animoit. La Reine, apprenant ce dé 
sordre et.que toute la ville en étoit alarmée , énvoya 
quérir M, lé connétable ; avecles ducs ét maréchaux 
de France et autres officiers de là courotine, pour 
aviser au remède qu'il faudroit ÿ apporter ; mais toute 
Jajjournée se passa en allées et en venues > sans qu’on 
pôt rien conclure, de sorte que tout aboutit 4° donner 
ordre par la ville qu'il n’arrivât atcun tumulté. 

_ Le lendemain, mercredi 15-dudit mois, Ces mes 
sieurs les ducs et officiers de la couronné se réndirent 
avec M. le connétable auprès de la Réine à son lever, 
où se trouva M. le prince, et où messieurs le comte 
de Vaudemont, les ducs de Nevers ét d’Aiguillon, pro- 
testèrent que M. de Guise n’avoit aucun démélé avec 
M. le comte, qu'il n'avoit point eu du tout eh vue 

28. 
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de loffenser ; quece qu’il avoit fait n’étoit que péter 
obéir aux ordres de Sa Majesté’, et qu'il étoit son ser- 
vileur. On crut là-dessus qu äl seroit facile d’en venir 
à un accommodement , puisque M. de Guise faisoit 
de lui-même cette dédiaritio : Après donc qu’on eut 
considéré le tout, l’on avisa de mettre quelques pa- 


_roles par écrit, qui étoient un formulaire de ce que 


mondit sieur le comte diroit en présence de là Reine 


et de la réponse que mondit:sieur de Guise avoit à 


y faire. Ces paroles furent montrées à M. le comte 
ee témoigna avoir agréable ce qui étoit résolu par 
Sa Majesté : elles furent aussi portées à mondit sieur 
de Guise incontinent après le diner; mais lorsqu'il 


eut employé tout le réste de la journée pour en con- 


sulter avec M. du Maine, ses parens et amis , enfin 


il répondit qu'il supplioit la Reine de ne T'astreindre 


point. auxdites paroles; qu'il sembleroït ! par là que 
ce seroit un accommodement de querelle’; qu'ilrn’en 
avoit eu aucune et qu'iln’en vouloit point avoir avec 
M. Je comte; qu'ils 'offroit de ve ae en mé ne de Sa 
paroles plus expresses que seen qu'on: exigeoit de 
lui, mais qu il ne és PE ve voie pin on lui 
proposoit. al 
Sur lerapport qu'on en fit à M: je comte ; il: soutint 
qu'il y alloit de l'autorité dé la Reine de soiré obéir, 
puisque c'étoit une chose qui avoit été résolues et 
ordonnée; mais qu'il paroissoit bien que ces messieurs 
vouloient aller de pair avec les princes dusañg. 11 
tint quelques autres discours là-dessüs' qui rendirent 


. cette affaire aussi embarrassante que jamais ; de $orte 


qu'on fut obligé d’enfremettre la décisions au lende- 


DE PONTCHARTRAIN, [1611] 437. 


main matin , où tous les officiers:de la couronne fu- 
rent assignés: pour y travailler de’Concert. 

Le jeudi r3,de ce mois, tous les officiers de la cou- 
ronne et M. le connétable se trouvèrent au lever de 
la Reine. M. de Nevers s’y rendit aussi ayeé M. du 
Maine, qui dit y venir pour demander congé de se 
retirer en sa maison ;: qu'il lui seroit plus séant, et à 
tous ceux-de sa famille d'en user de même, résolus 
de-vivre toujours sous l’autorité.et l'obéissance du 
Roi, plutôt que de.souffrir qu'on exigeât d'eux la ré- 
paration d’une faute qu’ils n’avoient ni commise , ni 
voulu commettre. Il s'entretint ensuite avec la Reine 
là-dessus ; et.lui protesta que lui et les siens (enten- 
dant parler de M. de Guise comme des autres ) vi- 
vroiïent et mourroient tous pour le sérvice du Roi, 
et qu'ils ne s’en départiroient jamais, quelque chose 
que l’on fit; mais qu'il étoit.bien dur de les vouloir 
obliger à. dé des paroles sur cette occasion qui insi- 
nuoient qu'ils avoient eu en vue de faire une insulte 
à laquelle ils n’avoient jamais pensé. La Reine lui 
dit alors qu'il ne falloit pas qu'il parlât de se retirer, 
mais qu’elle vouloit, à quelque prix que ce fût, trouver. 
un.expédient pour accommoder cette affaire. Sur quoi 
ledit duc protesta de nouveau a il seroit oujoirs, 
prêt à obéir. | 

- Ensuite'on s’assembla pour aviser à ce qu'il y avoit 
à faire , et parce qu'il étoit tard on remit la décision 

din os, Alors, un chacun s'étant réndu au 
cabinet de la Reine, où étoit aussi M. le prince de 

Condé , l’on iytraita de cette affaire , et après avoir 
long-temps délibéré et pris l'avis des uns et des au- 
tres, enfin l’on mit par écrit quelques paroles que 


| 
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mondit sieur de Guise devoit dire à la Reine, et qui: 
portoient en substänce qu’il n’avoit eu aucun dessein 


d’offenser M. le comte de Soissons, et qu’il étoit son 


très-humble serviteur; à quoi la Reine lui répondroit 


qu'elle étoit bien aise de ce qu'il lui disoit et en de- 


meuroit bien satisfaite. On avoit d’ailleurs convenu 


que la Reine se retourneroit ensuite vers toute la 
compagnie, et diroit en substance que nul ne se pou- 
. voit égaler aux princes du sang, et que les attaquer 
c'étoit s'en prendre au Roi, qui emploieroït son.au- 


torité pour leur défense. Ces paroles furent portées 


- vers le soir par M. le prince à M. le comte de Sois- 
sons , et par M. de Bullion et autres à messieurs de 
Guise et du Maine. Mondit sieur le comte en parut 
satisfait ; mais les autres, quoiïqu'ils approuvassent 
les premières paroles, ne voulurent pas accepter les 
dernières , sous ombre que c'étoit les accuser d’une 


faute qu’ils n’avoient faite ni voulu faire, et SES 


ainsi la Reine d'y avoir égard. 
Quand. on fit ce rapport à Sa Majesté, M. le prince, 
qui s’y trouva de retour, dit qu'il paroissoit bien que 


ces messieurs vouloient s’égaler aux princes du sang, 
puisqu'ils ne vouloient pas souffrir que la Reine en. 
parlât en leur présence. On lui répliqua qu'ils le souf- 
friroient et le déclareroient eux-mêmes tant qu'il lui, 


plairoit , mais non pas en des termes prescrits qui fis- 
sent croire à l'avenir qu'ils avoient eu quelque autre 
intention: Ledit sieur prince ne voulut pas se payer 
de cette excuse, et parut si aigri qu'il protesta de 
toute rupture, et menaça de se pourvoir en parle- 
ment. La Reine lui dit là-dessus qu nca 16 
roit point qu'il ne s’adressât au parlement pour y 
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chercher telle voie de justice que bon lui sembleroit, 
mais qu’elle désiroit avec tout cela que l'on apportât 
quelque tempérament au fait principal ; et qu'elle ne 
pouvoit souffrir que là chose demeurât plus long- 
temps suspendue ; que, puisque M. le comte et M. de : 
_ Guise étoient d'accord sur les premièrés paroles ; il 
falloit s'ÿ tenir et les accommoder sur ce pied-là. Du 
reste ; parce qu'il étoit alors près de dix heures du 
soir, ôfi remit l'exécution au lendemain; ce que 
_ ledit sieur prince promit de faire trouver bon s'il 

pouvoit, sous protestation néanmoins de se pour- 
voir au parlement et d'y faire donner un arrêt sur 
l'inégalité des uns et des autres; après quoi il se 
retira. | à 

- Mais comme on s’aperçut que cette voie augmen- 
teroit plutôt la division qu’elle ne lassoupiroit , et 
que mondit sieur le prince avoit lâché des paroles 
assez aigres à cette occasion , il fut résolu, de l'avis 
des maréchaux de France et des officiers de la cou- 
ronne ( eu égard surtout aux grandes assemblées 
qu'il y avoit eues de part et d'autre; ét au uombre 
de plus de cinq cents gentilshommes qui sétoient 
allés offrir ce jour-là même à l'hôtel de Guise ; sans 
parler des’ autres qui s'y étoient rendus le jour pré- 
cédent }; il fat, dis-je, résolu qu'il étoit à propos que 
la Reine se fortifiât pour maintenir son autorité et 
celle da Roï au milieu de ces confusions, qu’elle eût 
en main de quoi se faire obéir, protéger les uns et 
les autres et faire rendre justiceà un chacun. On con- 
vint donc qu'on tripleroit les gardes ordinaires du 
Roi, qu'on sommeroit toute la noblesse de se rendre 
auprès de sa personne, sur peine de privation de 
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leurs biens et de. leurs emplois, et qu’on feroit ap- 


procher de la ville quelques compagnies de cavalerie. 


Tout cela fut résolu entre les dix et onze heures du 
soir, pour être.exécuté, dès'le lendemain. La Reine 
envoya le-soir même vers lesdits sieurs prince de 
Condé, comte de Soissons, ducs de Guise, du Maine, 
de Nevers et autres, pour les avertir de sa résolution, 
afin qu’ils n’en prissent aucune alarme, et les convia 
en même temps.les uns et les autres de se mettre à 
_ leurdevoir, etde prendre les voies raisonnables Far 
lang odinile de cette affaire. | | 

. Le lendemain, qui étoit vendredi 14 de ce mois, 
M. le prince étant venu au lever de la Reine, et ayant 


fait entrer les officiers de la couronne et autres prin-- 
cipaux du conseil au cabinet de Sa Majesté, déclara 


que ledit sieur comte se: contentoit des:paroles qui 
avoient été résolues le jour précédent ; et qu'ils se 
départoient de la résolution qu'ils avoient prise de se 


pourvoir au-parlement; mais qu'ils supplioient la 
Reine de faire la protestation.qu'il fit lui-même sur-le-. 


champ, et dont il demanda acte , qui étoit que pour 


le contentement de Sa Majesté et le repos publie, ils. 


se départoient de la déclaration qui avoit été jugée à 
propos que là Reine fit sur leur qualité et l'mégalité 
de tous autres. Ensuite la Reine envoya quérir ledit 
sieur de Guise et ceux qui le voudroient accompa- 
gner pour dire lesdites paroles, et terminer ce diffé- 
rend.lls vinrentdonctousensemble, savoir, messieurs 
de Guise , de Vaudemont, du Maine, de Nevers, d’Ai- 


guillon.et M. le prince de Conti, que l’on fit entrer. 
par une autre porte qu'eux dans le cabinet, afin qu'il: 
ne parût pas qu'il fût compris en la soumission. re- 
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quise par lesdites paroles, que M. du Maine, pour 
montrer plus de franchise, voulut lire lui-même, au 
nom de M..de Guise. Ils marquèrent tous ensuite 
par leurs discours n'avoir jamais eu intention d’égaler 
ni d’offenser les princes du sang qu ps vouloient ser- 
vir et honorer. 

Les paroles qui furent prondfieées perf telles ; 
M. du Maine pour M. de Guise dit, parlant à la Reine: 
«© Madame, sur l'opinion que M. le comte de Soissons 
« a eue que ce qui se passa mardi lui a donné quel- 
« que occasion de se plaindre de moi, je puis assu- 
« rer. Votre Majesté que je n’ai eu nulle pensée ni 
« intention de lui en donner sujet, et serois très- 
« marri de l'avoir fait; mais au contraire , si je l’eusse 
« rencontré, je lui aurois rendu l'honneur qui lui 
« est dû , désirant demeurer son très-humble’servi- 
« teur.» À quoi la Reine répondit ces paroles : «Mon- 
« sieur de Guise, je suis bien aise de ce que vous me 
« dites et:en danentts fort contente. » | 

Environ ce même temps, la Reine, désirant donner 
occasion à M. le prince de Condé de demeurer‘con- 
tent (x), par l'avis des principaux de son conseil, lui 
accorda neuf cent mille livres en acquit des sommes 
qu'il prétendoit être dues à feu M. le prince son frère, 
pour avances par lui faites pour le service des Rois. 
et de la couronne, pour en être payé en-trois'an- 
nées consécutives, et trois cent mille livres pour 
lui donner moyen de retirer le comté de Clermont: 
en-Beauvoisis et Creil, qui étoient: cn comme 


(1) Ceux de qui la Reine prenoit particulier conseil étoient M. le 
chancelier de Sillerÿ, M, de Villeroy, M. le président Jeannin et Le 
marquis d’Ancre. 
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étant du domaine du Roi à M. de Lorraine ou de 
Vaudemont , et s'en rendre possesseur. + Carcréts 

‘En ce même temps, M. le cardinal de Tobeutie 3 
craignant les brouilleries et confusions de la cour, 
et même, comme l’on dit, voulant éviter l'instance 
que M. le comte de Soissons lui eût pu faire pour 
consentir et adhérer à ce mariage deM. le duc d’'En- 
ghien son fils avec mademoiselle de Montpensier, se 
retira et prit le chemin de Touraine, pour aller en 
une abbaye qu'il y avoit; en intention de continuer 

son chemin vers le Languedoc, pour de là aller à 
Rome. La Reine , qui désiroit être assistée de lui en 
ses affaires , envoya vers lui un courrier pour le prier 
de revenir, et ensuite M. d'Ebene son premier mai- 
tre d’hôtel à ce même effet. Avec beaucoup de peine 
on le fit revenir sur l'assurance qu’on lui donna que; 
si après il se vouloit retirer , la Reine lui donneroit 
congé. Lors donc qu'il eut demeuré quinze jours ou 
trois semaines auprès de Sa Majesté , il partit vers 
le 18 de mars pour continuer son même dessein. 

Il se présenta aussi environ ces mêmes jours - là , 
qui fut vers le 12 ou le 18 de janvier, une demoi- 
selle qui avoit été autrefois domestique de made- 
moiselle Charlotte du Tillet, et depuis de madame 
la marquise de Verneuil , et qui d’ailleurs avoit mené 
fort mauvaise vie. Elle s’adressa premièrement à la 
reine Marguerite, sous ombre qu'elle avoit des cho- 
ses de grande importance à lui découvrir, et lui fit 
plusieurs discours dwmauvais dessein qu’avoient eu 
M. d'Epernon, ladite dame marquise de Verneuil, 
M. de Guise, ladite Charlotté du Tillet et autres , 
y mêlant même d’avoir eu connoissance du fait de 
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l'assassinat commis en la personne du Roi. Ladite 
dame reine Marguerite ayant donné connoissance de 
cette affaire à la Reine et à M. le chancelier, l'on 
envoya cette femme au parlement, où elle maintint 
son dire -avec tant de vraisemblance , se servant 
même pour le fortifier de quelques lettres qu'elle 
avoit en main , qui avoient été écrites pour fait d’a- 
mourettes, qu'elle embarrassa long-temps ladite cour, 
avec une partie desdits sieurs et d’autres qui furent 


ouïs et confrontés. Mais enfin l’on ne trouva aucune 


apparence à ses accusations; et néanmoins on la re- 
unt prisonnière dans un caéhbé pour voir Si l'on en 
apprendroit quelque chose de plus. 

Vers ce même temps il arriva quelques petits 
mouvemens du côté de Guienne, qui procédoient 
surtout des méchans bruits que l’on y avoit fait courir 
de la mort du Roi et de la Reine. Entre autres à Euse, 
qui est une petite ville en Albigeoïis, donnée en sû- 
reté à ceux de la religion prétendue réformée, les ha- 
bitans catholiques appelèrent quelques gentilshommes 
du voisinage , et voulurent se rendre maîtres de là 
place : ils s’étoient même saisis d’une tour et d’une 
porte ; mais l’arrivée de M. de Panzas, qui en étoit 
gouverneur, rompit leurs mesures; et le lendemain 
une partie de ceux qui s’étoient soulevés furent ms 
en prison. Au Mas-d’Agénois il se passa aussi-quel- 
que mouvement sur l'exécution d’un arrêt du conseil 
qui ordonnoit que le capitaine Bessière, qui gardoit 
le château et qui étoit de la religion, le remettroit: 
entre les mains du prieur dudit Mas-d’Agénoiïs, en 
atiéndant que le procès fût jugé à l'égard de la place. 
Le Sieur de Castelnau de Marmande , qui eut ordre 
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de faire exécuter cet arrêt, se munit de quelques 


uugupes-pour en venir à bout. Ceux de la religion 


en: assemblèrent aussi de leur côté pour soutenir le- 


dit capitaine Bessière, sous prétexte que l’arrêt avoit 
été donné par surprise , sans qu'on l'eût oui. Cela ne 
pouvoit qu’avoir de funestes suites si la chambre mi- 
partie de Nérac n'y eût député deux conseillers, 


l’un catholique et l’autre de la religion , qui eurent 


le bonheur d'amener les uns et les autres à poser 
les armes : ils engagèrent même le capitaine Bessière 
à se rendre auprès du Roï et de la Reine , et à vider 


ledit château, qu'ils fermèrent et dont ils empor- 


tèrent les or en attendant ce ii seroit ordonné 


par Leurs Majestés, 


Il y avoit alors quelques semaines que la Reine sol- 


licitoit M. de Sully à reprendre le soin des finances, 
où il s’étoit acquis une grande expérience , et dont. 
personne ne pouvoit s'acquitter aussi bien que lui; 


persuadée d’ailleurs que, s’il y renoncoit , ilne pou- 


voit qu'y arriver du désordre, comme cela est pres- 


que inévitable dans tous les changemens des princi- 
paux emplois. Mais mondit sieur de Sully, qui voyoit 
la grande autorité que messieurs les princes du sang 
se donnoient dans les affaires , qu'ils avoient même 
quelque jalousie contre lui, qu'il lui seroit difficile 
de se maintenir dans la charge de surintendant gé- 


néral des finances sans les heurter , et qu'il pourroit. 


lui en arriver quelque malheur , fit tant. d’instances 


auprès de la Reine de l’en dispenser, qu’il obtint à la 
fin sa démission le 6 de ce mois. Pour le dédom- 


mager de cet emploi, et de la capitainerie de la Bas- 
tille, qui y étoit jointe, parce qu'on y-tenoit le trésor: 
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de la France, Sa Majesté lui donna 300,000 liv. avec 
une décharge de la somme de six millions de livres 
qu'il y avoit alors en réserve. Aussitôt ladite dame se 
déclara elle-même capitaine dudit lieu , et nomma 
pour-son lieutenant M. de Châteauvieux son chevalier 
d'honneur, et pour sous-lieutenant en son absence , 
le'sieur de Vauzay , l’un des gentilshommes servans. 

Pour la direction des finances, elle ordonna trois prin- 
cipaux conseillers d'État, savoir le sieur de Château- 
neuf, les présidens Jeannin, et de Thou. On fit d’ail- 
leurs quelques réglemens sur l’ordre et la distribution 
des finances, dont le président Jeannin fut en quelque 
manière le contrôleur général. 

Vers la fin dudit mois, l’on eut encore avis de quel- 
ques désordres survenus en Guienne , aux Tours de 
Labrit, méchante place presque abandonnée, où 
quelques-uns de la religion se jetèrent et commirent 
plusieurs insolences au préjudice même des arrêts du 
parlement de Bordeaux. Ce qui aidoit à les y entre- 
tenir, étoit le conflict de juridiction entre ladite 
cour dei parlement et la chambre ‘de justice de Nérac, 
à laquelle appartenoïit la connoïssance de tous les dif- 
férends de ceux deladite religion prétendue réformée. 
Mais comme cette place n’importoit présque rien ) 
l'on ne s’en émut pas beaucoup. Il arriva aussi à Cau- 
mont une chose qui donna sujet de plainte à ceux de 
-Iæreligion; ce fut que le sieur d’Argillemont , qui y 
‘éommandoit, ordonna au ministre de ceux de ladite 
réligion de déloger de la ville et de s’aller habituer, 
si bon lui sembloit, aux fatbourgs, pour y tenir dé- 
sormais son prêche ; ce qui étoit directement contre 
les,édits donnés en leur faveur. Cela fut cause que 
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J'on chargea M. le comte de Sauit-Pol de tenir lamain 
à la réparation de cette faute parce que la place lui 
appartenoit du droit de sa femme , et qu'il y avoit 
mis ledit Argillemont. Il avoua même que ce gouver- 
neur n'avoit agi que par son ordre ; sur les avis qu'il 
avoit reçus de plusieursendroits , que ceux de ladite 
religion avoient formé quelque dessein sur ladite 
place dont ils vouloient se rendre les maitres, sous 
prétexte que c'étoit une place dé sûreté. Néanmoins, 
sur ce qu'il reconnut que cette procédure avoit déplu 
à la Reine, et qu’elle pouvoit causer des brouilleries 
. dans,la province , il manda audit Argillemont de la 
réparer et de laisser toutes choses sur le pied-où .… 
étoient auparavant ; ce qui fut exécuté. 

: Vers le commencement du mois de février , l'on 
mit en considération les grandes forces que le duc de 
Savoie entretenoit toujours sur pied, sans que l’on 
vit. où il pouvoit les employer, puisqu'il avoit déjà 
fait son accord avec lewoi d'Espagne, et que le con- 
nétable de Castille avoit licencié la plus: grande partie 
des troupes qu’il avoit eues dans le Milanais et sur 
les. frontières du Piémont : de sorte que l'on entra 
facilement en ombrage qu'il vouloit s’en servir èn 
decà des monts; outre. qu’on étoit averti-que:, dans 
la dernière revue qu'il en avoit faite, quelques trou- 
pes avoient eu ordre de marcher vers nos frontières. 


Ce qui rendoit le soupçon plus vraisemblable, étoit: 


le mécontentement que ledit duc de Savoie pouvoit 
prendre de ce que , malgré, la parole que le feu Roi 


Jui avoit donnée ; et la promesse qu’on lui en avoit 


réitérée après sa mort, Fon différoit de passer le 
contrat de mariage ‘entre M; le prince de Piémont, 


«: 
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son fils, et Madame, fille ainée de France. On se mit 
donc en état de s'opposer à ses desseins , qui ne pou- 

voient regarder que Genèvé ou le bailliage de Vaux, 
occupé par les Suisses du canton de Berne , ou bien 
ce royaume même, Pour cet effet, on ordonna à tous 
les gouverneurs et lieutenans généraux des provin- 
ces, et. aux gouverneurs desk villes frontières qui 
étoient en cour, de se rendre à leurs départemens ; 
savoir, à ceux desBonrgognes Bresse, Lyonnais, Dau- 
phinéet Provence. On écrivit à M. le maréchal de Les- 
diguières. de prendre garde aux. actions dudit duc, 
et.de tenir quelques gens prêts à se jeter dans Genève, 
s'il en étoit besoin. On fit acheminer vers lesdites 
frontières, même du côté de Bresse, toute la cava- 
lerie, tant gens d'armes que chevau -légers, et l’in- 
Dniagie qui étoient en divers endroits du royaume : 
on commanda aux capitaines de se tenir prêts à faire 
leurs, revues au premier ordre, et l’on proposa de 
lever six mille Suisses. Avec cela on résolut d’ envoyer 
audit duc de Savoie le sieur de Barrault, qui partit 
vers la fin de février, pour savoir de lui ah étoit 
son intention; le convier à désarmer,, et lui déclarer 
que s’il passoit outre, soit contre la France ou les 
amis etalliés de cette couronne, on s’y DRRPSREOLe 
par toute sorte. de voies et d’hostilités. 

_ La première réponse que le duc de Savoie fità 
labord dudit sieur de Barrault, fut qu'il avoit été 
contraint de tenir son armée sur piéd parce qu'il 
étoit en jalousie des Espagnols, et qu'il y en avoit 
encore sept à huitcents dans le Milanaiïs qui n’avoient 
point désarmé , qu'il n'avoit eu aucune intention 
d'entreprendre sur la France, et moins encore sur 
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Genève qu'il savoit être sous la protection des Fran- 
çais; mais qu'il avoit résolu d'envoyer ses troupes 
dans le bailliage de Vaux qui lui appartenoit , et qui 
étoit occupé par les Bernoïs ; en quoi il croyoïit que 
la France n’avoit aucun intérêt. Illui fut répliqué là- 
dessus que l'alliance que les Français avoient avec les 
Bernois ne pores 5 Fe on les attaquât sans 
les assister. R} 

- Cependant, sur le bris qui se jépaudit par toute 
la France que le duc de Savoie vouloit attaquer Ge- 
nève, une infinité de gentilshommes, capitaines et 
autres, les uns pour acquérir de l'honneur, les autres; 
savoir plusieurs de la religion prétendue réformée, 
qui s'y croyoient btp par devoir, ou par une es- 
pèce de charité , s’y rendirent de toutes parts. On eut 
même avis que, du côté du bas Languedoc, Vivarais 
et Dauphiné, ceux de ladite religion s’étoient cotisés 
pour y soudoyer quelques troupes durant troïs mois; 
ils tirèrent aussi du secours de toutes les Églises pré- 
tendues réformées de France, en sorte que ; pendant 
le mois de mars, cette ville se trouva si‘pleine de 
troupes qu'ils furest contraints d'en Fe une au 
aux faubourgs et bailliages voisins. - 

M: le maréchal de Lavardin fut envoyé en ce même 
temps en Angleterre pour voir, de la part de Leurs 
Majestés , le roi et la reine de la rad Bretagne , et 
confirmer les alliances, où il fut très-bien recu: 

. Vers la fin de février, dans les mois de mars et d'a: 
ri, ceux de la religion prétendue réformée tinrent 
leurs assemblées particulières dans toutes les pro- 
vinces du royaume; pour y choisir etnommer des dé- 
putés à l'assemblée générale que Leurs Majestés leur 
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‘aVoient permis de tenir à Châtellerault le »5 de mai, 


et dresser les-cahiers qu'ils y devoient envoyer. 
‘Le 23 de mars, Leurs Majestés partirent de Paris 


‘pour aller à Fontainebleau passer les jours de dévo- 


tion ét y rester le mois d'avril, ayant commandé à 
ceux du conseil de s’y rendre après les fêtes pour 
donner ordre aux affaires qui surviendroient. 
Environ ces mêmes jours il eut à Bourg en Bresse 
une brouillerie entre M. le gratd écuyer et M. de 
Boesse ‘qui commandoit dans ladite place, et dont 
voici le sujet: Ledit sieur de Boesse, averti que M.le 
grand écuyer étoit parti de la cour pour aller à son 
gouvernement de Bourgogne et de Bresse, et se 
rendre même à Genève afin d'assurer ceux de Ja 
ville de toute assistance de Ja part de Leurs Majestés: 
informé d’ailleurs, à ce qu'il prétendoit, que M. le 
grand écuyer avoit dessein sur sa personne et sur sa 
place (comme, du vivant du feu Roi, il avoit eu de 
semblables défiances), il envoya un des siens vers le: 
dit grand écuyer à Mâcon le prier-de ne venir point 
à Bourg, et qu'eu égard à la jalousie’ où il étoit ; né 
pouvoit pas l’y recevoir. A quoi le grand écuyer fit 
réponse qu'il ne lui avoit jamais donné sujet d'entrer 
encelte défiance, et que, pour le lui faire connoître 
davantage, il l'iroit voir en tel état qu'il auroit sujet 
de prendre toute assurance en lui, puisqu'il vouloit 
se mettre entièrement à sa discrétion. En effet ; il 
continua son voyage, accompagné seulement de cinq 
ou six gentilshommes sans armes. Lorsqu'il fut près 
de la ville, les habitans sortirent au devant de lui 
pour le recevoir, comme firent aussi trois compa- 
gnies du régiment de Champagne qui y étotent-en 
"16, ; 29 
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garnisoh. À son approche de l'un: des til de Iæ 
” citadelle, les soldats, qui étoient en armes sur: Jedit 
bastion, firent une salve, parmi laquelle il y eut 
quelques arquébusades tirées à balle, dont il y eut 


un habitant tué et-unlautre blessé): Cela n'empé- 


. cha pas-que:le grand ‘ééuyer ne se logeât pour cette 
heure dans la ville, d'où'ilenvoya vers ledit. sieur de 
Boesse , pour savoir la cause de ce désordre, qui fit 
réponse que c'étoit’ par-limprudence de quelques 
soldats, dont il ne poüuvoit répondre. Il pria d'ailleurs 
M. le grand écuyer de ne se rendre pas à la cita- 
delle (2), puisqu'il étoit au lit, hors d'état de le rece- 
voir, .et toujours plein de la défiance qu'on lui avoit 
donnée; de sorte que le lendemain le grand écuyer 
_ continua son voyage vers Génèv | | 
_. Les premiers jours dumois davik Ja Reine, consi- 
MCE bi lobe etles indispositions deM.de Hriay, 
premier président de Paris, qui ne pouvoit plus vaquer 
à cette charge, accepta la démission qu'il en fit entre 
ses mains, eten pourvut M. le président de Verdun, 
qui étoit prémier président de Toulouse, M. le prési- 
dent de Thou en montra quelque mécontentement, 
parce qu'il avoit espéré que cette charge lui seroit 
donnée. Du reste, à la place de ce président de Ver- 
dun à Toulouse, l'on établit M: de Clary qui étoit 
un vieux! maître des requêtes qui y faisoit sa rési- 
 dence, et qui a it, durant plusieurs années, exercé, 


avec, ladite charge, celle de juge-mage de ladite vie” 


:() Depuis ‘on à prétendu que ce coup ne venoit point de la cita- 
delle, mais des habitans qui faisoient leurs salves. == (2) Ce différend) 
fut accommodé idaue la site, comme il sera dit ci-après, et dès lors 
où fortha le LE de raser la et de Bourg ; ce di D depuis 
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Ledit sieur de Verdün fut recu au parlement de Paris 
le. premier. jour. plaidoyable après la Quasimodo ; ÿ 
ledit sieur président de Harlay ayantpris congé « en: 


la dernière audience de dévant Pâques. 


- Vers:le roou le r2+ du mois d'avril, M.de LaVatenhé, 
quiavoit été envoyé par la Reine vers M. le grand 
écuyer et M. de Boesse, pour aviser aux moyens d’ac: 
commoder la mauvaise intelligence qui étoit entre 
eux, y travailla avec tant de soin , qu'il procura leur 
entrevue ,-et fit en sorte que le grand écuyer; re- 
tournéà Bourg, entra dans la citadelle ; lui quatrième 
ou cinquième seulement, où il fut recu par ledit sieur 
de Boesse: qui étoit allé au devant de lui jusque 
bien avant dans la ville, mais ce fut avec tant de 
froideur et de démonstrations de défiance , -qué le 


malentendu n’en: fut pas ôté. 


- Le 21 d'avril, la Reine, s'apercevant que le due 
de Savoie, malgré tout ce qu'il avoit dit à M. Bar- 
rault, continuoit à lenir son armée sur pied, et pan 
conséquent ses voisins. en ombrage, résolut dé hi 
envoyer le sieur de La Varenne, avec chargé: de lui 
faire instance fort particulière de désarmer au plus tôt, 
et de ne revenir point qu'il n’en vît l'exécution on le 
refus. Il avoit même ordre, en cas de-refus ou de 
longueur, de lui déclarer qu’on le prendroit pour 
une infraction de la: paix, et. de commander à tous 
les sujets du Roi qui sé trouvoient dans $on! armée 
ou dansses Etais ; de se retirer dans lé royauie; sur 
peine de désobéissance ; et d'en faire avertirles gou 
verneurs et lieutenans généraux des: provinces cir- 
convoisines. À quoi il travailla si bien, qu'enfin:ledit 


duc de Savoie se résolut de contenter Sa Majesté et 
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reste de ses troupes. : à 
Environ le 26 de ce mois, M. de. Gite prit congé 


de la Reine pouf aller en son gouvernement de Pro- 


vence , où il étoit nécessaire qu'il se e rendit pour le 
bien detout le pays- À i 
Vers la fin du même mois, M. le prince dé Condé 
obtint la permission d'aller à son gouvernement de 
Guienne, après avoir essuyé divers refus de la Reine, 
et insinué même qu'il la prendroit si on ne roulait 
pas la lui accorder de bonne grâce. Là-dessus il or- 


donna à sa compagnie de choolsf: Mrs nouvellement 


levée de se rendre vers Issoudun, à la fin du mois de 


mai, poury passer en revue, à laquelle il se trouva 


lui-même. 11 fit d’ailleurs des instances pour avoir 
de quoi passer en revue un quartier de sa compa- 
_gnie de gendarmes, ce qu'il obtint x mais il aima 


mieux se prévaloir de cet argent à son profit, que 


de l’employer à ladite revue. 

_ Le dernier jour du mois d'avril, M. MÉpatde 
obtint congé pour aller faire un voyage en son gou- 
vernement d'Angoumgis et Saintonge, et de là à 
Cadillac voir ses -bâtimens et autres endroits de la 
Gascogne, pour ses affaires particulières. 

La Reine, sollicitée par quelques-uns des princi- 
| paux de la religion prétendue réformée, de trans- 


férer J'assemblée des députés de. jadis religion , 


_ qu'elle avoit assignée à Châtellerault, en la ville de 


Saumur, tant parce qu'ils y seroient beaucoup plus. 


commodément pour les logis et les vivres, et que 
le sieur du Plessis en étoit le gouverneur particu- 


En 


4 


commença peu de temps après à licencier les Fran. 
çais, avec promesse d'en faire de même à réel du A 
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her, qui n'en reconnoissoit aucun autre au dessus 
de lui, que parce que la proximité de Châtellerault 
donnoit: ‘ombrage et alarme à ceux de Poitiers; la 
Reine, dis-je, sollicitée de cette manière , et de l'avis 
de son ctiéeis en fit expédier le r1 de mai un brevet 
qui fut mis entre les mains des députés de ladite 
religion pour le leur faire savoir. 

: Aux premiers jours de ce mois, Leurs Majestés 


retournèrent à Paris pour vaquer plus commodé- 
ment aux dévotions et cérémonies du bout de l'an 


dù feu Roi, où la plupart des princes, officiers et 
noblesse se trouvèrent en diverses églises. 4 

Vers le 16 de ce mois, Sa Majesté ayant eu avis de 
divers endroits des péloioitt , défiances et ombrages 
que ses’ sujets de diverses religions prenoient les uns 


‘des autres, ce qui les portoit à faire garde dans leurs 
villes , crut qu'il valoit mieux que cela se fit de son 


autorité que de‘leur propre mouvement contre les 


‘défenses ‘expresses qu'il y enavoit. Pour cet effet, 

‘elle écrivit aux kr enE et lieutenans généraux 
‘des provinces où il y avoit diversité ‘de religion, 
‘qu'ils permissent , comme d’eux-mêmes.et par tolé- 


rance, aux habitans des villes de faire-garde aux 


portes, afin de veiller à leur sûreté: et de reconnaître 
:ceux qui alloient et vénoient. | | 


Tout le reste de ce mois se passa dort et 
‘sans qu'il y eût rien de nouveau. Dès le commence- 
ment de j juin, Leurs Majestés'retournèrent à Fontai- 
nebleau; où le sieur de La Varenne se rendit avec 
la nouvelle que le duc de Savoie avoit congédié tous 
les Français qui étoient en son armée! dont ils fai- 
“soient la meilleure partié, et qu'il licencioït les autrés, 


s? 
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résolü de’ ne garder que des troupes qu'il. lui faHoït 


pour. ses garnisons ordinaires, : outre un petit ‘dorps | 
qu'il destinoit à une ckpétiien: par mer sur sp inf 


dèles:" > 19. CRU LUE 

Quelques jours: tte le sieur d'Escuies, qui ‘avoit 
été ‘émployé pour loger les troupes que don avoit 
fait marcher vers les frontières de Bourgogne, de 
Bresse et aux environs, revint aussi. Il confirma ce 


- que le:sieur de La: Varenne avoït rapporté à l'égard 


du duc'd de Savoie , et ajouta d’ailleurs que eux-de 
Genève, délivrés: de: toute crainte, avoient!ans8i di> 
cencié les troupes qui étoient allées à leur secours. 


“Æn effet; M. de La Noue qui ee Srrren en — 


“ville revint trouver Sa Majesté. : #iorbds ot 
* D'un autre côté lon eut avis que les. néant ds Ja 


L Los prétendue réformée avoïent fait l'ouverture 


L. 


ide leur assemblée à Saurour , où furent envoyés; !par 
Sa Majesté, les: sieurs de Boissise et de Bullion ; éon- 
seiïllers d'Etat, sans dutre pouvoirique celui de leur 
donner toute assurarice des bonnes intentions de Sa 
Majesté, “et qu'elle n'avoit autre désir que de: des 
-maintenir dans les | er libertés accordées par lédit 
de Nantes, ‘aiticles secrets, brevets ét réponses à 
léurs‘cahiers, ainsi: “qu'ils en ‘avoient joui_du vivant 
du feu Roi, les exhortant de leur: part àse contenir 
‘dans des bornes-«et limites de cet édit: Ils yfurent 
“ort bien reçus, et après:que l'assemblée eut entendu 


“leur proposition; le:Sieur du Plessis, qui en'avoit 
vété: élu président ; y» répondit de la pro anee 7. 


+ pe le‘soûhaiter en‘pareil càs. 
* Ceux de ladite assemblée envoyèrent : un dé dos 
députés, nommé le baron de Senas, ‘vers leuts: Ma- 


Din: 
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jestés, pour se plaindre de quelques excès qu’ils pré- 

tendoient avoir été faits à Châtillon sur‘Indre, en | 
exécution d’unsarrêt donné ‘par Sa Majesté contre le 
baron de Senevières, capitaine du:château dudit Chà- 
tillon, par lequel, sur les plaintes faites coutre lui de 
ce que, depuis quelques mois qu'il avoit embrassé la- 
dite religion, il avoit mis une grosse garnison dans 
de château , et.faisoit travailler continuellement aux 

fortifications de .cette. place, il fut ordonné que la 
‘garnison se-retireroit, que si dessoldats avoient com- 
mis quelques désordres et insolences,, ils seroient 
châtiés,-et quéstous les ouvrages et:changemens faits 
dans la (place depuis: que ledit baron de-Senevières 
avoit changé de-religion, seroient remis en l'état où 
ils-étoient auparavant. M. le maréchal de Bouillon, 
-qui étoit.alors sur:son départ pour aller à ladite as- 
semblée,-eut:ordre de passer par. Châtillon , et d'y 
faire exécuter dedit arrêt avec le sieur de Courten- 
vaux. Mais, parce: que ledit’sieur de Bouillon ‘étoit 
pressé:dese réndre àladite assemblée, ilaissa l'éxé- 
eutionde l'arrêt à un gentilhomme quiétoit-sur les 


dieux. Les habitans , employés par. celui-ci à la dé- 


molition.,.et animés «de quelque ressentiment, firent 
peut-être au delà de ce qui leur étoit commandé , 


| renvérsèrent quelques-anciens ouvrages etlâchèrent 


quelques paroles injurieuses. Cela: même servit de 
fondement à ladite-plainte, sur)laquelle Sa! Majesté, 
Jeur! voulant: témoigrier de: désir qu'elle avoit de 
rendre-toute. justice à ses sujets (ét non-pour:satis- 
faive ladite assemblée quin’en-devoit prendre aucune 
“connoissarice, puisque ce n'étoit-pas:un grief quiles 
regardât en général ), ordonna que le sieur Frère, 
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maître des requêtes , se transporteroit sur les bee: 


avec commission de réparer tous les ‘excès. \abrmie 
Le 15 du mois-de juin, lon eut avis que M. de 


Nemours vouloit rompre son mariage contracté plu- 


sieurs mois auparavant avec la seconde fille de ma- 
dame la duchesse d’Aumale, sur ce que le due d de 
Savoie lui promettoit. la: princesse Catherime sa fille, 
et qu'il en avoit averti ladite duchesse d’Aumale ue 


en témoignoit beaucoup de. chagrin. 


Le 18 de ce mois, on eut la nouvelle de ln mort 
de . de Treigny qui étoit gouverneur de la ville 
et Ctdelle d'Amiens, et lieutenant de la compagnie 
de chevau- légers de là Reine ; ce qui excita la brigue 


de quelques seigneurs et gentiléhümmés qui aspiroient 


à ces charges. Mais au bout de quelques semaines, 


Sa Majesté disposa du gouvernement de ladite ville 


en faveur de M. le marquis d’Ancre qui étoit lieute- 
nant général,en Picardie, et supprima ladite compa- 
gnie de chevau-légers: M. le comte de Saint-Pol 
parut fâché de cette,disposition; mais son principal 


grief étoit de ce.que le feu Roi avoit ordonné que, 

lorsque M. de Longueville, son neveu, auroit atteint 
l'âge de dix-huit ans, il lui remettroit le gouverne- 
ment de Picardie ; que le temps approchoit, et qu'on 
ne lui faisoit espérer aucun: emploi. Cependant Ja 


Reine l’assura:qu'ilauroit la première charge bare 
et lui fit d’ailleurs quelque autre promesse. 


_ Environ le 27 de ce mois de j juin, Leurs Majestés 
| retournèrent de Fontainebleau à Paris, et incontinent 


après arrivèrent les sieurs de Boissise et de Bullion, 


qui rapportèrent les bonnes dispositions où ils avoiént 


th 


Re 
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trouvé la plupart des membres qui composoient l'as- 
semblée de Saumur. 

Trois ou quatre jours après, c'est-à-dire le 5 où 
le 6 de juillet , arrivèrent à Paris les sieurs barons de 
La GCaze et de Courtaumer, les sieurs Ferrier, , Mi- 
nistre , Mirande de la Rochelle, et Armet, avocat de 
Bourgogne , députés vers Leurs USE de la part 
de ladite assemblée. Ils leur firent la révérence deux 
jours après et donnèrent leurs cahiers, lesquels furent 
vus, examinés et répondus fort soigneusement en 
présence des princes du PAPE autres princes et offi- 
ciers de la couronne et principaux du conseil; à quoi 
l’on employa une partie de ce mois. Enfin, lesdits 
députés ayant été mandés par Sa Majesté , elle leur 
donna la permission de s’en retourner, après les avoir 
assurés de sa bienveillance, et dit qu’elle avoit ré- 
pondu: à leurs articles de sorte qu'ils en auroient 
contentement; qué, sur la prolongation qu'ils de- 
mandoient pour leurs places de sûreté , elle l'avoit 
accordée pour cinq ans; qu'à l'égard dé l’'augmen- 
tation de leurs garnisons et de l'entretien de leurs 
ministres, elle les gratifieroit'autant que l’état des 
affaires le lui pourroit pérmettre, sans s’y obliger 
davantage ; qu’elle désiroit que ceux de ladite as- 
semblée en nommassent six de leur corps, pour en 
retenir deux: à la suite de. Sa Majesté, et qu'après 
elle leur feroit délivrer lesdits cahiers ; mais qu’elle 
attendoit que ladite assemblée se séparât en même 
temps. Là-dessus les députés prirént congé et par- 
tirent vers la fin du mois, quoique fâchés de ne 
remporter pas leurs cahiers. La Reine, qui vouloit 
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donner à ceux de ladite. assemblée tout 'sujet Fe 


tenir en leur devoir, fit suivre lesdits députés parle 
sieur. de Bullion, qui partit trois ‘ou . quatre jours 
après, c’est-à- dire au commencement du mois d'août 
avec lesdits cahiers et brevet de prolongation, po we 
Jesleur donner aussitôt. ar auroient fait ladi le. 
migation. PAU ” 
Vers la fin de,ce mois il: y'eut Fr “différend 
entre M. de Vendôme et-M. de Montbazon, qu ne 
venoit-que de jalousie , .on d’un. principe-de Jhaine. 
Ils firent mine de vouloir sortir pour .se rechercher 
par voie de fait; mais.cela fut empéché et dept ipAe- 
‘cordé par la Reine. … .: 
Cependant Leurs Majestés se nerf 6 Sainir 


| Gsrmain-enLaye, où-elles passèrent-douze ou quinze 


jours, pour voir Messieurs et Mesdames , enfans.de 
France, qui y étoient. Elles eurent même Je-plaisir 
d'y voir. jouer une tragi-comédie que lesdits enfans 
firent réciter, et dont eux-mêmes: Faipei audlqnes 
bpersonnages. Ds 

Vers le premier joitr Fr mois d'août, cette pesant 
dont nous. avons déjà parlé, qui avoit été. menée au 
æarlement pour les aceusations qu’elle faisoit sur la 
mort du feu, Roi , fut jugéeet condamnée à finir.ses 
jours entre quatre murailles, et-les accusés furent 
absous. Avec tout cela, elle;sut si bien pallier ses 
discours et soutenir ses accusations d’une manière si 
xésolue, que l'on ne sonne: pas assez: de Fslonsant 
pour a faire mourir. | 

En. ce même temps M. de dan revenu se son 
gouvernement de Provence. se rendit en cour.» 

L'on eut avis de la be à des maires et jurats de 


. / 


hour the 
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Bordeaux, qué la Reine attendoit avecimpatience , à 
cause des brigues et des menées qui s’y étoient faites 
à cêtte occasion, soit par M. le prince de Condé, 
M. d'Epernon, où d’autres qui s’y trouvoient alors. 
Mais l'intention de Sa Majesté y fut entièrement sui- 
vie: M. de Barrault y fut élu maire au lieu de M. de 
Roquelaure. 

M. le chevalier de Vendôme partit de la cour , et 
prit congé du Roi et de la Reine pour aller à Malte , 
où il fut conduit par deux galères qui devoient l'y 
attendre jusqu’à son retour. is 

Vers le 12 de ce mois d'août, Leurs Majesté re< 
tournèrent à Paris. | 

Environ le 0, Sa Majesté reçut des lettres du 
sieur de Bullion, par lesquelles il lui mandoit qu’il 
avoit fait ntétideé : à ceux de Saumur que, s'ils vou- 
loient nommer des députés, il leur remettroit en- 
suite leurs cahiers répondus , et les brevets des autres 


“grâcésque Sa Majesté leur avoit accordéés ; mais que, 


d'une commune voix de ladite assemblée, ils insis- 
toient d’avoir en "mains leursdits cahiers avant que 


“de procéder à cette nomination. Là-dessus Sa Ma- 


jesté fit-une réplique audit sieur de Bullion, et le 


‘charge d’ordonner à ladite assemblée de nommer in- 


cessamment ses députés, ét de se séparer d’abord 


-sur péme de ‘désobésésance: Elle écrivit d’ailleurs 


une lettre fort expresse à l'assemblée même, avéc 


ordre audit sieur de Bullion de s'en revenir aussHôt 
‘qu'il 'auroit présentée et fait ladite déclaration de 
“sa part. S 


* Cependant M. le maréchal de Bouiliôn:, qui voulut 
témoîigner, en cètte occasion , le zèle qu'il avoit pour 


460 ©. [6x] MÉMOIRES 


le service du Roi et le contentement de la Réine, 


fit tout ce qu'il put au monde pour engager ladite 
assemblée à obéir aux ordres de Sa Majesté. Lors 
même que ledit sieur de Bullion l’eut M st 4 se 


déclarer pour lobéissance aux ordres du Roi 


ceux qu'il pourroit attirer à son “parti, RE ro- 


céder entre eux à ladite nomination , qu'il avoit 


charge d'accepter, comme si toute l'as bles la 
faisoit’, ledit maréchal y donna: lés mains. Il y en 
eut: donc vingt-cinq ou vingt-huit qui tous unani- 
mement protestèrent vouloir obéir. Entre ceux-ci 
étoient messieurs de Parabelle-Châtillon ; Montlovet, 
vicomte de Gourdes, Panzas, Bertichères ; Co urtau- 
mer, La Caze et autres. Le reste de l'assemblée ne 


let. ‘pas plutôt reconnu, qu’elle craignit que divers 
‘autres ne ,suivissent le même PHARE le 
oi 


troisième jour de septembre, après ayoi vu les 
lettres de Sa Majesté et entendu ses commandemens , 
ils. prirent la résolution d’obéir et de procéder à leur 


nomination, ce qui fut exécuté le.5 dudit mois. Ils 
not sudhe six députés, dont Sa Majesté en 
-hoisit deux; les sieurs de Rouvrai, gentilhomme 
bourguignon, et La Milletière , avocat du Poitou: Au 


reste, cette nomination se fit à l'improviste et à l'insu 
de M. le maréchal de Bouillon et de ses adhérens, 


du nombre de ceux qui avoient pars les plug op 
-niâtres. | 


Environ le 9 ou le 10 dudit mois de sur ceux 


de ladite assemblée de Saumur ayant recu le ‘brevet 


d'acceptation et du choix desdits dé putés, avec ordre 


-de Sa Majesté de se ‘séparer, obéirent un ou deux 


jours après, en sorle néanmoins que la ie s'en 


di 
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allèrent fort mécontens. Ils se plaignoient de ce que 
ledit maréchal de Bouillon avoit semé la division 
dans leur corps, et protestoient contre lui de tout 
le mal qui pourroit s’ensuivre. Ils publioient même 
partout où ils passoient (de concert avec leurs mi- 
nistres, qui S'étoient tous opposés aux intentions de 
la Reine) que les autres avoient vendu et trahi leurs 
Eglises, et qu'il falloit y remédier dans leurs assem- 
blées particulières. 

Énviron ce temps-là , on résolut de traiter avec le 
sieur de Boesse pour son gouvernement de la citadelle 
de Bourg qu'on vouloit démolir, parce qu'elle étoit 
inutile à la France, mais qui lui pourroit nuire, et 
que le duc de Savoie avoit fait bâtir dans ce dessein. 
M. de La Varenne, employé à cette négociation, 
fit condescendre ledit sieur de Boesse à recevoir 
300,000 livres en récompense pour ladite place; à 
quoi l’onsse résolut de satisfaire , et depuis ladite ci- 
_tadelle fut démolie et rasée. | 

Vers la fin du mois de septembre, M. de Guise 
parut mécontent de ce qu'il n'étoit pas appelé au 
conseil ni à l'administration des affaires, et de ce que 
M. le comte de Soissons vouloit prendre connois- 
sance de quelques particularités qui regardoient son 
gouvernement de Provence, quoiqu'il témoignât 
d’ailleurs qu'il se tiendroit toujours à son devoir. 

Pendant ce mois et au commencement d'octobre, 
il se fit de grandes assemblées dans les provinces de 
Bretagne, de Normandie, de Poitou, de Saintonge 
eten plusieurs autres endroits, à l'occasion du diflé- 
rend survenu entre le duc de Retz et le comte de 
Brissac, pour le droit de préséance aux Etats de Bre- 


e 
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tagne. Ce démêlé pouvoit avoir de grandes suites , 
à cause des amitiés et des alliances-qué ces deux sei- 


gneurs avoient de part et d'autre. Peu s’en fallut que 
toute la noblesse du royaume ne s'y engageît ; et c'est 
pour cela même qu’on retarda long-temps la tenue 


desdits Etats. L'affaire ayant été mise au conseil n'y 
avoit pu: être términée , parce que l’ün des deux né 


sembloit jamais prêt à y donner les mains , et que 


. l'on se fâchoit Le condamner absolument lun ou 


Futé: 2 ch ro | 5 

Enfin lé 18 de ce mois de septembre, l'on y donna 
un arrêt, par lequel il fut ordonné que Sa Majesté 
manderoit à l’un et à l’autre de ces deux seigneurs 
de la venir trouver avec leur train ordinaire, sur 
peine à celui qui y manqueroit d'être déchu de ses 


droits et prétentions , avec défenses à tous seigneurs 


et gentilshommes de s’en mêler, de monter à cheval, 
ou de s’assembler à cette occasion, sur peine de déso- 


 béissance; que cependant les Etats de la province 


étoient convoqués pour le r5 de décembre, et que les 


parties seroient renvoyées au parlement de Bordeaux 


pour y être jugées. 

_ Il y eut aussi en ce temps une grande atelit 
pt: M. d’Aumont et M. le:comte de Châteauroux ; 
sur une rencontre qu’il y avoit eue entre l'épouse de 
celui-ci et M. d’Aumont, où quelques-uns furent 
tués et ledit sieur déanroms blessé. Cela produisit 
de grandes assemblées. de part et d'autre, jusqu'à ce 
qu ‘enfin le 18 d'octobre il y eut un arrêt à conseil , 
qui ordonna que les parties, seroient renvoyées ‘à 
leur justice ordinaire ou au parlement. : J 

Le 4 ou le 5 de ce mois, M. le duc de Mayainé 


" 
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décéda;, au grand regret de la Reine , parce qu'il étoit 
sage eb prudent, qu'il donnoit de bons conseils, que 
sa présence modéroit la chaleur et la fougue de beaw- 
coup de’jeunes princes et seigneurs , surtout de la 
maison de:Lorraine, et qu'il les remettoit à leur de- 
voir quand ils faisoient quelque escapade. Sa mort 
fut suivie, douze ou quinze jours après, de celle de 
madame du Maine sa femme. | 

Le 4 de ce mois, le Roï et la Reine partirent de 
Paris-pour aller passer le reste du mois à Re it 


bleau. 


Pour empêcher les Blair que: ol plupart des dé- 


putés de la religion prétendue réformée qui étoient 
. partis de Saumur , publioient partout où ils passoient, 


et pour témoigner aussi à un chacun le désir! que Sa. 


| Majesté avoit de maintenir tous ses sujels en paix et 


union les uns avec les autres, l'on résolut d'envoyer. 
par toutes les provinces du royaume deux commis- 
saires, gens de bien et qualifiés; Jun catholique et 
Yautre de la religion , avec pouvoir d'entendre toutes 
les plaintes qui leur seroïent faites par lesdits sujets de 
Pune:et de Pautre religion, d'y remédier sur-le-champ, 
suivant la teneur des-édits de pacification , articles et 
brevets, et de faire exécuter ce qui leur étoit renvoyé 
par la réponse au cahier de Saumur. Tous ces com- 
missaires furent dépêchés dans les différentes pro- 
vinces qui leur étoient assignées. 

Le 17 de ce mois, M. le prince, revenu de Guïenne, 
alla: tiouvér Leürs Majestés, iuxquelles il rendit 
compte le lendemain de ce qu'il avoit fait dans son 
voyage, et le jour suivant il partit re aller chasser 
à sa maison de Vallery. R 


. 
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Le 27, M. le comte de Soissons prit congé de: 


Leurs Majestés, pour aller tenir les Etats en Naps 
mandie. 

Le 30 de ce mois, madame la duchesse de Lor- 
raine , accompagnée de M. le comte de Vaudemont, 


vi - 


se rtf à à Fontainebleau. 


Le bruit se répandit alors de diverses querelles. è 
combats et meurtres qu'il y avoit en quelques pro- 


vinces. Par exemple, à La Marche, il y eut une ren- 


contre où cinq gentilshommes furent tués, du nombre 
desquels étoient M. Clan. Il y en eut une autre.en 
Bourbonnais entre le comte de Charlus et le che- 
valier de Beauregard, accompagnés de plusieurs 
gentilshommes , où ledit comte de Charlus, son. fils 


et quelques autres demeurèrent sur la place. 


Le 31 de ce mois , Leurs Majestés retournèrent de 
Fontainebleau à Paris. 

M. le duc d'Orléans, frère du Roi, qui avoit tou- 
jours paru fort malsain , et qu’on avoit eu beaucoup 
de peine à élever, après avoir été malade huit où 
dix jours de grandes convulsions, enfin décéda en- 


.viron l'heure de minuit , entre le 16 et le: 17 novembre 


fort regretté de tout le monde. Il avoit le cerveau 
rempli de catarrhes et tout. gâté; son corps fut porté 
de Saint-Germain-en-Laye, où il étoit , à Saint-Denis, 
où il fut enterré dix jours après, et il y eut un ser- 


vice où assistèrent plusieurs officiers de la couronne 


et gentilshommes qualifiés. 
Environ ce même temps, M. le comte de Soissons, 
de retour à Paris, marqua du mécontentement de 


M. le chancelier et de ceux du conseil, des finances, 


désirant qu'ils allassent à son logis, qu'ils y portassent 
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tous les états des finances , et Le ‘ils les lui laissassent & 


pour les voir. 


“Vers la fin de ce mois, M. le maréchal de Bouillon 
se rendit à Paris , , où Sa Majesté le reçut très-bien i 
pour les bons services qu'il avoit renduis dans l'as- 
semblée de Saumur. ME 

Au commencement de décembre, il y eut un sér< 
vice à Notre-Dame pour la feue reine d'Espagne; 
avec quelques cérémonies. 

En ce-temps ceux de la relie prétéiidie réfor: 
mée, qui s'étoient retirés mécontens de- Saumur} 
firent des assemblées particulières dans’ la plupart 
des provinces, où ils se‘pläignoient que la Reine leur 
avoit Ôté la liberté d’opiner, et que M. le maréchal de 
Bouillon, avec ceux de sa cabale, les avoit trahis. Ts 
prirent même la résolution d'ahéaritié l'effet du voyage 
des commissaires de l’une étde l'autre religion, que 
la cour leur envoyoit, sous prétéxte que les catho: 
liques leur étoient suspects, et que les autres avoient 
été choisis du nombre de ceux qui les avoient aban- 


_ donnés; que, d’ailleurs, ils n’avoient pas sujet d’être 


contens de la réponse faite à leurs cahiers, et que 
sans cela ils ne pouvoïent proposer leurs plaintes 
devant lesdits commissaires. En effet, quoiqu'on 
admît ces commissaires en divers endroits, ceux de 
La Rochelle ne voulurent pas les recevoir, ni leur 
présenter aucun de leurs griefs. D'un autre côté, on 
résolut , dans ces assemblées particulières, d'envoyer 
plusieurs députés de toutes les provinces vers la 
Reine, pour lui demander une réponse plus favo- 
rable à leurs cahiers. On n’en eut pas plutôt avis à la 
cour, qu'on fit savoir à ces députés qu'ils ne seroient 
T. 16. 30 
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pas le les bienvenus, ‘et qu'ils risquoient de trouverun 


mauvais accueil. Malgré tout cela , plusieurs d’entre 
eux, qui étoienten chemin poupe leur route 
jusques à Paris. 


Sur les insolences que le s sieur ue Vatan, gentilé ; 


homme du Berri, commettoit à l'égard des ‘officiers 
du Roi, qu'il empéchoit de lever les tailles et les 
droits du sel, après qu’on eut employé inutilement 
toutes les voies de la douceur pour le ramener à son 
devoir, enfin on envoya quatre compagnies des gardes- 
du-corps , quelques Suisses et des chevau-légers , 
avec quatre pièces de canon, pour le forcer dans son 
château. Il parut d'abord se vouloir défendre ; mais 
on le mit bientôt à la raison : trente ou quarante de 
ceux qui étoient avec lui furent pendus, et onl’'amena 


lui-même à Paris, où, huit ou dix jours après, il fut 


condamné, par arrêt du parlement, à avoir la tête 


tranchée, _ce qui fut exécuté. 
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